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PREFACE. 

JL/ES  fables  deJBidpaï,  fi  célèbres  dans? 
tout  l'Orient  depuis  plufieurs  fiècies^  ont 
fervi  finon  de  modèle^  au  moins  de  ma-( 
tière  à  plufieurs  bons  ouvrages  François. 
J'ofe  efpérer  que  le  public  en  verra  vo-( 
lontiers  une  traduction  complette.  Feu 
M.  Galland ,  auteur  des  Mille  &  une  Nuits  ^ 
avoit  traduit  les  quatre  premiers  chapitres 
de  ce  livre,  qui  furent  imprimés  à  Paris 
en  1724;  fa  mort  priva  le  public  des  dix: 
chapitres  fuivans.  L'accueil  favorable  que 
l'on  fit  à  cet  ouvrage  m'a  enhardi  à  éri 
donner  la  fuite.. 

L'origine  de  ces  fables  remonte  à  la 
plus  haute  antiquité.  Voici  ce  qu'en  dit 
la  Fontaine  dans  une  préface  :  Seulement 
je  dirai  par  reconnoijjance  que  Je  ^d'ois  une 
partie  de   mes  fables  à  Bidpaï  ^  fage'hi-* 
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dien  :  les  gens  du  pays  le  croyent  fort 
ancien  ^  ù  original  à  V égard  d^Efope  ^  Jt 
ce  neft  Efope  lui  -  même  fous  le  nom  du 
fage  Lokman, 

Bidpaï  étoit  un  brachmane  ou  philo- 
fophe  indien  :  il  vivoit  fous  la  domina-: 
tion  d'un  roi  des  Indes  très-puiflant.  Ce 
philofophe  ayant  reconnu  dans  le  prince^ 
qui  étoit  encore  fort  jeune  ^  des  inclina- 
tions nobles  &  un  heureux  naturel,  ré- 
folut  de  compofer  un  livre  pour  fon  inf- 
tru£lion  ;  mais  comme  dans  les  monar- 
chies orientales,  les  princes  font  accou- 
tumés à  la  plus  groflière  flaterie,  ôc  que 
perfonne  n  ofe  donner  des  confeils  a  celui 
qui  peut  ôter  la  vie ,  Bidpaï  crut  devoir 
préfenter  la  vérité  fous  rembléme  de  la 
fable. 

Dabchelim ,  c'étoit  le  nom  du  monar- 
que  j,  lut  avec  plaifir  ce  livre  qui  renfer- 
moit  les  maximes  de-la  plus  faine  morale» 


Préface:  vij 

î^erfuadé  que  perfonne  n'étoit  plus  eu 
état  de  les  mettre  en  pratique  que  celui 
qui  les  avoit  didées,  il  força  le  brach- 
mane^  malgré  fou  indifférence  pour  les 
grandeurs,  d'accepter  le  fardeau  du  mi-< 
niftère. 

Dabchelim  régna  long-tems  &  rendit 
fes  fujets  heureux.  En  mourant,  il  remit 
à  fes  enfans  fouvrage  de  Bidpaï ,  comme 
l'héritage  le  plus  précieux  qu'il  pût  leur 
laiffer,  &  leur  recommanda  de  fuivre  lès 
confeils  que  ce  livre  renfermoit. 

Ces  princes  &  leurs  fuccefieurs  fuivî- 
rent  les  intentions  de  Dabchelim  :  ils  fe 
maintinrent  plufieurs  années  fur  le  trône, 
aimés  &  adorés  de  leurs  fujets,  ôc  redou- 
tés de  leurs  voifms. 

L'on  favoit  bien  que  les  fages  fuccef- 
feurs  de  Dabchelim  fe  gouvernoient  par 
des  maximes  écrites  ;  mais  Ton  favoit  aufïî 
qu'ils  s'étoient  fait  une  loi  de  ne  point 
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communiquer  le  livre  dans  lequel  fe  trou-* 
voient  ces  maximes. 

Kofroès  premier,  furnommé  Nouchi- 
revan  par  les  orientaux  ^  qui  régnoit 
vers  la  fin  du  fixième  fiècle ,  voulut  avoir 
une  copie  de  cet  ouvrage,  efpérant  y 
trouver  des  préceptes  qui  contribueroient 
à  la  gloire  de  fon  règne  &  au  bonheur 
de  fes  fujets.  Il  choifit  un  médecin  de 
fa  cour ,  nommé  Barzoviah ,  pour  le 
charger  de  cette  difficile  entreprife.  Celui-* 
ci  fe  rendit  dans  les  états  des  fuccefleurs 
de  Dabchelim.  Après  y  avoir  fait  un  fé- 
jour  alTez  long,  pendant  lequel  il  avoit 
eu  le  tems  d'apprendre  la  langue  du  pays, 
il  s'introduifit  à  la  cour  du  prince  régnant, 
à  la  faveur  de  la  m.édechie  ,  &  parvint 
enfin  à  avoir  une  copie  du  livre  de  Bidpaï. 
De  retour  en  Perfe  il  en  fit  une  traduc- 
tion en  langue  du  pays,  qu'il  préfenta  à 
Kofroès.  Ce  prince  en  fut  très  -  content* 
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Les  rois  de  Perfe ,  fuccefTeurs  de 
Kofroès  y  confervèrent  précieufement  cet 
ouvrage  ;  mais  les  arabes ,  fous  le  règne 
d'Omar,  s'étant  emparés  de  la  Perfe,  ces 
fables  demeurèrent  dans  l'oubli. 

Abou-Hiafer-Almanfor,  fécond  calife 
de  la  race  des  Abbaffides ,  qui  connoif- 
foit  par  la  renommée  le  mérite  de  ces 
fables,  en  fit  faire  une  recherche  exa£le. 
Il  fut  affez  heureux  pour  recouvrer  l'exem- 
plaire même  que  Barzoviah  avoir  préfenté 
à  Kofroès  :  il  le  fit  traduire  en  arabe  par 
Abdallah-ben-Mocannah ,  fon  fecrétaire , 
qui  étoit  fort  verfé  dans  les  deux  langues. 
Bientôt  ce  livre  devint  fameux  dans  tout 
l'Orient.  Mamoun,  feptième  calife  de  la 
même  dinaftie  des  Abbaiïïdes,  prince  fous 
le  règne  duquel  les  fciences  fleurirent, 
qui  les  protégeoit  &  les  cultivoit  lui- 
même  ,  fit  traduire  de  nouveau  ces  fables 
par  Sahal-ben-Haroun. 
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Aboulhafan  troifième ,  prince  de  la  race 
des  Samanides ,  qui  régnoit  dans  le  pays 
su-deîà  de  l'Oxus,  en  fit  faire  une  autre 
traduûion  en  langue  perfienne^  telle  qu'on 
l'écrivoit  alors ,  celle  de  Barzoviah  étant 
^devenue  prefqu'inintelligible  par  les  chan- 
gemens  qui  étoient  arrivés  dans  cette  lan- 
gue depuis  rétabliflement  du  mahomé- 
tifme  dans  ces  contrées. 

Voilà  quel  fut  le  fort  des  fables  de 
Bidpaï  en  Perfe ,  en  Arabie  ôc  aux  Indes, 
qui  étoient  leur  berceau.  Il  faut  parier 
du  fort  qu'elles  eurent  en  Turquie.  Elles 
n'étoient  guère  connues  que  de  ceux  qui 
avoient  l'intelligence  de  la  langue  per- 
fienne.  Ali-Tchélébi-ben-faleh,  molla 
très-habile,  qui  enfeignoit  la  théologie 
&  le  droit  fuivant  les  principes  du  maho- 
métifme  à  Andrinople  y  crut  rendre  fervice 
^  fa  nation  en  traduifant  ces  contes  en 
langue  turque.  Il  préféra  pour  fon  ou-? 
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vrage  la  traduaion  d'HufTein-Vaëz  y  fupé- 
fieure  à  toutes  celles  qui  avoient  paru  : 
il  y  travailla  pendant  vingt  années ,  &  la 
dédia  à  fultan  Seuleiman  ;  c'eft  Soliman 
fécond,  l'ami  de  François  premier  &  l'en- 
nemi de  Charles- Quint.  Ce  molla  donna 
à  fon  ouvrage  le  titre  d' Humaiounnamé j 
ou  Livre  Impérial. 

Après  avoir  mis  la  dernière  main  à  fon 
livre,  il  en  fit  mettre  deux  exemplaires 
au  net;  il  en  préfenta  un  à  Loutfî,  pacha, 
alors  grand-vifir,  &  le  fupplia  de  faire 
parvenir  le  fécond  au  fultan. 

L'auteur  qui  s'attendoit  à  des  louan- 
ges, peut-être  à  des  récompenfes ,  fut  bien 
mortifié  d'efTuyer  de  la  part  du  vifir  des 
reproches  affez  amers.  Vous  devriez  pleu- 
rer ,  lui  dit  ce  miniftre ,  un  tems  que  vous 
eufliez  mieux  employé  à  travailler  à  la 
décifion  de  quelque  queftion  du  droit  des 
mufulmansi  mais  le  bon  accueil  du  fultan, 
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'&  les  bienfaits  dont  il  combla  Ali-TchéM- 
hi  y  le  confolèrent  de  la  mauvaife  récep- 
tion du  vifir.  Ce  prince  qui  aimoit  les 
telles -lettres,  enchanté  de  cet  ouvrage, 
nomma  Ali-Tchéiébi,  cadi  ou  juge  de 
Brouffe,  dignité  très-confidérable,  &  qui 
lui  frayoit  le  chemin  à  celle  de  cadiasker 
ou  même  de  mufti.  En  vain  le  grand-vifir, 
honteux  de  s'être  trompé ,  &  ne  voulant 
point  revenir  de  fon  erreur,  fit  des  repré- 
fentatîons  au  fultan. 

Ce  livre,  depuis  ce  tems-là,  c'eft-à-dire, 
'depuis  environ  Tan  15"  40,  eft  regardé  par 
les  favans  de  l'empire  ottoman,  comme  le 
modèle  de  la  plus  parfaite  éloquence  dont 
la  langue  turque  puifle  être  fufceptible. 

Le  lecteur  trouvera  ici  les  quatre  pre- 
miers chapitres  tels  qu'ils  furent  imprimés 
à  Paris  en  1724;  je  n'ai  pas  eu  la  témérité 
de  les  retoucher  d'après  M.  Galland,  dont 
les  ouvrages  ont  eu  tant  de  fuccès. 

CONTES 


CONTES/ 

E  T 

FABLES    INDIENNES; 

DE  BIDPAl' ET  DE  LOKMAN,    j 

Traduites  d'Ali    Tchelebi- ben ■■  Saleh  y' 
Auteur  Turc, 


AVENTUR  E 

d'H  U  M  A  I  O  U  N  -  F  A  L. 

lli  N  T  R  E  les  chofes  mémorables  dont  les 
hiftoires  des  fiècles  pafles  font  mention  ,  riea 
n'eft  plus  remarquable  que  ce  que  l'on  raconte 
d'un  empereur  de  la  Chine.  Sa  puifTance  &  fa 
grandeur  étoient  fi  extraordinaires  ,  que  l'uni- 
vers étoit  rempli  de  fon  nom  &  de  (qs  vertus»  Il 
.TomsXFll,  A 
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«*étoït  même  rendu  fi  redoutable  aux  fultans  èc 
aux  khans  fes  voifins ,  qu'ils  fe  trouvoient  ho- 
florés  d'être  (qs  tributaires ,  &  de  fe  dire  fes 
efclaves.  Il  avoit  la  magnificence  de  Feridoun, 
la  majefté  de  Gemfchid  (i),  les  forces  d'A- 
lexandre le  Grand ,  &  la  gravité  de  Darius.  Ses 
miniftres  étoient  remplis  de  fagefle  ,  les  gou- 
verneurs de  fes  provinces,  expérimentés  dans 
la  guerre  ;  fes  confeillers  ,  gens  de  probité  ,  & 
diftingués  par  leur  favoir.  Ses  tréfors  étoient 
remplis  de  pierreries ,  d'or  &  d'argent  ;  fes  ar- 
Ûiées  compofées  de  braves  foldats ,  &  de  trou- 
pes innombrables.  Il  étoit  vaillant,  libéral  & 
jufle  :  fa  valeur  le  faifoit  triompher  de  tous 
ceux  qui  entreprenoient  de  troubler  la  tranquil- 
lité de  fon  règne.  Il  enrichiffoit  (es  fujets  par 
fes  libéralités,  &  les  rendoit  heureux  par  fa 
Juftice.  Ce  prince  s'appeloit  Humaioun-fal ,  c'eft- 
â-dire.  Heureux  augure;  nom  qui  lui  fut  donné 
à'  Toccafion  de  ce  qu'au  moment  de  fa  naiflan- 
ce,  on  conçut  les  plus  grandes  efpérances  de 
ce  qu'il  devoit  être  un  jour. 

Le  vifif  qui  adminiftroit  les  affaires  de  fon 
empire  ,  avoit  les  mêmes  inclinations ,  &  ,  après 
lui,  il  fervoit  de  père  à  fes  fujets,  par  le  foin 
qu'il  prenoit  de  les  rendre  heureux.  Il  étoit 
—  ■" 

(ï^  Anciens  x.ok  de  Perfe,  félon  les  prientaux, 
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naturellement  touché  de  compaflîon  pour  tous 
les  atRigés  qui  avolent  recours  à  lui.  Sa  valeur 
à  la  guerre ,  ne  le  cédoit  en  rien  à  fa  prudence 
dans  les  confeils.  Il  étouffoit  dès  leur  naiffance 
tous  les  troubles  capables  d'interrompre  le  re- 
pos de  l'état.  Son  habileté  dans  les  affaires  pu- 
bliques &  particulières  ,  étoit  montée  à  un  tel 
point ,  qu'un  feul  de  fes  confeils  eût  prooaré 
la  paix  à  cent  peuples  armés  les  uns  contre 
les  autres  ,  de  même  qu'une  feule  de  fcs  let- 
tres eût  conquis  à  fon  prince  un  climat  entier. 
En  quelque  fâcheux  événement  qu'il  fe  trouvât, 
il  étoit  inébranlable  ,  &  auffi  ferme  qu'un  na- 
vire à  l'ancre  dans  la  tempête  la  plus  violente» 
Enfin  fa  vigilance  prévint,  dans  tous  les  cas  , 
}ufqu'à  la  moindre  apparence  de  révolte  &  de 
fédition.  Auffi  le  bonheur  ,  qui  accompagnoit 
toujours  fes  entreprifes ,  lui  avoic-il  fait  don- 
ner le  nom  de  Khogefîeh-raï ,  ou  Heureux  con- 
feil.  Humaioun-fal ,  qui  avoit  une  parfaite  con- 
noilTance  de  fa  capacité  ,  n'entreprenoit  rien 
fans  le  confulter. 

Un  jour,  le  monarque,  accompagné  de  ce  fage 
^miftre  &  des  gouverneurs  de  fes  états  ,  qui 
faifoient  alors  l'ornement  de  fa  cour ,  fortit  de 
fa  capitale  pour  prendre  le  divertiffement  de 
la  chafle ,  &  jonir  de  la  beauté  de  la  campa- 
gne. Dès  (ju'il  fut  arrivé  dans   la  plaine  qui 
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avoit  été  cholfie ,  les  lions ,  les  léopards ,  les 
tigres  ,  les  cerfs  ,  les  daims  ,  les  lièvres ,  les 
lapins  &  les  renards  furent  épouvantés  par  le 
bruit  des  chevaux  &  les  cris  des  chafleurs  ; 
&  fi  quelques-uns  d'eux  étoient  afTez  heureux 
pour  éviter  une  grêle  de  flèches  ,  dont  l'air 
étoit  obfcurci ,  ils  étoient  auflitôt  arrêtés  par 
les  chiens  qui  ne  les  épargnoient  pas.  En  même- 
tems  les  éperviers  &  les  faucons  lâchés  de  la 
main,  après  avoir,  à  Timitation  de  l'aigle  qui 
pénètre  jufqu'aux  cieux ,  percé  Tair ,  &  s'être 
.élevés  à  perte  de  vue,  fondoient  fur  les  oifeaux, 
&  fe  repaiiToient  de  leur  fang.  La  chalîe  fut 
enfin  fi  compîette ,  qu'en  peu  de  tems  on  ne 
vit  plus  de  bêtes  courir  par  la  campagne  ,  ni 
oifeaux  voler  dans  l'air  ;  ce  qui  obligea  Hu- 
maioun-fal  de  la  faire  cefîer ,  après  en  avoic 
pris  tout  le  divertifTement  qu'il  pouvoit  fou- 
haiter.  Il  permit  à  fes  gens  de  prendre  le  de- 
vant,  &  reprit  le  chemin  de  fon  palais  au  petit 
pas  ,  avec  fon  grand -vifir  &.  le  refte  de  fa 
cour. 

La  chaleur  étoit  fi  exceflîve  ce  jour- là, 
qu'Hujp.aioun-fal ,  ne  pouvant  plus  en  fuppor- 
ter  l'incommodité  ,  fe  tourna  du  côté  du  grand- 
yifir  :  Arrêtons- nous,  lui  dit- il,  il  eft  contre 
le  bon  fens ,  non-feulement  de  marcher ,  mais 
même  de  fe  mouvoir  ^  paj:  une  chaleur  auift 
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•apporter  mon  pavillon.  Ton  efprit  inventif  ne 
pourroit-il  pas,  en  cette  occafion,  me  trou- 
ver un  abri  où  je  puiffe  attendre  le  retour  de  la 
fraîcheur? 

Sire,  répondit  le  vifir,  votre  majefté,  qui 
eft  le  foleil  de  (es  états  ,  &  Tombre  de  dieu  , 
devrolt  être  à  l'abri  des  atteintes  de  l'aftre  qui 
éclaire  l'univers.  Pour  moi ,  cette  incommodi- 
té m'eft  tolérable  avec  le  bonheur  &  l'avantage 
d'être  à  l'ombre  de  fes  bonnes  grâces.  Mais 
puifqu'il  s'agit  de  conferver  une  fanté  fi  pré- 
cieufe  &  fi  néceflaire  à  fes  peuples ,  il  eft  jufte 
de  la  mettre  à  couvert  de  cette  chaleur  infup- 
portable.  La  montagne  que  nous  voyons  eft 
couverte  de  verdure  depuis  le  haut  jufqu'en 
bas  ;  elle  eft  la  plus  agréable  que  l'on  puifle 
fouhaiter ,  par  les  ruiffeaux  d'eau  vive  qui  y 
coulent ,  &  par  la  quantité  de  rofliîgnols  qui  y 
font  un  ramage  charmant.  Votre  majefté  pourra 
refter  autant  qu'il  lui  plaira  fur  le  bord  de  l'eau  ^^ 
à  l'ombre  des  arbres  dont  elle  eft  bordée.. 

Le  grand-vifir  n'avoit  pas  achevé  de  parler  , 
que  le  fultan  marchoit  du  côté  qu'il  lui  avoit 
marqué ,  &  preflbit  le  pas  pour  être  plutôt  dé- 
livré de  l'incommodité  qu'il  éprouvoit.  Quoi- 
que la  montagne  fût  fort  haute ,  néanmoins  elle 
n'était  pas  difficile ,  &  Ton  y  montoit  de  U 
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plaine  prefqu'infenfiblement  par  un  chemin  nrf 
peu  détourné.  Son  cheval ,  qui  égaloit  Talbo- 
lat  (i)  en  vîtelFe,  le  porta,  en  peu  de  tems, 
jufqu'au  fommet ,  où  il  fut  agréablement  fur.r,, 
pris  de  voir  mille  beautés  ,  &  d'appercevoir 
une  plaine  d'une  fi  longue  étendue  ,  que  Ton 
n'en  voyoit  pas  plus  l'extrémité  que  celle  des 
fables  des  ciéferts  :  la  verdure  qui  couvroit  la 
montagne  ,  les  rulfTeaux  dont  elle  étoit  arrofée, 
la  fraîcheur  que  l'ombrage  des  arbres  touffus 
y  procuroit ,  l'émail  des  fleurs  qui  embaumoient 
l'air  de  leur  odeur ,  le  doux  conceî;t  des  oifeaux 
qui  y  faifoient  leur  féjour  ordinaire  ;  &  enfin 
la  beauté  des  cyprès ,  des  pins ,  des  fapins  8c 
des  platanes  plantés  fi  près  les  uns  des  autres, 
qu'ils  fembloient  fe  donner  la  main,  &  n'être 
là  que  pour  faire  honneur  à  ceux  qui  venoient 
y  chercher  du  repos ,  rendoient  ce  lieu  fi  char- 
mant, que  le  fultan  ne  put  voir  tant  d'agré- 
mens  réunis  ,  fans  s'imaginer  être  dans  un  pa- 
radis terreflre. 


(  1  )  L'alborat  ou  le  bourak ,  félon  les  rêveries  du  ma- 
hométilme,  eft  la  monture  qui  enleva  Mahomet  au  ciel, 
'&  qui  lui  en  fit  faire  le  voyage  en  fi  peu  de  tems ,  que 
l'eau  de  fon  pot  -  de  -  chambre  qu'il  avoit  renverfé  en 
partant ,  n'avoit  pas  achevé  de  fe  vuider  lorfqu'U  fut  d^ 
tetour. 
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Au  milieu  de  ce  jardin  ,  formé  par  les  foins 
de  la  nature ,  étoit  un  grand  baflîn  d'eau  il  clai- 
re ,  que  les  poiflfons  de  couleur  d'argent ,  fem- 
bloient  autant  de  nouvelles  lunes  ,  qui  don- 
noient  de  la  lumière  dans  ce  miroir  des  cieux» 
Ce  fut  fur  le  bord  de  ce  baflin  que  le  grand- 
vifir  fit  pofer  le  fiège  de  campagne  du  fultan , 
&  que  ce  monarque  ,  qui  avoit  déjà  mis  pié  à 
terre,  s'aflit ,  &  commença  à  jouir  de  la  fraî* 
cheur  qu'il  cherchoit.  Alors ,  les  courtifans  & 
les  officiers  qui  l'accompagnoient ,  s'éloignè- 
rent par  refpect ,  &  le  laifsèrent  en  liberté  avec 
le  grand-vilir ,  pour  aller  fe  repofer  à  l'écart» 

La  première  chofe  que  firent  le  fultan  &  le 
grand-vifir ,  fut ,  dans  leur  entretien ,  de  com- 
parer avec  plaifir  la  chaleur  incommode  qu'ils 
venoient  de  fouffrir ,  à  la  douceur  de  l'air  qu'ils 
refpiroient ,  &  de  réciter  là-defTus  des  vers , 
dont  le  fujet  étoit  que  Tétat  agréable  on  ils 
fe  trouvoient,  étoit  bien  différent  de  celui  dont 
ils  venoient  d'éprouver  la  rigueur ,  puifqu'au 
fortir  des  plaines  arides  &  brûlantes  d'un  dé- 
fert  affreux ,  ils  fe  trouvoient  tjanfportés  dans 
un  jardin  délicieux  &  frais. 

Enfuite ,  comme  s'ils  euffent  oublié  le  foiiî 
&  l'embarras  de  toutes  fortes  d'affaires  ,  ils 
firent  plufieurs  réflexions  fur  les  ouvrages  mer- 
.Veilleux  &  infinis  du  créateur  ;  ils  louèrent  fa 
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toute-puiffance  5  &  cet  art  avec  lequel  il  per-» 
feftionnoit  tous  fes  ouvrages ,  &  la  manière 
dont  il  avoit  difpofé  fur  cette  montagne ,  avec 
tant  d'éclat  &  de  fagefTe ,  une  fi  grande  variété 
cle  plantes.  Puis  paflant  à  d'autres  penfées  ,  ils 
récitoient  des  vers  qui  marquoient  que  le  rof- 
fignol  ne  fe  pofoit  pas  fur  les  rofes  vermeilles 
qu'ils  voyoient  devant  leurs  yeux ,  pour  chan- 
ter les  louanges  de  dieu  ,  parce  que  les  épines 
dont  elles  étoient  environnées ,  étoient  autant 
de  langues  qui  faifoient  le  même  office.  Enfuite 
ils  en  récitoient  d'autres,  qui  fignifioient  que 
quelquefois  dieu  prenoit  plaifir  à  faire  tranfpor- 
ter  fur  le  dos  des  zéphirs  les  feuilles  qui  tom- 
boient  des  branches  des  rofiers  ;  &  que  d'autres 
fois  il  humeéèoit  d'une  douce  pluie  le  pié  du 
cyprès,  pour  lui  fournir  une  sève  abondante, 
&  lui  donner  lieu  de  s'élever  plus  haut.  Rien 
enfin  ne  fe  préfentoit  à  leurs  yeux ,  qui  ne  leur 
donnât  lieu  d'exercer  leur  mémoire,  &  de  faire 
paroître  la  vivacité  de  leur  efprit. 

Près  de  l'endroit  où  ils  étoient  aiîis  ,  il  y 
avoit  un  arbre  d*une  hauteur  fi  démefurée  , 
qu'il  égaloit,  ou  même  furpaffoit  les  colonnes 
qui  foutiennent  le  palais  du  paradis  terreftre, 
&  les  poutres  qui  avoient  fervi  à  la  conftruc- 
tion  de  l'arche  de  Noé.  Ses  branches  étoient 
toutes  rompues ,  &  il  étoit  fi  vieux ,  que  non» 
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feulement  il  ne  portoit  plus  de  feuilles  ni  de 
fruits ,  mais  même  ,  femblable  à  ces  vieillards 
décrépits ,  il  n'avoit  plus  de  mouvement  ;  de 
forte  qu'à  le  voir,  on  pouvoit  dire  que  le  vent 
d'aquilon  lui  avoit  enlevé  plumes  &  aîles  ;  & 
que  le  tems  ,  qui  renverfe  tout ,  l'avoit  déjà  en- 
dommagé de  fa  faux  :  quoiqu'il  fût  en  cet  état , 
fon  tronc  étoit  rempli  d'efTaims  d'abeilles  qui 
y  dépofoient  leur  miel. 

Elles  y  travailloient  encore  ,  lorfque  le  fui- 
tan,  jetant  les  yeux  par  hafard  fur  cet  arbre, 
s'attacha  fortement  à  remarquer  ces  petits  ani- 
maux ,  &  fut  furpris  de  leur  induftrie  merveil- 
leufe  :  leurs  mouvemens ,  &  l'application  avec 
laquelle  ils  travailloient  ,  lui  causèrent  une  fi 
grande  admiration  ,  qu'il  ne  put  s'empêcher  de 
s'adreiïer  à  fon  vifir ,  dont  les  vaflies  connoif- 
fances  s'étendoient  fur  toutes  chofes.  Dites- 
moi  quel  deflein  ont  ces  petits  oifeaux,  qui 
voltnt  avec  tant  de  légèreté  ,  de  s'afTembler 
autour  de  cet  arbre  ,  &  ce  qu'ils  prétendent 
en  allant  &  venant  de  côté  &  û'autre  dans  ce 
bocage  ?  A  qui  appartient  cette  armée  fi  nom- 
breufe  ?  qui  eft  le  chef  de  ce  petit  peuple  ? 
à  qui  obéit  il  ? 

Le  vifir  reprenant  la  parole  avec  refpeâ:  : 
Sire ,  répondit-il ,  ces  animaux ,  malgré  leur 
petitelTe  ^  foQt  très-utiles  par  le  profit  c^ie  l'pn 
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peut  retirer  de  leur  conduite  admirable.  Ce 
font  des  mouches  à  miel ,  qui  ne  font  de  mal  à 
perfonne  ;  &  leur  nature  eft  telle ,  qu'il  femble 
qu'elles  foienf  animées  de  refprit  de  dieu  qui 
les  fait  agir  en  toutes  chofes ,  &  exécutent  fa 
volonté ,  comme  toutes  les  autres  créatures. 
Elles  ont  un  roi  qui  fe  nomme  iafoub ,  plus 
gros  de  corps  qu'elles ,  fous  les  ordres  de  qui 
elles  tremblent  comme  la  feuille  d'un  faule, 
&  tombent  devant  lui ,  comme  les  feuilles  def- 
féchées  dans  l'automne  ,  au  foufHe  impétueux 
de  l'aquilon.  Il  fait  fa  réiîdence  dans  une  de- 
meure quarrée  &  bien  éclairée  ,  en  forme  de 
palais.  Pour  marque  de  ■  fa  grandeur  ,  &  pour 
l'exécution  de  fes  ordres ,  il  a  un  vifir ,  des 
huiffiers  de  fa  chambre ,  des  chaoux  ,  des  lieu- 
tenans ,  des  portiers  &  des  gardes.  Ses  favoris, 
fes  courtifans  &  fes  fujets  ont  un  efprit  mer- 
veilleux ;  &  ils  font  fi  expérimentés  dans  l'ar- 
chitedure  ,  qu'ils  lui  bâtiilent  eux-mêmes  fou 
palais  avec  tant  d'art ,  que  Simmar  (  i  )  &  Ar- 
ehimède  ,  ces  architedes  célèbres ,  feroient  fur- 
pris  en  voyant  un  édifice  fi  admirable  ,  bâti 
par  un  peuple  d'infedes.  Le  palais  achevé ,  le 
roi  reçoit  le  ferment  des  mouches  à  miel  fes 

(  I  )  Simmar  étoit  un  arcbitçde  célèbre  chez  les  ancien® 
fctfarwt. 
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fujettes ,  par  lequel  elles  s'engagent  à  ne  fa 
fouiller  d'aucune  ordure.  Conformément  à  cet 
engagement,  on  ne  les  voit  jamais  fe  pofec 
que  fur  les  feuilles  de  rofes  ,  d'hyacinthe,  de 
bafilic  ,  &  fur  toutes  fortes  de  fleurs  belles  & 
fraîches.  Elles  en  tirent  une  nourriture  délicate, 
dont  fe  forme  dans  leur  eftomac  le  flic  admi- 
rable que  nous  appelons  miel ,  qui  fert  à  com- 
pofer  une  boifTon  très-utile  pour  la  fanté.  Lorf- 
qu'elles  retournent  à  leur  demeure ,  les  portiers 
examinent  avec  foin  fi  elles  ne  font  pas  fales. 
Quand  elles  font  pures  ,  ils  leur  donnent  en- 
trée; fi  au  contraire  elles  font  infedées  d'or- 
dures ,  ils  les  tuent  aulTitôt  de  leur  aiguillon. 
Lorfque ,  par  négligence  ,  les  portiers  en  laif- 
fent  entrer  quelques-unes  d'impures  ,  le  roi  qui 
s'en  apperçoit ,  en  fait  lui-  même  la  recherche  ; 
&  après  avoir  fait  venir  les  portiers  &  les  cou- 
pables au  lieu  du  fupplice  ,  il  fait  d'abord 
punir  de  mort  les  portiers ,  &  enfuite  les  mou- 
ches à  miel  convaincues  d'avoir  contrevenu  à  la 
difcipline  de  l'état,  afin  que  ce  terrible  exem^ 
pie  en  impofe  à  ceux  qui  auroient  la  hardieffe 
de  tomber  dans  la  même  faute.  Les  hiftoires 
rapportent  que  c'eft  à  l'exemple  des  abeilles, 
que  le  fameux  empereur  Gemfchid  établit  le 
premier  des  portiers ,  des  gardes ,  des  huiffiers 
^S  ^  CÂ^J^^e»  &  des  lieutenans  à  fa  gour^  ^ 
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ïe  fit  drefler  un  trône  ;  que  depuis  lui ,  les  au- 
tres rois  mirent  la  dernière  perfedion  au  bel 
ordre  que  Ton  remarque  piéfentement  dans 
leurs  cours  &  dans  leurs  armées. 

Lorfque  le  vifir  eut  cefle  de  parler ,  le  ful- 
tan  curieux  de  voir  ces  merveilles  par  lui- 
même  5  s'approcha  de  l'arbre ,  &  obferva  pen- 
dant quelque  tems  ,  avec  furprife  ,  la  conftruc-» 
tien  d«  leur  palais  ,  le  bel  ordre  qu'on  y  gar- 
doit ,  la  majefté  avec  laquelle  toutes  chofes  s'y 
paflbient ,  la  modeftie  des  courtifans ,  la  con- 
duite,  les  manières  &  les  mouvemens  de  cha- 
que abeille  en  particulier.  Il  admira  ce  corps 
de  petits  animaux,  qui  agiflbient  par  l'inftinél 
que  dieu  leur  avoit  donné  :  &  convaincu  enfin 
qu'elles  faifoient  toutes  leur  devoir  avec  adion, 
qu'elles  ne  fe  repaifibient  que  de  nourritures 
très-délicates,  ne  buvant  que  l'eau  très-pure; 
qu'elles  vivoient  enfemble  fans  fe  faire  mal  les 
unes  aux  autres,  &  fe  gouvernoient  avec  l'exac- 
titude de  la  pointe  d'un  compas  ,  qui  ne  fort 
point  de''  la  circonférence  qu'elle  décrit ,  il  ne 
put  s'empêcher  de  s'écrier  :  Heureux  l'état  oii 
les  plus  élevés  &  les  plus  puiflans ,  fe  comportent 
avec  la  même  retenue  que  s'ils  étoient  les  plu« 
petits  !  Enfuite ,  s'adreflant  au  vifir  :  Il  eft  fur« 
prenant ,  dit-il ,  que  ces  abeilles  ,  quoique  fau- 
vages,  n'aient  pas  d'animofité  le?  unes  contr^ 
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les  autres,  qu  elles  ne  fe  fervent  de  leur  aiguillon 
que  pour  prendre  leur  nourriture  ,  &  qu'elles 
montrent  tant  de  douceur ,  quoiqu'elles  paroif- 
fent  avoir  un  air  farouche.  Tout  le  contraire 
fe  remarque  parmi  les  hommes.  On  fe  chagrin'Ô 
les  uns  les  autres,  on  ne  fonge  qu'à  infulter, 
ou  à  fe  venger  ;  &  l'on  n'a  d'autre  embarras 
que  celui  d'être  continuellement  fur  (qs  gar-. 
des. 

Le  vifir  reprit  alors  la  parole  :  Sire ,  dit-il  ^ 
ces  animaux  que  votre  majefté  vient  de  con- 
fïdérer  avec  tant  d'application  &  tant  de  profit, 
ne  fe  gouvernent  tous  que  par  un  feul  inftlnâ:  j 
mais  il  en  efl:  autrement  à^s  hommes  ,  qui  ont 
chacun  un  naturel  différent.  Comme  ils  font 
compofés  d'ame  &  de  corps ,  c'eft-à-dire  ,  de 
deux  chofes  bien  diffe'rentes ,  l'une  fubtile ,  & 
l'autre  groflière  ,  de  lumière  &  de  ténèbres , 
d'une  fubftance  qui  domine ,  &  d'une  fubftance 
qui  efl  dominée,  d'un  être  relevé,  &  en  même- 
tems  d'un  être  vil  &  bas ,  l'un  veut  l'emporter 
fur  l'autre  ,  &  c'eft  ce  qui  fait  en  eux  toutes 
les  différences  que  l'on  y  remarque.  De-là  vient 
qu'ils  s'abandonnent  à  la  convoitife  ,  à  l'envie, 
à  la  haine  ,  à  la  colère,  aux  cruautés,  aux  in- 
jures ,  à  la  médifance ,  aux  impoftures,  à  la  ca- 
lomnie ,  enfin  à  toutes  les  pallions  déréglées. 
Ils  négligent  de  s'appli^uei:  à  la  çoopoifl^tiçç 
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de  leurs  propres  défauts ,  pour  faire  un  exametf 
férieux  de  ceux  d'autrui ,  &  jeter  du  ridicule 
fur  le  bien  qu'il  fait. 

Le  fultan  ,   pénétré  de  ces  paroles  ,  reprit 
àinfi.  Puifque  les  hommes  ,  &  particulièrement 
ceux  qui  lâchent  la  bride  à  leurs  pallions ,  font 
faits  de  la  manière  que  vous  venez  de  les  re- 
préfenter  ,  le   plus  fur   feroit  d'abandonner  le 
monde  ,  &  de  fe  jeter  dans  une  profonde  re- 
traite ,    oii    l'on    travailleroit    à    corriger    (es 
mœurs.  Peut-être  que  par  ce  moyen  ,  l'on  évi- 
teroit  le   rifque  oii  l'on   eft  de   fe   lallfer  cor- 
rompre 5  en  reftant  parmi  eux.  Selon  mon  fen- 
tlment ,  il  faut  fe  tirer  du  milieu  de  cette  mec 
orageufe  ,  &  gagner  le  rivage.  Je  n'avois  pu 
concevoir   jufqu'à    préfent  ,    que   le    véritable 
repos  confiftât  dans  l'éloignement  de  la  foule 
des   hommes  ;  je  connois  enfin  qu'il   efl:   plus 
dangereux  de  les  fréquenter  ,  que  d'être  envi- 
ronné de  vipères  ,  <k  qu'il  eft  très-difficile  de 
fe  fauver  en  leur  compagnie.  Je   ne  fuis  plus 
étonné  ,  d'après  cela  ,  que  tant  de  faints  per- 
fonnages  aient    pu  fe  réfoudre  à   choifir   une 
caverne  pour  demeure  ,  &  à  paflfer  le  refte  de 
îeurs  jours  dans  la  pauvreté.  Je  vois  bien  qu'ils 
fe  font  réglés  fur  ce  principe  de  morale  ,  qui 
dit  que  le  bon    fens  confifte  à  fe  cacher.  En 
€^€t ,  le  véritable  contentement  fe  trouve  dans; 


ET  Fables    iNDtENNES.  ï^ 

la  retraite  ;  &  il  vaut  mieux  vivre  dans  les  té- 
nèbres ,  que  dans  un  chaos  de  mœurs  corrom- 
pues. Ainfi  ,  comme  un  homme  de  bien  qui 
veut  fe  conformer  entièrement  à  dieu  &  jouir 
du  calme  de  fon  ame  ,  doit  rompre  tout  com- 
merce avec  les  humains  ,  c'eft  le  parti  que  je 
me  décide  à  prendre  ,  afin  que  ,  lorfqu  il  plaira 
à  rêtre-fupréme  de  me  rappeler  à  lui ,  je  fois 
entièrement  détaché  du  monde  &  de  fes  er- 
reurs. 

A  ce  difcours  ,  le  vifir  voyant  que  l'inten- 
tion du  fultan  ,  étoit  d'abandonner  toutes  cho- 
fes  ,  voulut  le  détourner  de  cette  réfolution» 
Sire  ,  lui  dit-il  ,  tout  ce  que  vient  de  dire 
votre  majefté  ,  eft  véritable  ,  &  procède  d'un 
génie  très-éclairé.  Je  conviens  que  la  fociété 
àQS  hommes  corrompt  fouvent  le  cœur,  Sujet- 
te dans  de  grands  égaremens  ;  que  la  retraite 
fait  rentrer  en  foi  -  même  ,  tant  pour  ce  qui 
regarde  l'intérieur,  que  l'extérieur  ;  néanmoins, 
tout  bien  confidéré  ,  d'habiles  gens  ,  &  d'une 
intelligence  profonde  ,  foutiennent  que  la  fo- 
ciété eft  préférable  à  la  folitude  ,  parce  que 
c'eft  dans  le  monde  qu'on  acquiert  plus  de  ver- 
tus en  combattant  les  vices. 

Le  fentiment  de  ces  fages  ,  eft  qu'il  ne  faut 
pas  abandonner  le  grand  monde  ',  parce  que  , 
difent-ils  ,  l'oû  eft  sq  danger  qe  perdre  Tefprit 
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&  le  bon  (eus  dans  la  retraite.  Votre  maje/ié 
fe  fouviendra  auffi  de  la  maxime  de  fa  religion 
(  I  )  ,  qui  rejette  la  vie  folitaire  ,  &  qui  dit 
qu'il  n'y  a  pas  de  célibat  dans  la  religion  mu- 
fulmane  ;  ôc'  elle  en  tirera  cette  conféquence  , 
que  la  fociété  lui  eft  préférable.  De  plus  , 
comment  peut-on  s'imaginer  qu'il  faille  préfé- 
rer la  folitude  à  la  vie  civile  ,  lorfque  dieu 
met  les  hommes  dans  la  nécellité  d'avoir  be- 
foin  les  uns  des  autres  ?  De- là  ,  il  eft  aifé  d© 
conclure  qu'il  faut  rechercher  la  fociété. 

A  ces  chofes  ,  j'aj  )uterai  à  votre  majefté  , 
que  les  hommes  ne  pouvant  vivre  fans  un  fe- 
cours  mutuel ,  il  eft  impoflîble  qu'ils  fe  le  don- 
nent ,  s'ils  ne  vivent  enfemble.  Suppofons 
qu'un  homme  dans  la  folitude  ,  veuille  vivre  , 
fe  vêtir  ,  &  fe  faire  une  maifon  :  pour  être  en 
état  de  pourvoir  à  fa  fubfiftance  ,  il  faut  d'a- 
bord qu'il  fe  faffe  ces  inftrumens  propres  à 
labourer  la  terre.  Pendant  qu'il  y  travaillera  , 
demeurera-t-il  fans  nourriture  ?  C'eft  cependant 
tout  ce  qu'il  pourroit  faire  dans  le  cours  de  fa 
vie  ,  que  d'achever  ,  je  ne  dis  pas  tous  les 
inftrumens  &  tout  l'attirail  qui  lui  feroient  né- 
cefTaires,  mais  même  la  moindre  partie  de  tout, 
cela.   C'eft  à  ce  fujet  que   des  fages  ont  dit 

{i)  C'eft  i%  religion  m&homét^ne.  ; 

qu'« 
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qu^Il  fallolt  que  mille  ouvriers  euflcnt  employé 
îeur  travail  ,  avant  de  pouvoir  porter  un  mor- 
ceau de  pain  à  la  bouche.  Gela  fait  voir  qu'un 
homme  feul  ne  peut  rien  fans  fecours  ,  &  ce 
fccûurs  ne  peut  s'obtenir  que  p.ir  la  fociété. 
Ainfî  ,  loin  que  Ton  puifle  prétendre  que  la 
vie  folitaire  folt  avantageufe  à  l'homme  ,  cq 
que  je  viens  de  dire  fait  connoître  que  c'eft 
une  vie  dans  laquelle  il  eft  impoffible  de  fub- 
fifter ,  &  que  votre  majeiié  doit  fe  tenir  à 
î'état  dans  lequel  elle  fe  trouve  ;  car  ,  à  le 
bien  prendre  ,  la  vie  folitaire  eO.  une  vie  de  " 
gens  qui  ne  peuvent ,  ou  qui  ne  veulent  rien 
faire. 

C'eft  la  philofophie  ,  reprit  le  fultan  ,  &  les 
connoiiTances  que  vous  avez  ,  qui  vous  font 
dire  de  fi  belles  chofes.  Mais  ,  quoi  que  vous 
puinîiez  dire  ,  vous  ne  pourrez  vous  empechet 
de  convenir  que  les  hommes  ne  peuvent  vivre 
en  communauté  ,  fans  avoir  des  àilTerends  , 
des  difputes  &  des  proeès  les  uns  avec  les  au- 
tres ;  il  faut  juger  ces  procès  ;  on  ne  peut  don- 
ner gain  de  caufe  aux  uns  ,  fans  àé(oler  les 
autres  en  les  condamnant.  Si  ceux  qui  auront 
perdu  leur  procès  font  opiniâtres  ,  &  ne  veu- 
lent pas  fe  tenir  à  la  décifion  prononcée ,  jugez 
quel  défordre  ce  doit  être. 

A   cela  ,   'epartit  le  viCr ,  je  répondrai  ^ 
.Tome  XFIL  'b 
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votre  majeflé  ,  qu'il  n'eft  pas  fi  difficile  d'étouf- 
fer les  difputes  &  les  procès  ,  qu'elle  s'imagine  , 
en  obfervant  la  loi  confiante  &  certaine  ,  qui 
■veut  que  chaque  particulier  fe  contienne  dans 
les  bornes  de  fon  devoir  &  de  fon  état  ,  Se 
foit  réprimé  dès  qu'il  en  fort.  C'efl:  par  cette 
obfervation  que  l'on  arrive  à  la  diftribution  de 
la  juftice  ,  qui  confifte  dans  la  médiocrité  ;  & 
la  médiocrité  n'eft  autre  chofe  que  la  réduction 
de  chaque  chofe  dans  fes  propres  limites.  Je 
fupplie  votre  majefté  de  fe  fouvenir  de  la  ma- 
xime ,  qui  dit  que  la  médiocrité  eft  la  règle 
de  toutes  les  affaires. 

Voilà  ,  dit  le  fultan  Humaioun-fal  ,  qui  eft 
le  mieux  du  monde  :  mais  qui  fera  le  particu- 
lier alfez  fage  pour  adminiftrer  cette  juftice  avec 
équité  ?  Le  vifir  reprit  auifitôt  fans  héfiter  :  Sire, 
celui  que  dieu  aura  choifi  pour  commander  aux 
autres.  Com.me  les  hommes  négligent  de  faire 
leur  devoir  ,  par  le  penchant  qu'ils  ont  à  fe 
gouverner  félon  leurs  paffions  ,  dieu  leur  donne 
un  chef  pour  les  obliger  à  pratiquer  ce  qui  eft 
ifelon  l'ordre  de  la  juftice  ,  &  à  s'abftenir  de 
ce  qui  lui  eft  oppofé. 

Mais  quelles  qualités  ,  demanda  le  fultan  , 
doit  avoir  ce  chef  que  vous  dites  ?  car  vous 
le  chargez  d'une  fondion  qui  demande  bien  des 
<oms  ,  &  beaucoup  d'exaditude  j  &  je  ne  faiç 
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s^iï  eft  alfé  d'en  trouver  qui  puilTe  s'en  acquit- 
ter dignement. 

Ce  chef,  fire  ,  répondit  le  vifîr  ,  doit  avoir 
Une  connoilTance  profonde  des  règles  du  gou- 
vernement ,  &  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  fîngu- 
lier  dans  la  diftribution  de  la  julHce  ;  autre- 
ment fa  puiflance  ne  fera  pas  afllirée  ,  &  fes 
états  feront  expofés  à  changer  de  maître.  Un 
tmpire  n'eft  aflermi  que  par  la  juftice  :  4out 
l'univers  ne  fubfifte  que  par  elle. 

Il  faut  aullî  que  ce  chef  connoifTe  parfaite- 
ment les  perfonnes  de  la  plus  haute  qualité  , 
&  les  principaux  ofikiers  de  fes  états  ,  afin 
qu'il  fâche  ,  autant  qu'il  efl:  pofnbîe  ,  propor- 
tionner fes  égards  pour  eux  ,  félon  leur  rang 
&  leur  mérite.  Il  n'eft  pas  moins  néc^flaire 
qu'il  connoiiïe  jufqu'à  quel  point  il  doit  tenic 
(es  peuples  dans  la  foumilîlon  ,  afin  qu'il  en 
tire  tout  le  fervice  &  tout  le  fecours  qu'il  en 
doit  attendre.  Il  doit  particulièrement  s'étudier 
à  connoître  ceux  qui  approchent  le  plus  près 
de  fa  perfonne  ;  parce  qu'il  y  en  a  peu  qui 
foient  affez  dé\'oués  aux  intérêts  de  leur  fou- 
verain  ,  pour  n'avoir  autre  chofe  en  vue  que 
le  bien  de  fes  états  ,  &  la  confervation  de  fa 
perfonne. 

Cette  connoiflance  eft  d'autant  plus  impor- 
tante ,  que  la  plupart  abufent  du  rang   qu'il» 
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tiennent  à  la  cour ,  pour  mieux  exécuter  leurs 
defîeins  pernicieux  ;  &  ,  loin  d'avoir  de  la  re- 
connoiiTance  envers  l'auteur  de  leur  élévation, 
ils  ne  cherchent  qu'à  lui  fufciter  mille  trou- 
bles &  mille  embarras.  Si  ,  d'un  côte  ,  le  prin- 
ce s'imagine  qu'il  en  tire  des  fervices  ,  il  a  de 
l'autre  mille  fujets  de  chagrin  de  leur  conduite. 
Les  belles  paroles  ne  leur  manquent  jamais 
pour  capter  fon  eftime  ;  leur  véritable  inten- 
tion ,  la  plupart  du  tems  ,  n'efi:  que  d'en  tirer 
de  nouvelles  faveurs.  Ils  cachent  leur  avidité 
&  leur  intérêt  fous  le  voile  d'une  modeftie 
ajffedée  ;  &  le  plus  fouvent  ,  ils  ont  une  haine 
&  une  envie  mortelle  les  uns  contre  les  autres. 
Le  prince  doit  avoir  une  averfion  toute  par- 
ticulière pour  ces  derniers  ,  qui  font  beaucoup 
plus  nuifibîes  à  l'état  ,  qu'ils  ne  lui  font  avan- 
tageux ;  &  employer  tous  les  moyens  polîibles 
pour  les  éloigner  de  fa  perfonne  dès  qu'il  s'ap- 
perçoit  de  leurs  mauvais  defl'eins  &  de  leurs 
cabales  ,  afin  d'en  arrêter  les  fuites  dangereu- 
fes.  Si  au  lieu  de  fe  garder  d'eux  ,  il  écoute 
leurs  difcours  trompeurs  ,  &.  néglige  de  péné- 
trer dans  ce  qu'ils  fe  font  propofé  ,  il  peut 
donner  lieu  à  un  bouîeverfement  général.  Il  ne 
doit  donc  pas  prêter  l'oreille  à  ces  fortes  de 
perfonnes  ,  parce  qu'ils  n'agiffent  que  par  la 
haine  &  l'envie  qu'ils  ont  dans  le  cœur  j  &  s'ils 
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ïê  fentent  foutenus ,  ils  peuvent  eu  un  moment 
mettre  tout  en  combuftion.  Si  le  prince  joint 
à  fa  pénétration  ,  la  vigilance  la  plus  exade  , 
il  fe  gardera  facilement  des  furprifes  qu'ils  pour- 
roient  lui  faire  ,  &  découvrira  la  vérité  à  tra- 
vers leurs  menfonges.  Par  fon  attention  à  les 
obferver  ,  il  évitera  non-feulement  le  trouble 
&:  le  défordre  ,  mais  il  arrivera  même  au  plus 
haut  degré  d'autorité  &  de  grandeur  ;  &  la  vi- 
gilance jointe  avec  la  modération  feront  la  baie 
de  fon  bonheur  &  de  celui  de  (qs  peuples» 

Après  qu'il  fe  fera  fait  une  étude  des  ma- 
ximes de  la  fageffe  &  des  règles  de  la  juftice, 
qui  conftituent  le  gouvernement  de  fon  empi- 
re ,  il  efl:  encore  très-important  à  un  monar- 
que de  prendre  confeil  de  perfonnes  fages  ^. 
confommées  dans  les  affaires  ,  &  avoir  foin 
que  fes  états  foient  peuplés  &  cultivés  ,  & 
que  (qs  fujets  vivent  heureux  &  contens.  C'eft 
de  cette  manière  que  Dabchelim  ,  ce  puiiTant 
roi  des  Indes  ,  gouverna  autrefois  par  les  fages 
confeils  du  fameux  Bidpaï  ,  pour  fervir  de  mo- 
dèle ,  comme  il  le  fit  ,  à  tous  les  monarques 
de  l'univers  qui  vinrent  après  lui.  Ce  fut  aufîi 
par  ce  moyen  ,  qu'il  jouit  d'un  règne  paifible, 
&  de  longue  durée  ,  conformément  à  fes  fou-> 
haits  ,  &  qu'à  fa  mort  ,  il  laiflfa  cette  grande, 
réputation ,  qui  le  rend  fi  reCommandable  à  la 
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poflérité.  Cette  réputation  doit  être  l'objet  â: 
le  but  d'un  grand  monarque  ,  qui  afpire  à  la 
gloire  ;  parce  que  de  toute  la  grandeur  ,  &  de 
tout  l'éclat  dont  il  jouit  en  ce  monde  ,  c'eft 
la  feule  chofe  qui  refte  après  lui. 

Aux  noms  de  Dabchelim  &  de  Bidpaï  ,  le 
fultan  fe  fentit  épanouir  le  cœur  ,  de  la  même 
juanicre  qu'un  bouton  de  rofe  s'ouvre  le  ma- 
tin au  fouffle  d'un  doux  zéphir  :  Il  y  a  long- 
tems  ,  dit-il  au  grand-vifir  ,  que  je  défire  être 
informé  de  l'hiftoire  de  Dabchelim  &  de  fon 
bramine  ,  &  d'entendre  le  récit  de  leurs  en- 
tretiens les  plus  particuliers.  Quelque  foin  que 
j'aie  pris  ,  jufqu'à  préfent  ,  de  me  procurer 
çettç  fatisfadion  ,  je  n'ai  trouvé  perfonne  qui 
Tîa'en  ait  pu  dire  la  moindre  chofe.  Mais  je 
loue  d'eu  de  ce  que  vous  favez  une  hiftoire 
que  depuis  fî  long-tems  je  défire  d'apprendre. 
J'ai  trouvé  enfin  ce  que  je  cherchois  ,  &  je  me 
vois  au  moment  de  jouir  de  ce  que  je  deman- 
dois  è  dieu  avec  tant  de  ferveur.  Je  me  flatte 
que  vous  ne  me  remettrez  pas  à  un  autre 
tems  ,  Ôç  que  dès-à-préfent  vous  me  ferez  part 
des  difcours  que  ces  deux  perfonnes  fi  illuftres 
eurent  enfemble  ,  fans  omettre  rien  de  tant  àq 
çhofes  exquifes  ,  dont  je  veux  profiter. 

Les  marques  de  -ma  reconnoiflance  vous  fe* 
ïont  connaître  à  quel  point  je  me  tiendrai  obliç 
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gé  du  plaifir  que  j'attens  de  vous.  Comme  je 
prétens  que  mes  fujets  tirent  tout  l'avantage 
des  fages  confeils  que  je  vais  entendre  ,  cela 
doit  vous  faire  juger  de  l'eftime  que  j'en  ferai. 
Ne  doutez  pas  aullî  que  je  ne  fâche  très  bien 
que  la  langue  du  fage  ,  eft  la  clef  du  tréfoc 
de  la  fageffe.  Ouvrez  donc  ce  tréfor  &  parlez^ 
Vous  ne  pouvez  rien  faire  qui  mérite  davan- 
tage mon  approbation ,  &  celle  de  tout  le  mon- 
de ,  que  d'expofer  à  votre  fouverain  ,  des  cho- 
fes  dont  il  puiffe  faire  fon  profit  ,  puifqu'il 
s'agit  de  la  tranquillité  &  du  bonheur  de  fes 
peuples. 

Le  grand-vifir  ,  qui  avoit  l'efprit  préfent  & 
une  grande  facilité  de  s'énoncer  ,  ne  put  fe 
difpenfer  d'obéir  au  fultan  fon  maître  ,  qui  le 
prelToit  fi  obligeamment.  Il  lui  donna  la  fatis- 
fadion  qu'il  fouhaitoit  ,  &  raconta  dans  les 
termes  fuivans ,  &  avec  toute  l'éloquence  dont 
il  étoit  capable  3  l'hiftoire  qu'il  demandoit. 
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HISTOIRE 

VE  D  ABCH  ELI  M   ET   DE    BlDPAI, 

OiRE,  dit  le  grand-yilïr  5  dans  les  anciennes 
hiftoires  qui  font  parvenues  à  ma  connoifTance , 
j'ai  lu  que  dans  les  Indes  noires  qui  font ,  dans 
l'univers  ,  le  mêiirie"  effet  de  beauté  ,  qu'une 
mouche  fur  un  beau  vifage  ,  il  y  avoit  un  mo- 
narque fortuné  &  glorieux  par  le  nombre  de 
fes  viâoires  &  de  fes  conquêtes  ,  ou  plutôt  , 
pour  parler  félon  le  langage  du  pays  qui  lui 
étoit  fournis  ,  un  roi  doué  de  qualités  fi  ex- 
cellentes ,  qu'il  évolt  capable  de  gouverner  tout 
le  monde  ;  aimant  fes  fujets  ,  gouvernant  avec 
un^  jufûce  (î  exade  ,  qu'il  avoit  entièrement 
banni  .la  tyrannie  de  les  états  ,  ^  que  fes  peu- 
ples vivolent  dans  un  repos  parfait  fous  ion 
fègne  ;  il  portoit  le  nom  de  Dabchelim. 

La  grandeur  de  Dabchelim  étoit  parvenue  à 
un  fi  haut  degré  d'élévation  ,  qu'aucun  autre 
monarque  ,  de  fon  tems  ,  ne  pouvoit  lui  être 
comparé  ;  fon  unique  occupation  étoit  de  don- 
ner tous  Çqs  foins  aux  affaires  les  plus  impor- 
tantes de  fon  empire.  En  mille  endroits  ,  il 
avoit  des  éléphans  d'une  grandeur  fi  prodigieu-* 
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fe  ,  que  les  autres  ne  paroifToient  être  que  des 
chameaux  auprès  d'eux  ;  &  les  troupes  dont  fes 
armées  étoient  compofées ,  étolent  fi  nombreu- 
fes  ^  que  Ton  n'en  favoit  pas  le  détail.  Son  em- 
pire ,  dans  fa  vafte  étendue  ,  étoit  très- peuplé; 
&  Tes  fuiets  étoient  fi  bien  traités  ,  qu'ils  me- 
noient  une  vie  heureufe  &  exempte  de  mifère. 
Il  faut  ajouter  ,  que  rien  n'étoit  plus  magnifi- 
que que  fa  cour.  Il  poiTédoit  lui  feul  enfin  tous 
les  avantages  que  les  autres  monarques  avoient 
tous  enfemble.  Environné  de  tant  de  grandeyr, 
il  ne  dédaignoit  pas  de  prendre  connoifTance 
des  différends  qui  naiffoient  entre  fes  fujets  , 
&  de  les  concilier.  Il  fe  chargeoit  fur-tout  àts, 
affaires  qui  regardoient  le  gouvernement ,  parce 
qu'il  jugeoit  que  la  nécefiité  de  fon  dévoie 
étoit  indifpenfable  fur  ce  point. 

Après  que  le  bel  ordre  fut  établi  dans  fes 
provinces  ,  &  qu'il  eut  éloigné  les  ennemis  de 
fes  frontières  ,  il  employoit  l'heureux  repos 
dont  il  jouifioit ,  à  préfider  aux  fêtes  magnifi- 
ques qu'il  donnoit  à  toute  fa  cour  ,  oii  il  in- 
vitoit  tous  les  favans  de  diftindion  ,  de  tel  état 
que  ce  fût  ;  &  là  il  donnoit  lieu  à  des  entre- 
tiens très-agréables  ,  qui  lui  faifoient  un  véri- 
table plaifir. 

Un  jour  il  fit  préparer  un  fuperbe  feftin ,  $c 
y  ailifla  en  perfonne ,  aiïis  fur  fon  t^ônÇf  L'o^j 
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y  fervît  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  déîîcaf. 
&  de  plus  recherché ,  tant  pour  les  viandes 
que  pour  la  boiflbn  ;  les  viandes  étoient  fer- 
vies  dans  des  plats  d'or  mafllf,  &  les  diffé- 
rentes boifTons  dans  des  coupes  de  même  mé- 
tal ,  au  bruit  des  fanfares  de  toutes  fortes 
d'inftrumens.  Après  les  charmes  de  la  table  & 
de  la  mufique  ,  pour  fatisfaire  Tefprit  aufli  bien 
que  le  corps  ,  il  témoigna  qu'il  fouhaitoit  s'en- 
tretenir fur  des  matières  de  fciences  &  de  mo- 
rale ,  dont  il  pût  tirer  quelque  profit.  Pour  en 
fournir  lui-même  la  matière  ,  il  fit  plufieurs 
queftions  à  fes  courtifans  &  aux  favans  ,  tou- 
chant ce  qui  regardoit  les  bonnes  mœurs  ,  & 
il  exigea  que  chacun  parlât  ,  à  fon  rang  ,  fur 
.une  vertu  ,  en  fit  la  defcription  ,  &  en  expo- 
fât  tous  les  avantages. 

Le  difcours  dont  il  fut  le  plus  touché  ,  fut 
celui  qui  eut  la  libéralité  pour  fujet.  En  effet, 
après  que  l'on  eut  fatisfait  à  ce  qu'il  avoit  pro- 
pofé  ,  chacun  tomba  d'accord  que  cette  verta 
furpaffe  toutes  les  autres  ,  &  qu'elle  doit  leur 
être  préférée  dans  la  pratique ,  parce  qu'il  n'y 
jà  aucune  créature  raifonnable  qui  ne  puilfe  la 
.pratiquer  ;  &  que  par  elle  ,  entre  toutes  les  au- 
tres ,  l'on  fe  rend  digne  de  la  gloire  célefte» 
Cette  penfée  donna  lieu  d'en  marquer  l'excel- 
lence ,  en  difant  (jue  c  eft  un  des  arbres  plan-^ 
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tés  dans  le  paradis  :  &  l'on  conclut  enfin  qu^ 
la  libéralité  eft  fi  agréable  à  dieu  ,  que  c'eft 
par  elle  qu'il  fe  laiflfe  appaifer  ,  &  qu'il  fait 
miféricorde. 

Dabchelim ,  pénétré  de  ce  qu'il  venoit  d'en-i 
tendre  ,  voulut  fur  le  champ  mettre  en  prati- 
que une  leçon  fi  profitable  ;  il  ordonna  auffi- 
tot  qu'on  ouvrît  fon  tréfor  ,  &  qu'on  en  dif- 
tribuât  toutes  les  richefles  ,  tant  aux  petits 
qu'aux  grands  de  fa  capitale  ,  fans  en  excepter 
les  étrangers  qui  s'y  trouvoient  ;  par  ce  moyen 
les  pauvres  ,  qui  furent  compris  dans  cette 
largefTe  ,  devinrent  riches.  Le  refte  de  la  jour-, 
née  fut  employé  à  cette  diftribution  ;  &  lort 
que  la  nuit  eut  fuccédé  au  jour ,  Dabchelim  fe 
retira  dans  fon  appartement ,  &  fe  coucha.  Au 
plus  fort  de  fon  fommeil ,  comme  fon  imagina- 
tion ne  lui  repréfentoit  que  des  objets  agréa- 
bles ,  un  vieillard  vénérable  environné  de  lu- 
mière lui  apparut  en  fonge  ,  &  en  l'abordant  : 
Tu  as  fan  aujourd'hui  ,  lui  dit -il  ,  une  largejje. 
de  grandes  fommes  ,  &  tu  as  cpuifé  un  riche  tré-* 
for  en  aumônes.  Cette  aâion  mérite  récompenfe  : 
demain  ,  dès  que  le  foleii  fera  levé  ,  monte  à 
cheval  ,  &  prens  ta  route  vers  le  levant  ,  tu. 
trouveras  de  ce  côté -là  ,  un  tréfor  proportionné 
à  la  haute  dignité  que  tu  poffèdes  ,  &  avec  ca 
tréfçr ,  jç  tr'annoncQ  que  tu  élèverai  ta  grandeur. 
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à  un  degré Jl  fublime  t  qu'elle  arrivera  jufqii! aux 
deux.  Dabchellm  fe  réveilla  à  cette  bonne  nou- 
velle î  &  5  le  cœur  rempli  de  joie  ,  il  fit  fa  priè- 
re ,  comme  il  avoit  coutume  de  la  faire  tous 
les  matins ,  &  remercia  dieu  de  la  faveur  qu*il 
venoit  de  recevoir. 

Dabchelim  eut  à  peine  achevé  fa  prière  , 
qu'on  lui  amena  un  cheval  richement  enharna- 
ché  ,  félon  Tordre  qu'il  en  avoit  donné  en  fe 
levant  ;  en  méme-tems  il  mit  le  pié  dans  l'é- 
trier  ,  &  prit  le  chemin  qui  lui  avoit  été  mar- 
qué. Lorfqu'il  fut  en  pleine  campagne  ,  il  je- 
toit  les  yeux  de  tous  les  côtés  ,  &  cherchoit 
s'il  n'appercevroit  rien  qui  eût  rapport  à  ce  qui 
lui  avoit  été  prédit  la  nuit  précédente. 

Comme  il  cotoyoit  une  haute  montagne  ,  il 
appe'-çut  l'ouverture  d'une  grotte  peu  éloignée 
du  chemin  ,  où  un  bon  vieillard  ,  qui  y  vivoit 
retiré  du  monde  ,  étoit  affis.  Il  eut  envie  de 
s'entretenir  avec  lui  ,  &  détourna  fon  cheval 
pour  aller  à  la  grotte.  Dès  que  le  vieillard  s'ap- 
perçut  du  deffein  de  Dabchelim  ,  il  fe  leva  & 
alla  au-devant  de  lui  :  O  vous  ,  lui  dit-il  ,  Tceil 
de  mon  cœur ,  à  qui  dieu  a  donné  l'empire  du 
monde  ,  cette  demeure  eft  à  vous  ,  mettez  pié 
à  terre  &  prenez  la  peine  d'y  entrer. 

Lorfque  Dabchelim  fut  defcendu  de  cheval , 
U  qu  li  fe  fut  alHs ,  le  vieillard  reprit  la  parole 
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en  ces  termes  :  Sire ,  quoique  la  chétive  retrai- 
te d'un  mirérable  accoutumé  à  fouffrir,  foît 
fort  méprifable  en  comparaifon  du  palais  écla- 
tant d'or  &  d'azur  qui  fert  d'afyle  à  votre  ma- 
jefté  ;  cependant  les  anciens  monarques  ,  vos 
prédécefleurs  ,  ont  daigné  quelquefois  honorer 
les  folitaires  de  leur  préfence ,  &  leur  ont  don- 
né des  témoignages  de  leur  conGdération ,  n'é- 
tant portés  à  le  faire  que  par  leur  bon  natu- 
rel &  leurs  inclinations  louables  ,  qui  ne  les 
diftinguoient  pas  moins  des  autres  hommes  , 
que  leur  puiflance  ;  d'ailleurs  il  n'cft  pas  indigne 
des  grands  de  vifiter  les  pauvres  ,  puifque  Sa- 
îomon  ,  ce  roi  li  puiiTant ,  daigna  jeter  les  yeux 
fur  la  fourmi. 

Dabchelim  fatisfait  du  compliment  du  vieil- 
lard ,  lui  témoigna  le  défir  qu'il  avoit  d'être 
fon  ami ,  &  de  trouver  l'occafion  de  l'obliger. 
Il  lui  marqua  aulTi  que ,  malgré  la  gloire  &  l'é- 
clat qui  l'environnoient  ,  il  ne  laiffoit  pas  d'a- 
voir befoin  du  fecours  de  fes  prières. 

Apres  un  entretien  de  quelques  momens  , 
comme  le  vieillard  vit  que  Dabchelim  fe  dif- 
pofoit  à  remonter  à  cheval ,  &  à  pafler  outre  ; 
Sire  ,  lui  dit-il  ,  quoiqu'un  pauvre  folitaire  tel 
que  moi  ne  paroifle  pas  avoir  de  quoi  régaler 
un  hôte  du  rang  de  votre  majefté  félon  fon  nr.é- 
lite ,  j'ofe  néanmoins  mettre  à  fes  pies  ce  qui 
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fe  trouve  en  cette  grotte»  C'efl: ,  fire  ,  tiil  tr^- 
for  très-confîdérable  en  or  &  en  argent  ,  en 
pierreries  &  autres  chofes  précieufes  que  mon 
pCTQ  m*a  laiflé  en  mourant»  Je  ne  me  fuis  pas 
mis  en  peine  d'en  profiter  ,  parce  que  je  fuis 
ruôifamment  content  &  fatisfait  du  tréfor  de  la 
fobriété  ^  qui  me  fuffit  pour  le  bien  de  mort 
ame,  avec  une  entière  réfignation  à  dieu»  Ainfi^ 
comme  j'ai  trouvé  mon  repos  dans  la  vie  que 
î*ai  embraflTée  ,  &  que  j'ai  renoncé  à  toutes  leà 
grandeurs  du  monde  ,  fi  votre  majefté  veut 
bien  accepter  le  préfent  que  je  lui  fais  ,  elle 
peut  faire  enlever  tout  ce  qui  fe  trouvera  en- 
foui dans  cette  grotte  ;  ce  fera  de  quoi  aug- 
menter fes  tréfors ,  &  fubvenir  aux  befoins  de 
fes  états. 

A  ce  difcours  ,  Dabchelim  crut  voir  Tac^ 
compliffement  de  fon  fonge  ;  la  joie  qu'il  en 
rêflentit  l'engagea  à  en  faire  le  récit  au  vieil- 
lard ,  &  l'efpérance  qu'il  avoit  de  le  voir  réa- 
lifer.  Sire ,  reprit  le  folitaire ,  peut-être  que  le 
tréfor  n'eft  pas  convenable  à  la  grandeur  de 
votre  majefté  ;  mais  elle  ne  doit  pas  le  refufer  , 
puifque  c'eft  dieu  qui  le  lui  envoie  ,  &  que 
l'on  ne  doit  rien  rejeter  de  ce  qui  vient  de  fa 
part. 

'   Dabchelim  commanda  auffitôt  que  l'on  mît 
la  main  à  l'œuvre  ,  &  ceux  qui  s'y  employer 
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rent  ne  travaillèrent  pas  long-tems  ,  fans  dé- 
couvrir l'ouverture  du  tréfor  ,  d'où  ils  tirèrent 
tout  ce  qui  s'y  trouva  ,  &  l'apportèrent  devant 
lui.  Outre  un  grand  nombre  de  couronnes  , 
de  bagues ,  de  joyaux  ,  de  bijoux ,  de  pendans 
d'oreilles  ,  de  fils  de  perles  ,  il  y  avoit  des 
coffres  d'or  malllf ,  renfermant  quantité  de  vaif- 
felle  d'or  &  d'argent.  Dabchelim  fit  ouvrit 
ces  coffres  ,  il  y  vit  une  quantité  prodigieufe 
de  perles  ,  d'émeraudes  ,  de  rubis  ,  de  diamans 
&  autres  pierres  précieufes  d'un  prix  ineftima- 
ble.  Parmi  tous  ces  coffres  ,  il  s'en  trouva  un 
remarquable  par  les  pierreries  dont  il  étoit  en* 
riehi ,  par  les  barres  dont  il  étoit  renforcé ,  db^ 
par  un  cadenas  d'émail  qui  le  fermoit.  Mais  il 
n'y  avoit  point  de  clef  ,  &  on  ne  la  trouva 
pas  ,  quelque  recherche  que  l'on  fit  dans  les 
autres  coffres. 

Cette  difficulté  piqua  la  curiofîté  de  Dabche- 
lim ,  qui  fouhaita  plus  ardemment  encore  de 
voir  ce  qui  étoit  renfermé  dans  ce  coffre.  Il 
dépêcha  des  officiers  ,  avec  ordre  de  faire  ve- 
nir en  diligence  ,  non  pas  un  ,  mais  plusieurs 
ferruriers.  Il  fut  obéi  promptement ,  &  ,  le  ca- 
denas rompu  ,  l'on  trouva  dans  ce  coffre ,  une 
caffette  enrichie  de  pierreries,  dans  laquelle  étoit 
une  boëte  d'or ,  d'un  travail  admirable  &  d'une 
très-belle  forme  j  Dabchelim  la  prit  ,  &  ,  en 
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rouvrant  ,  il  y  trouva  un  morceau  d^etoffe  cîâ 
foie  blanche,  fur  lequel  étoient  écrits  des  ca- 
radères  fyriaques.  Il  en  fut  étonné  ,  &  deman- 
da ce  que  ce  pouvoit  être.  Quelques-uns  di- 
rent que  c'étoit  le  nom  de  celui  à  qui  le  trcfoc 
avoit  appartenu  ,  d'autres  que  c'étoit  un  talif- 
man  ,  qui  y  avoit  été  renfermé  pour  fa  con- 
fervation  ,  &  autres  cbofes  femblables.  Quand 
chacun  eut  dit  ce  qu'il  en  penfoit  :  Quoi  qu'il 
en  foit  ,  dit  Dabchelim  ,  il  s'agit  de  lire  ces 
caradères  ,  &  je  veux  abfolument  favoir  ce 
qu'ils  contiennent.  Mais  de  tous  ceux  qui 
étoient  près  de  fa  perfonne  ,  aucun  ne  s'étant 
trouvé  capable  de  fatisfaire  fa  curiofité  ,  il  or- 
donna qu'on  allât  lui  chercher  quelqu'un  qui 
pût  lui  expliquer  ce  que  ces  caradères  figni- 
fioient.  On  découvrit  avec  peine  un  philofophe 
très-favant  &  très-verfé  dans  les  langues  étran- 
gères ,  qu'on  lui  amena.  Dabchelim  le  reçut 
avec  beaucoup  d'honneur  ,  &  lui  préfentant  le 
morceau  d'étoffe  :  Je  vous  ai  fait  venir  ,  lui  dit- 
il  ,  pour  que  vous  me  donniez  l'interprétation 
de  cette  écriture  ,  qui  contient  apparemment 
des  chofes  qui  me  feront  plaifir.  Le  philofo- 
phe ,  après  avoir  lu  avec  attention  ce  que  cet 
écrit  contenoit  ,  s'adrefla  au  fultan  :  Sire  ,  lui 
dit-il ,  ceci  eft  un  tréfor  plus  coniidérable  que 
tous  les  autres ,  par  rapport  aux  bons  confeils 
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$c  aux  avis  utiles  qui  y  font  contenus  ;  en  voiçL 
l'interprétation  fidèle, 

Tejîament  du  roi  Houfchenk. 

Moi  ,  Houfchenk  ,  qui  fuis  maître  du  mon- 
de ,  je  mets  ces  richefles  en  dépôt  dans  ce 
lieu  ,  pour  le  grand  &  puiflant  empereur  des 
Indes  ,  Dabchelim  ,  fur  la  connoiflance  que 
j'ai ,  par  révélation  ,  qu'elles  lui  font  deftînées. 
Et  avec  cet  or  ,  cet  argent  &  ces  joyaux  /j'ai 
fait  enfermer  ce  teftament  en  forme  d'inftruc- 
tion  ,  afin  qu'il  en  fafie  fon  profit  lors  de  la; 
découverte  de  ce  tréfor. 

Il  fera  averti  que  ce  n'eft  pas  avoir  l'efprît 
jufte  ,  que  de  fe  laifTer  éblouir  par  l'éclat  de 
l'or  &  des  pierreries  ;  c'eil  au  contraire  une 
groffièreté  manifefte  de  Je  laifler  féduire  par  le 
brillant  de  ces  fortes  de  chofes  ;  femblabks  aux 
marchanûifes  de  vil  prix  ,  qui  fe  gâtent  à  force 
de  palfer  d'urhe  main  dans  l'autre  ,  &  à  ces  fa- 
pieufes  courtifannes  qui  changent  de  galant 
toutes  les  nuits.  Quelle  implicite  de  recher- 
cher les  biens  &:  les  grandeurs  de  ce  monde 
avec  tant  d'erapreffement  !  Qui  font  ceux  qui 
en  ont  joui  tranquillement ,  pour  efpérer  que 
nous  puilîions  avoir  le  même  avantage  f  Ce 
pionde  reifemble  à  un  os  fans  moële  ,  &  c'eft 
jLome  KFIL  C 
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une-  demeure  où  l'on  ne  doit  pas  attendre  de 
fureté.  Ce  teftament  efl:  toute  autre  chofe  ; 
c'eft  le  fondement  &  la  bafe  de  l'adminiftration 
des  états  ,  &  la  véritable  règle  félon  laquelle 
l'édifice  d'un  empire  doit  être  élevé.  Si  ce  fage 
empereur  emploie  ces  inftruéiions  pour  fe  bien 
gouverner  ,  fon  règne  fera  ferme  &  durable  , 
6c  la  renommée  de  fes  belles  aérions  fera  glo- 
rieufe'ment  portée  &  continuée  jufqu'à  la  fin 
des  fiècles.  Les  monarques  qui  les  méprlfe- 
ront  ,  &  qui  fe  gouverneront  autrement  que 
ce  qu'elles  prefcrivent  ,  doivent  s'attendre  que 
leur  empire  s'ébranlera  infailliblement ,  &  tom- 
bera en  ruine  fans  reifource.  Ces  inftruâiions 
font  comprifes  en  quatorze  articles  ,  que  voici  : 
l*^.  Le  monarque  n'écoutera  pas  les  rapports 
qu'on  lui  fera  contre  ceux  qu'il  aura  une  fois 
admis  &  élevés  au  nombre  de  fes  confeillers , 
parce  que  celui  qui  eft  une  fois  entré  dans  la 
faveur 'd'un  fultan ,  eft  auffitôt  en  but  à  l'envie 
de  ceux  qui  font  dans  la  même  faveur.  Ces  en- 
vieux n*ônt'  pas  plutôt  remarqué  que  le  fultan 
s'eft  confirmé  dans  les  bonnes  intentions  qu'il 
a  pour  lui ,  &  qu'il  le  comble  de  fes  bienfaits, 
î|u*ils  employent  toutes  les  rufes  poffibles  ,  & 
tous  Tes  difcôurs-  flatteurs  dont  ils  peuvent  s'a- 
"vifer  ,  pour  le  détruire  dans  fon  efprit  ,  & 
faire  fnfoftô  ^u'fl  n'ait' plus  la  même  çonfidé-j 
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dation ,  &  qu'il  change  fa  bienveillance  en  hai- 
ne ,  &  fes  bienfaits  en  mauvais  traitemens. 

2.".  Il  ne  fouffrira  pas  les  médifans  ni  les 
calomniateurs  près  de  fa  perfonne ,  parce  qu'ils 
ne  font  propres  qu'à  caufer  le  trouble  &  la 
fédition.  Il  ne  doit  pas  héfiter  de  mettre  le 
glaive  en  ufage  ,  pour  faire  périr  le  premiet 
qu'il  connoîtra  être  de  ce  nombre  ,  afin  d'é- 
teindre ,  dès  fon  origine  ,  le  feu  qui  pourroit 
s'allumer  &  faire  de  grands  ravages  dans  fes 
états»  Et  il  doit  fe  fouvenir  qu'il  n'y  a  pas 
d'autre  remède  au  feu  qui  menace  de  confu- 
mer  les  mortels  ,  que  de  l'éteindre, 

3^.  Il  entretiendra  la  bonne  intelligence  en- 
tre les  miniftres  &  les  principaux  feigneurs  de 
fes  états ,  parce  que  les  affaires  importantes  ne 
peuvent  réulHr  que  par  leur  bonne  union  ,  & 
particulièrement  les  grandes  conquêtes.  De  mê- 
me qu'une  parfaite  beauté  peut  donner  de  l'a- 
mour à  tout  le  monde  ,  de  même  auffi  une 
parfaite  union  eft  capable  de  conquérir  l'uni- 
vers. 

4.^.  Il  ne  fe  laiffera  pas  féduîre  par  les  de- 
hors trompeurs  ,  ni  par  les  flatteries  intéreflees 
&  diffimulées  de  fes  ennemis.  Quelqu'amitié  & 
quelqu'apparence  de  foumiiTion  qu'il  remarque 
en  eux  ,  qu'il  prenne  toujours  fes  précautions  , 
&  n'ajoute  pas  foi  légèrement  à  toutes  leurs 
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proteftatlons  de  bonne  intelligence  ,  qui  n^eft 
pas  plus  poflible  ,  qu'il  eft  vrai  qu'il  y  ait  un 
griffon  ,  ou  que  l'on  ait  trouvé  la  pierre  plii- 
îofophale.  En  fait  de  politique  ,  jamais  un  en- 
nemi ne  devient  ami  ,  &  jamais  l'on  ne  voit 
rien  de  fa  part  qui  annonce  une  parfaire  union.  . 

5"°.  Lorfqu'après  beaucoup  de  peines  &  de 
travaux  ,  il  fera  venu  à  bout  de  fes  deffeins 
par  de  grandes  conquêtes  ,  il  ne  doit  rien  né- 
gliger pour  les  conferver  ,  &  pour  empêcher 
qu'elles  ne  lui  échappent  par  fa  faute  ;  car  une 
flèche  une  fois  décochée,  ne  revient  plus  à  là 
main  ,  quand  même  par  dépit ,  l'on  mangeroit 
à  belles  dents  le  poing  qui  l'a  lâchée. 

6**.  Il  n'agira  pas  avec  précipitation  dans  les 
affaires  qu'il  entreprendra  ;  il  en,  examinera  & 
pefera  bien  toutes  les  circonftances ,  parce  que 
la  patience  &  le  tems  produifent  des  avantages 
infinis,  au  lieu  que  la  précipitation  caufe  fou- 
vent  des  malheurs  difficiles  à  réparer.  Qu'il  ne 
faffe  donc  rien  ,  qu'après  y  avoir  mûrement 
réfléchi.  On  peut  faire  ce  qui  n'eft  pas  fait; 
mais  le  repentir  eft  vain ,  lorfque  la  faute  qu'on 
a  faite  eft  irréparable. 

7°.  Jamais  il  n'abandonnera  les  rênes  de  la 
.prudence,,  &  dans  le  cas  où  fes  ennemis  fe 
iigueroient  pour  venir  l'attaquer ,  s'il  entrevoit 
le  moindre  ftrataj^éme  pour  fe  délivrer  du  dan; 
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ger  en  diflîmulant ,  &  en  afFedant  le  plus  grand 
défir  de  vivre  en  paix  avec  eux ,  qu'il  n'héfite 
pas  d'embrafler  ce  parti.  Un  femblable  détouc 
tient  lieu  de  bataille  gagnée  ,  &  c'efl  un  trait 
de  fagelTe  d'éviter  &  de  faire  ainfi  avorter  leurs^ 
defleins.  L'on  peut ,  par  adrefle,  difent  les  fa- 
ges ,  fe  fouftraire  à  la  méchanceté  de  fes  enne^» 
mis. 

8**.  Qu'il  ait  pour  maxime,  de  ne  fe  croire 
jamais  en  sûreté  parmi  les  envieux  ,  ni  d'ajou- 
ter foi  à  leurs  adulations  ,  ni  à  leurs  flatteries. 
Lorfque  l'envie  eft  enracinée  dans  le  cceur  des 
hommes ,  elle  efl:  fouvent  la  fource  de  bien  des 
crimes. 

5;°.  Il  fera  toujours  pîêt  à  pardonner ,  &  ne 
mortifiera  pas  même  fes  courtifans ,  pour  des 
fautes  légères.  Il  eft  glorieux  pour  un  prince 
d'être  clément  envers  fes  fujets  ;  &  ce  n'eft 
que  lorfque  les  crimes  intérelTent  fa  perfonn^ 
ou  l'état ,  qu'il  doit  fe  réfoudre ,  non  fans  re- 
gret ,  à  employée"  toute  la  rigueur  des  loix  pour 
punir  les  coupables.  Un  roi  doit  craindre  de 
fuivre  les  premiers  mouvemens  de  fa  colère  à 
l'égard  de  ceux  qui ,  par  un  abus  de  leur  rang 
&  de  leur  crédit,  auroient  fomenté  des  trou- 
bles; car  fouvent  un  fouverain  peut  ramener, 
par  la  douceur  ,  ces  illuftres  criminels  à  leui* 
devoir;^  &  les  rendre  les  plus  fidèles  de   fes? 
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fujets.  Ne  précipitez  pas,  difent  les  fages^dan* 
le  premier  mouvement  de  votre  colère ,  ceux 
que  votre  main  bienfaifante  a  élevés. 

io°.  Qu'il  ne  fafle  de  mal  ni  de  tort  à  per- 
•  fonne  ,  afin  que  l'on  en  ufe  de  même  envers 
lui  ;  le  mal ,  félon  le  proverbe  ,  eft  la  récom- 
penfe  du  mal.  Qu'il  répande  plutôt  (es  bienfaits 
&  fes  largeffes ,  afin  qu'on  lui  rende  le  bien 
pour  le  bien.  Si  l'on  fait  du  bien  ,  l'on  reçoit 
du  bien  en  récompenfe  ;  fi  l'on  fait  du  mal , 
on  reçoit  ordinairement  un  plus  grand  mal. 
Souvent  l'on  vit  dans  l'ignorance  du  bien  &  du 
îTial;  un  jour  arrive,  cependant,  que  l'on  rend 
compte  du  bien  &  du  mal  que  l'on  a  fait. 

II"'.  Qu'il  n'entre  pas  dans  les  affaires,  qui 
ne  regardent  ni  fa  perfonne ,  ni  fon  caradère, 
ni  fes  états.  Mille  gens,  pour  avoir  entrepris 
de  fe  mêler  de&  affaires  qui  ne  les  touchoient 
pas,  non -feulement  n'y  ont  pas  réuffi ,  mais 
même  ont  reifenti  un  très  grand  dommage  dans 
leurs  propres  affaires.  Un  corbeau  pour  avoir 
voulu  apprendre  à  marcher  comme  la  perdrix, 
ne  vint  pas  à  bout  de  ce  qu'il  prétendoit  ;  il 
oublia  même  la  manière  de  marcher  qui  lui 
étolt  naturelle. 

12**.  Qu'il  joigne  un  cœur  doux  à  fes  autres; 
perfedions  :  un  cœur  doux  &  affable  eft  capa- 
ble de  gagner  tout  le  monde.  La  douceur  ï^H 
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plus  d'effet  qu'un  fabre  de  fin  acier.  Elle  eu 
plus  propre  à  vaincre  &  foumettre  ,  que  cent 
armées  jointes  enfemble. 

13°.  Lorfqu'il  aura  à  fa  cour  des  miniftres 
sûrs  &  fidèles ,  il  fe  gardera  d'y  admettre  des 
fourbes  &  des  féditieux.  Quand  les  miniftres 
font  une  fois  tels  qu'on  peut  les  fouhaiter ,  les 
fecrets  de  l'état  ne  font  pas  expofés  aux  fur- 
prifes  des  mal-intentionnés  ,  &  les  peuples  font 
a  couvert.  Mais ,  fi  les  miniftres  ont  de  mé- 
chantes intentions ,  il  peut  arriver  qu'en  les 
écoutant,  le  prince  falfe  périr  un  innocent,  & 
cela  peut  lui  attirer  quelque  malheur  imprévu. 

14,°.  Les  affliclions  &  les  revers  de  fortune 
ne  doivent  caufer  aucun  changement ,  ni  dan$ 
fa  conduite  ,  ni  dans  la  grandeur  de  fon  cou- 
rage. Il  confidèrera  que  le  fage  eft  toujours  dans 
les  travaux;  mais  qu'il  les  fouifre  patiemment, 
&  qu'il  n'eft  pas  ébranlé  de  voir  l'infenfé  dans 
les  plaifirs  &  dans  les  délices.  Qu'il  fe  confole 
de  la  fermeté  du  lion  dans  les  chaînes ,  &  qu'il 
fe  foucie  peu  que  le  renard  ait  la  liberté  de 
faire  fa  retraite  dans  des  palais  ruinés.  Il  doit, 
enfin ,  être  perfuadé  que  l'on  n'arrive  à  la  fé- 
licité parfaite ,  que  par  une  grâce  particulière 
d'en-haut,  &  que  l'on  ne  tire  aucun  avantage 
de  toutes  les  grandeurs  du  monde  ,  fans  le  fe- 
cours  du  ciel.  La  félicité  ne  s'acquiert  dans  1% 
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vie  ,  nî  par  la  fcience ,  ni  par  les  arts.  Elle 
confifle  en  une  foumiffidn  très-étroite  aux  dé- 
crets de  la  divine  providence. 

Chacun  de  ces  quatorze  préceptes  a  rapport 
à  une  hiftoire  furprenante  &  merveilleufe  :  fi 
le  grand  raï  défire  d'entendre  ces  hiftoires  , 
il  faut  qu'il  aille  à  la  montagne  de  l'île  de  Sa- 
Tandib ,  où  le  premier  des  hommes  vint  du  pa- 
radis terreflre  fur  la  terre.  îl  y  trouvera  aullî 
la  folution  de  toutes  ces  difficultés ,  &  les  ques- 
tions qu'il  pourra  faire  lui  feront  expliquées. 

L'écrit  finifloit  en  cet  endroit,  &  le  philo- 
fophe  en  achevant,  le  remit  entre  les  mains 
de  Dabchelim.  Ce  monarque  le  reprit  avec 
beaucoup  de  refped ,  comme  un  préfervatif 
qu'il  étoit  réfolu  de  porter  fur  lui ,  attaché  au 
bras,  ou  pendu  au  cou.  Il  embraffa  le  philo- 
fophe ,  pour  lui  marquer  fa  fatisfadion  :  Pac, 
la  ledure  que  je  viens  d'entendre,  lui  dit-il, 
je  connois  que  ce  tréfor  ne  m'a  pas  été  indi- 
qué feulement  pour  l'or ,  ni  pour  l'argent  qui 
le  compofent  ;  mais  pour  les  confeils  fi  utiles 
qui  y  étoient  cachés.  Avec  la  grâce  de  dieu, 
|e  n'ai  pas  lieu  de  défirer  plus  de  richelfes» 
que  j'en  pofsède.  Je  me  contente  des  avis  fa- 
lutaires  que  renferme  cet  écrit ,  que  j'eftimff 
plus  que  tous  les  tréfors  du  monde;  je  donne 
toéme  tout  le  refte  aux  pauvres  de  bon  cceur  ». 
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en  adîiîon  de  grâces  à  dieu ,  tant  pour  le  foula- 
gement  que  Tame  du  roi  Houfchenk  pourra  en 
recevoir,  que  pour  le  mérite  qui  peut  en  retom- 
ber fur  ma  perfonne. 

En  même-tems ,  Dabchelim  fit  faire  la  dif- 
tribution  de  toutes  les  rlchefles  contenues  dans 
ce  tréfor ,  &  par  ce  moyen  après  qu'il  fe  fut 
délivré  de  l'inquiétude  qu'elles  auroient  pu  lui 
caufer ,  il  retourna  à  fa  capitale  ,  &  rentra  dans 
fon  palais  ,  où  il  pafTa  la  nuit ,  l'efprit  occupé 
du  voyage  à  la  montagne  de  Sarandib  ,  dans 
l'impatience  oij  il  étoit  de  voir  la  fin  d'une 
découverte  fi  heureufe. 

Le  lendemain  dès  que  le  foleil  eut  commencé 
à  répandre  fes  rayons  fur  la  furface  de  la  terre, 
il  envoya  chercher  deux  de  fes  vifirs ,  qu'il 
confidéroit  le  plus ,  &  qui  avoient  toute  fa  con- 
fiance ,  il  les  reçut  avec  les  témoignages  de  la 
plus  parfaite  fatisfadion ,  &  leur  tint  ce  langage; 
Depuis  l'aventure  d'hier  j'éprouve  le  plus  vif 
défir  d'aller  à  l'île  de  Sarandib  ,  &  je  fens  qu'il 
me  feroit  impofiible  de  ne  le  pas  fatisfaire  ;  mais 
avant  tout  ^  je  ferois  bien-aife  de'favoir  votre 
fentiment  touchant  mon  delTein.  Il  y  along-tems 
que  je  me  fers  avantageufement  de  vos  confeils 
pour  réfoudre  les  plus  grandes  difiïcultés  ,  & 
que  je  me  repofe  fur  votre  capacité ,  de  l'ad- 
piiniUration  de  mon  empire  3  tant  pour  ce  ^ui 
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regarde  fa  sûreté  ,  que  pour  ce  qui  concerné 
mes  finances  ;  j'efpère  qu'aujourd'hui  vous  vou- 
drez bien  m'aider  de  vos  lumières  fur  cette 
entreprife,  afin  que  je  puifie  prendre  une  réfo- 
ïution  conforme  à  vos  avis,  étant  perfuadé  d'ail- 
leurs ,  qu'on  ne  doit  rien  entreprendre  d'impor- 
tant, fans  en  foumettre  la  caufe  aux  réflexions 
de  gens  fages  &  éclairés. 

Les  deux  vifirs  répondirent  unanimement  que 
cette  affaire  étoit  d'une  affez  grande  importan- 
ce ,  pour  mériter  que  l'on  y  fît  de  férieufes 
réflexions  ;  &  que  comme  elles  ne  pouvoient 
ctre  l'ouvrage'  d'un  moment,  il^  le  fupplioient  de 
leur  accorder  ce  jour  là  &  la  nuit  fuivante  pour 
y  penfer  ,  &  que  le  lendemain  matin  ils  auroient 
l'honneur  de  communiquer  à  fa  majefle  le  fruit 
de  leur  examen.  Dabchelim  leur  accorda  ce 
délai.  Le  lendemain  les  deux  vilïrs  retournè- 
rent à  l'heure  marquée  ,  prirent  leur  place  ordi- 
naire, &  attendirent  que  Dabchelim  leur  ordon- 
nât de  parler.  Le  grand-vifir  qui  eut  ordre  d& 
commencer  le  premier  ,  mit  le  genouil  en  terre , 
&  après  la  prière  ordinaire  pour  la  profpérité 
de  fa  majeflé  ,  il  commença  ainfi  fon  difcours  : 

Puiflant  &  jufl:e  monarque  ,  l'avis  de  votre 
efclave  touchant  le  voyage  que  votre  majefté 
fe  propofe,  efl: ,  qu'à  la  vérité  ,  il  paroît  qu'elle 
|irera  (^uelc^u'aYant^ge  de  Tentreprendre»  Mais,, 
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}e  ne  puis  me  difpenfer  de  lui  remontrer  qu'elle 
aura  de  terribles  fatigues  à  efluyer  dans  les  che- 
mins ;  &  elle  doit  être  aflurée  qu'elle  n'aura  ni 
plaifir  ni  repos  ,  tant  qu'elle  fera  obligée  d'être 
en  marche  ;  elle  fera  au  contraire  expofée  à 
fouffrir  les  plus  grandes  incommodités.  D'ail- 
leurs votre  majeflé  n'ignore  pas  le  proverbe  qui 
compare  les  peines  qu'éprouve  un  voyageur, 
aux  tourmens  que  Ton  endure  dans  l'enfer.  Si 
la  prunelle  fait  le  plus  bel  ornement  de  l'oeil  , 
c'eft  qu'elle  ne  fort  jamais  de  fon  orbite,  au 
lieu  que  les  larmes  qui  en  tombent  font  fou- 
lées aux  pies.  Ainfi  confidérant  l'état  de  peines 
&  de  fatigues  qu'éprouve  un  voyageur  ,  avec 
les  douceurs  du  repos  que  goûtent  ceux  qui 
fe  fixent  dans  le  même  lieu  ;  il  eft  plus  fage  de 
jouir  avec  modération  des  biens  préfens  ,  quels 
qu'ils  foient,  que  de  courir  après  un  fantôme 
de  bonheur  que  notre  imagination  ,  toujours 
acceflible  à  l'illufion  ,  nous  peint  fous  les  traits 
les  plus  féduifans  ,  mais  dont  l'expérience  a 
feule  le  droit  de  nous  détromper.  C'eft  pour 
s'y  être  trop  légèrement  livré ,  qu'un  pigeon 
éprouva  le  malheur  trop  ordinaire  à  ceux  qui 
n'ont  pour  guides  que  leurs  paffions.  Dabche- 
lim  interrompit  le  grand- vifir  en  cet  endroit, 
&  le  chargea  de  lui  faire  le  récit  de  cette; 
aventure  ;  le  vifir  le  fatisfit  en  ces  termes  ; 
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LES    DEUX    PIGEONS^ 

FABLE. 

Ueux  pigeons  s'aimoient  au  point  de  n'a- 
voir que  le  même  nid  pour  demeure,  &  la 
provifîon  de  grains  &  d'eau  qu'ils  y  avoient  en 
abondance ,  leur  faifoit  préférer  ce  genre  de 
vie  retirée  ,  à  toutes  les  délices  du  monde , 
qu'une  réfolution  réfléchie  &  appuyée  fur  de 
puiflans  motifs  de  retraite ,  les  avoit  détermi- 
nés à  abandonner.  L'un  fe  nommoit  Bazendeh, 
&  l'autre  Nevazendeh,  Unis  par  le  caradère 
6c  les  mêmes  inclinations  ,  ils  paiToient  des  jours 
heureux  ;  chaque  aurore  voyoit  croître  leue 
amour ,  &  étoit  le  témoin  du  ferment  qu'ils  fe 
faifoient  mutullement  de  ne  fe  féparer  jamais. 
Cependant  le  tems ,  qui  détruit  tout,  parut 
être  jaloux  de  la  durée  d'une  union  fi  intime, 
&  leur  apprit  qu'il  faut  fe  défier  des  réfolutions 
les  plus  fermes.  Bientôt  fuccédèrent  à  l'amitié  la 
plus  tendre  ,  l'indifterence  &  le  dégoût  de  n'ha- 
biter toujours  que  le  même  lieu.  Ces  idées 
long-tems  combattues ,  mais  fans  fuccès ,  for- 
cèrent enfin  Bazendeh ,  à  déclarer  à  fon  ami 
le  fujet  de  fa  mélancolie  :  Ma  chère  ame  ,  lui 
dit- il,  prétendons-nous  pafîer  toute  notre  vi^, 
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dans  ce  nid  comme  dans  une  prifon?  pour  moi, 
je  ne  puis  vous  cacher  que  j'ai  le  plus  vif  défie 
de  voyager ,  &  de  voir  un  peu  le  monde.  Je 
conçois  qu'en  le  faifant ,  je  verrai  beaucoup  de 
chofes  extraordinaires  qui ,  en  m'inftruifant ,  me 
procureront  de  l'expérience.  Le  fabre  n'eft  pas 
deftiné  à  relier  dans  le  fourreau,  mais  pour 
agir  dans  les  combats  ;  &  la  plume  ne  met  pas 
au  jour  tant  de  belles  produdions  d'efprit  en 
demeurant  dans  fon  étui ,  mais  en  faifant  fon 
chemin  fur  le  papier.  Le  ciel  qui  eft  toujours 
en  mouvement ,  eft  à  l'endroit  le  plus  élevé 
de  l'univers  ;  la  terre  qui  eft  dans  un  repos 
continuel ,  eft  foulée  aux  pies  des  hommes  & 
des  animaux.  C'eft  dans  les  voyages  enfin  que 
l'on  s'inftruit  ,  &  que  l'on  acquiert  de  l'hon- 
neur, des  richeffes  &  de  la  vertu. 

Nevazendeh  n'étoit  nullement  touché  de  la 
pafiîon  qui  obligeoit  Bazendeh  à  lui  tenir  ce 
langage  :  Cher  &  inféparable  Bazendeh  ,  reprit- 
il,  il  m'eft  aifé  de  juger  par  ce  que  vous  me 
dites ,  que  vous  n'avez  pas  éprouvé  les  peines 
que  l'on  fouifre  dans  les  voyages,  m  les  fati- 
gues qu'il  faut  elTuyer  dans  les  pays  étrangers , 
&  vous  ignorez  fans  doute  la  maxime  très-vé- 
ritable ,  qui  dit  que  les  voyages  ne  font  femés 
jque  d'afflictions  &  de  chagrins  inévitables  ;  èç 
^a^  autre  (j^ui  porte  ^ue  la  féparation  d'aveq 
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ce  qtîe  Ton  aime ,  (  je  fuppofe  que  vdus  êtes 
dans  le  même  cas  )  afifede  le  cœur  &  ôte  toute 
efpèce  de  repos.  Le  beau  plaifir  de  fe  trouver 
à  la  fin  de  chaque  journée  ,  fur  le  bord  d*un 
chemin ,  faifi  de  crainte  &  de  frayeur  ! 

Je  ne  nie  pas ,  repartit  Ba^endeh ,  que  Ton 
he  fouffré  en  voyageant  ;  il  y  a  de  la  fatigue 
à  eflfuyer  ,  j'en  conviens  ;  mais  on  en  eft  bien 
récompenfé  par  le  plaifir  que  l'on  a  de  paflTer  de 
province  en  province ,  &  de  voir  tous  les  jours 
quelque  chofe  de  nouveau  &  d'extraordinaire» 
On  fe  fait  à  la  Fatigue ,  &  pendant  que  l'on  eft 
<)ccupé  des  chofes  que  l'on  remarque  ,  on  eft 
peu  fenfible  à  ce  que  l'on  fouffre. 
■  A  la  bonne  heure  ,  reprit  Nevazendeh  ,  voya- 
gez par  le  monde ,  voyez-en  toutes  les  beau- 
tés ;  mais  que  ce  foit  en  la  compagnie  de  vos 
émis*  On  ne  peut  goûter  de  vrai  plaifir,  même 
ien  voyant  les  "plus  beaux  objets ,  lorfqu'on  eft 
éloigné  de  fes  amis  intimes ,  &  de  fes  parens  ; 
c'eft  abfolument  ce  qui  ne  peut  pas  être.  C'eft 
auffi  ce  qui  a  fait  dire  que  la  féparation  d'avea 
fes  amis ,  eft  une  image  de  l'enfer.  Mais  ,  l'on 
peut  encore  dire  avec  plus  de  raifon ,  que  l'en- 
fer eft  l'image  de  tout  ce  que  fait  fouffrir  l'ab- 
fence.  Ainfi  ,  puifque  par  la  grâce  de  dieu, 
Voiis  avez  de  quoi  vivre  largement ,  &  une  de- 
jneure   commode,  contente»  -  vous  de  voti^ 
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bonheur  :  ne  vous  abandonnez  pas  fi  facilement 
à  une  paillon  mal  réglée ,  qui  vous  entraîne , 
&  demeurez  dans  l'état  où  vous  êtes. 

La  penfée  de  notre  féparation ,  répliqua  Ba- 
zendeh  ,  ne  doit  pas  fi  fort  vous  alarmer.  L'on 
trouve  des  amis  autant  que  l'on  veut ,  &  l'on 
n'en  a  pas  fitôt  perdu  un  ,  qu'il  eft  aifé  d'en 
retrouver  un  autre.  Vous  avez  fans  doute  en- 
tendu ce  qu'un  poëte  dit  là-deiTus ,  en  ce  fens  : 
Ne  vous  attachez  pas  trop  à  aucun  ami  ni  à 
aucun  pays  ;  les  hommes  font  en  fi  grand  nom- 
bre qu'il  n'en  manque  pas  ,  &  la  terre  &  li 
mer  font  d'une  vafte  étendue.  Si  ce  raifonne- 
ment  ne  vous  fatisfait  pas  ,  prenez  la  chofe  d'urf 
autre  fens ,  &  confidérez  que  l'abfence  n'eft  pas 
fâcheufe  à  un  point ,  qu'elle  n'ait  encore  fes 
douceurs  ;  &  que  les  plaifirs  de  l'amitié  ,  & 
même  de  l'amour  ,  les  plus  fatisfaifans ,  ne  font 
pas  tous  renfermés  dans  la  poireflion  de  ce  que 
l'on  aime. 

A  ce  difcours  ,  Nevazendeh  s'écria  ,  Ah  Ba- 
zendeh  !  vous  trouverez  des  amis  en  voya- 
geant ,  je  l'avoue  ,  mais  ce  feront  des  amis  pat- 
fagers  ,  &  ils  ne  feront  amis  qu'autant  de  temS 
que  vous  ferez  enfemble.  Je  vois  bien  pour- 
quoi vous  vous  obftinez  fi  fort  à  vouloir  voya- 
ger, fur  quelqu'apparence  de  plaifir  &  de  fa- 
tijfadion,  que  vous  entrevoyez  >  ç'eft  que  vous 
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n'avez  pas  encore  fenti  ce  qu'il  en  coûte  pour 
fe  féparer  d'un  véritable  ami.  Je  ne  puis  m'em- 
pécher  de  vous  répéter  ,  que  rien  au  monde 
n'eft  plus  fâcheux  que  d'abandonner  fon  .pays 
èc  fes  amis  ;  &  que  fans  parler  de  la  difficulté 
des  chemins ,  l'on  s'expofe  à  mille  accidens  & 
à  mille  dangers.  Rendez-vous  donc  aux  vœux 
d'un  ami  qui  vous  chérit,  &  qui  veut  vous  éviter 
le  repentir  que  vous  caufera  intailliblement  l'exé- 
cution d'un  defTein  dont  l'ifTue  ne  peut  que  vous 
être  funeûe. 

;  Cela  palTe  votre  connoiffance  ,  interrompit 
Bazendeh  ;  cefTez  de  me  parler  davantage  des 
peines  &  des  fatigues  que  l'on  fouffre  dans  les 
voyages.  Il  faut  les  avoir  eiTuyées ,  pour  favoir 
ce  que  c'eft  que  de  vivre ,  &  pour  acquérir  un 
efprit  mûr.  Ne  favez-vous  pas  que  la  viande 
prue ,  ne  fe  cuit  qu'à  force  d'être  tournée  &: 
retournée  devant  le  feu  ? 

Je  vois  bien ,  dit  encore  Nevazendeh  ,  ques 
vous  êtes  réfolu  de  vous  éloigner  de  moi  ,  & 
que  la  confidération  d'une  amitié  auflî  ancienne 
ijue  la  nôtre ,  n'efl  pas  capable  de  vous  arrê- 
ter. Vous  devriez  cependant  écouter  le  confeil 
ii'un  fage ,  qui  dit  qu'il  ne  taut  jamais  fe  déta- 
jçher  d'un  vieil  ami,  pour  fe  donner  au  premier 
.venu,  dont  on  ne  fe  trouve  jamais  bien.  Mais, 
^ous  voulez  voir  d'autres  pays ,   pour  fuivre 

la 
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h  maxime  penicieufe  de  ceux  qui  fe  flattent  , 
&  difent  que  chaque  nouveauté  a  fa  douceur 
&  fon  plaifir  particulier.  Puifqu'il  n'eft  pas  pof- 
iîble  que  les  confeils  que  je  vous  donne  avec  tant 
de  chaleur ,  échauffent  la  froideur  de  votre  cceur 
infenfible ,  il  eft- inutile  de  vous  parler  davan- 
tage. Souvenez -vous  feulement  de  ce  que  je 
vous  prédis ,  que  la  fin  de  votre  voyage  ne 
fera  pas  heureufe ,  que  vous  vous  repentirez  de 
ravoir  entrepris  ;  &  ,  ce  qui  m'afflige  le  plus  , 
que  votre  repentir  fera  accompagné  de  chagrins 
&  de  mortifications   très-fenfibles. 

La  conteftation  finit  en  cet  endroit  ;  les 
deux  pigeons  s'embrafsèrent  &  versèrent  des 
larmes  en  fe  difant  adieu ,  &Bazendeh  fe  fépara 
&  partit.  En  ce  moment,  Nevazendeh  ,  les 
yeux  baignés  de  larmes  ,  ne  put  s'empêcher  de 
dire  :  Mon  ami  s'éloigne  de  moi ,  en  me  don- 
nant le  coup  de  la  mort.  Tout  le  monde  re- 
doute la  nuit  de  la  mort ,  &  moi  j'abhorre  le 
jour  d'un  départ. 

Bazendeh ,  qui  n'étoit  pas  encore  affez  éloi- 
gné pour  ne  pas  entendre  ces  paroles  ,  n'en  fut 
pas  plus  touché  que  des  confeils  qu'il  n'avoit 
pas  voulu  écouter.  Il  prit  fon  vol ,  &  s'éloigna 
en  s'élevant  dans  l'air.  Il  vola  long-tems  par 
d'agréables  campagnes  qui  le  divertirent  ;  & 
y  ers  la  fin  du  jour  ,  il  alla  fe  pofer  dans  un 
lome  Xni^  P 
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jardin  qui  étoit  à  l'abri  d'une  haute  montagne  ^ 
dont  la  verdure ,  les  eaux  &  l'émail  d'une  gran- 
de variété  de  fleurs  ,  faifoient  un  fpedacle  ad- 
mirable. Cela  lui  plut  extrêmement ,  &  il  ad" 
mira  le  tout  dans  le  détail  avec  beaucoup  de 
fatisfaâion.  Après  que  le  foleil  fut  couché  , 
lorfque  les  ténèbres  commencèrent  d'obfcurcir 
rhorifon  ,  il  fe  pofa  fur  un  des  plus  beaux  ar- 
bres du  jardin  ,  qui  fembloit  être  une  greffe  du 
Toba  (  I  )  du  paradis  terreftre ,  dans  l'intention 
d'y  paffer  la  nuit  tranquillement.  Mais  il  eut  à 
peine  le  tems  de  fe  remettre  de  la  fatigue  du, 
chemin  qu'il  venoit  de  faire  ,  qu'un  vent  im- 
pétueux couvrit  tout-à-coup  de  nuages  épais, 
l'air  qui  étoit  auparavant  fort  ferein.  Les  éclairs 
&  le  tonnerre  qui  fuivirent  ,  interrompirent  le 
repos  dont  l'univers  commençoit  de  jouir  ;  & 
Bazendeh  effrayé  du  bruit ,  &  de  voir  l'air  tout 
en  feu  ,  fut  encore  affailli  d'une  groffe  grêle  ; 
de  forte  que  loin  de  dormir  ,  il  étoit  fort  em- 
barrralTé  de  fa  contenance  ,  pour  fe  garantir 
du  danger  où  il  étoit.  Il  changeoit  de  place  à 
chaque  moment  ,  pour  fe  faire  un  abri  des 
branches  ou  des  feuilles  contre  la  grêle  &  la 
pluie.  Cela  ne  lui  fervoit  prefque  de  rien  ,  & 
l'orage  augmentoit  toujours  avec  un  vent  vé- 

r(i)  Arbre. ^«§  les  makométans, glacent  dans  leur  paradis^ 
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hément ,  &  une  pluie  fi  forte ,  qu'elle  fembloit 
menacer  d'un  fs^cond  déluge.  Il  efluya  tout  ce 
mauvais  tems  qui  continua  jufqu'au  m.'tin.  Au 
plus  fort  d'un  tems  fi  fâcheux  ,  il  rappela  fon 
nid  en  fa  mémoire  ,  &  il  regretta  la  compagnie 
de  fon  ami  Nevazenceh.  Ah  !  difoit  il  avec  de 
profonds  foupirs  ,  fi  j'avois  cru  devoir  tant 
fouftVir  en  mj  féparant  d'avec  vous  ,  jamais  jç 
ne  m'en  ferois  élogné  d'un  foui  moment, 

La  nuit  difparut  entin  ,  &  dès  qu'il  fut  jour, 
Bazendeh  reprit  fon  vol  ,  mais  il  étoit  incer- 
tain sM  retourneroit  à  fa  demeure ,  ou  s'il  pour- 
fuivroit  fon  voyage.  Il  ne  s'étoit  pas  encore 
déterminé  ,  lorfqu'il  apperçut  un  faucon  ,  qui 
en  cherchant  fa  pro.e  ,  avoit  céjà  jeté  l'œil  fur 
lui ,  &  fendoit  l'air  û'une  viteffe  &  d'une  force 
incro)  able  pour  le  faifir  entre  fes  griffes  ,  dont 
il  étoit  aufli  liir  que  fi  elles  euflent  été  de  fer, 

A  cet  objet  ,  il  feroit  difficile  d'exprimer  de 
quelle  frayeur  Bazendeh  fut  frappé.  Il  ne  fa- 
voit  plus  où  il  en  étoit  ;  toute  grande  qu'étoit 
alors  la  lumière  du  jour ,  fes  yeux  ne  voyoient 
que  des  ténèbres  ,  &  il  lui  fembloit  que  le 
monde  étoit  une  prifon  pour  lui  ;  les  forces  lui 
manquoient  enfin  ,  &  il  trembloit  comme  la 
feuille  ,  tant  il  craignoit  ûe  pérore  la  vie.  En 
effet  ,  parmi  les  foioles  oifeaux  ,  c'eft  un  ter- 
rible embarras  ,  que  d'être  pourfuivi  par  ur 
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faucon.  En  ces  momens  fî  preiTans  ,  il  fe  fou^ 
vint  encore  des  fages  confeils  de  Nevazendeh  ; 
mais  avec  la  mortification  la  plus  fenfible  que 
Ton  puifTe  s'imaginer  ,  &  cela  le  jeta  dans  un 
abattement  à  demeurer  immobile ,  &  à  ne  rien 
faire  pour  fe  fauver.  Il  fit  néanmoins  un  effort , 
avec  des  vttux  &  une  promeife  folemnelle ,  s'il 
pouvoit  fortir  heureufcment  du  danger  qui  le 
jnenaçoit  de  ne  plus  confidérer  fon  cher  Ne- 
vazendeh ,  que  comme  un  elixir  ,  qui  l'auroit 
retiré  de  ranéantiifement ,  &  de  n'avoir  jamais  la 
penfée  de  voyager  une  autre  fois.  Il  poufla  en- 
core fa  proteftation  plus  loin  :  il  fit  ferment  de 
ne  jamais  prononcer  le  mot  de  voyage  tant 
qu'il  vivroit  ,  &  de  ne  faire  jamais  le  moindre 
pas  pour  s'éloigner  de  fon  nid  ,  s'il  pouvoit 
une  fois  y  arriver.  Et  cette  réfolution  parut 
avoir  contribué  à  le  tirer  d'un  pas  fi  dangereux. 
Comme  l'heure  fatale  de  Bazendeh  n'étoit 
pas  encore  venue  ,  félon  le  mot  qui  porte  que 
dieu  difpofe  les  caufes  àes  chofes  qu'il  veuc 
être  exécutées  ;  dans  le  tcms  que  le  faucon  le 
pourfulvoit  ,  un  aigle  cherchoit  du  hiut  de 
l'air  une  proie  qui  lui  fut  convenable  ,  &  il 
apperçut  ce  qui  fe  paflbit  entre  lui  &  le  pigeon  : 
Chofe  étrange!  dit-il  en  lui-mcmv^;  peut-on  voir 
rien  de  pareil  ?  j'ai  fo'i",  comme  dit  le  prover- 
be ,  Se  au  lieu  d'une  eau  falut^ire  ,  je  trouvei 
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devant  moi  une  eau  empolfonnée.  Il  eft  vrai 
qu'un  pigeon  eft  un  morceau  méprifable  ,  &  de 
trop  peu  de  conféquence  pour  moi  ;  dans  la 
faim  néanmoins  qui  me  dévore  ,  c'eft  de  quoi 
l'appaifer  &  me  confoler  en  attendant  une  meil- 
leure aventure  dans  quelques  heures.  En  mê- 
me-tems  l'aigle  fondit  en  terre  ,  pour  prévenir 
le  faucon  ,  &  lui  enlever  le  pigeon  de  devant 
le  bec.  Comme  le  faucon  ,  qui  ne  manquoit 
ni  de  courage  ni  de  forces  ,  vit  qu'il  ne  pou- 
voit  éviter  de  céder  à  l'aigle  ,  il  ne  fe  foucia 
pas  de  perdre  fa  proie ,  pourvu  que  l'aigle  n'en 
eût  pas  plus  que  lui  ;  &  pour  l'en  empêcher , 
il  alla  l'attaquer.  Alors  il  s'éleva  une  guerre 
cruelle  entre  les  deux  oifeaux  à  coups  de  bec 
&  de  griffes.  Bazendeh  les  laifla  aux  prifes  :  il 
ne  manqua  pas  l'occafion  de  fe  fauver.  Il  s'é- 
chappa ,  &  alla  fe  fourrer  fous  des  pierres , 
dans  un  trou  fi  étroit  ,  qu'un  nid  de  moineau 
eft  d'une  lieue  d'étendue  à  le  comparer  avec 
ce  trou ,  &  11  y  demeura  tout  le  refte  du  jour 
&  la  nuit ,  avec  bien  de  la  peine  &  de  la  dou- 
leur. 

Le  lendemain  dès  que  le  foleil  parut,  quoi- 
que Bazendeh  fût  extrêmement  foible  d'avoir 
été  fi  long-tems  fans  manger ,  il  fe  fit  violence 
néanmoins  ,  &  prit  fon  vol  le  mieux  qu'il  put, 
après  avoir  regardé  à  droite  &  à  gauche  ,  & 
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examiné  s'il  n'avoit  rien  à  craindre.  En  volant, 
il  vit  à  l'entrée  d'un  petit  bois  un  autre  pi- 
geon ,  avec  du  grain  devant  lui  en  abondance; 
&  à  cet  objet  comme  la  faim  le  prefToit  ,  il 
alla  droit  au  grain  ,  &  fe  jeta  defius  avec  d'au- 
tant plus  de  confiance ,  qu'il  voyolt  auprès  un 
pigeon  comme  lui  ,  avec  lequel  il  étoit  bien 
aife  de  faire  amitié  en  pafTant.  Il  eut  à  peine 
avalé  un  grain  ou  deux  ,  qu'il  fe  fentit  le  corps 
embarraffé  dans  des  filets.  Il  fe  lamenta  ,  & 
en  fe  plaignant  au  pigeon  de  fa  mauvaife  foi, 
il  lui  dit  :  Mon  frère  ,  j'ai  vu  que  vous  étiez 
île  même  efpèce  que  moi  ;  &  fâchant  que  cha- 
ijue  oifeau  a  de  l'inclination  pour  fôn  fembla- 
ble  ,  j'étois  venu  pour  faire  connoiflance  & 
ÎTi'entretenir  avec  vous.  Pourquoi  ne  m'avez- 
vous  pas  averti  ,  8c  pourquoi  avez-vous  ainfî 
!nanqué  de  pratiquer  à  mon  égard  ,  le  droit 
a*hôfpilalité  ?  Je  me  fufle  gardé  de  ce  danger  , 
te  i'eufTe  continué  ma  route  jufqu'où  je  devois 
aller. 

Cher  hôte  ,  t épondît  le  pigeon  ,  l'on  ne  peut 
que  rarement  éviter  ce  qui  doit  arriver  ,  Se 
lorfque  l'arrêt  du  deflin  eft  prononcé  ,  aucune 
prévoyance  ne  peut  fouftraire  à  (es  coups.  N'a- 
Vez-vous  jamais  entendu  dire  que  les  plus  clair- 
Voyans  &  les  plus  fpîrituels  ,  font  eux-mêmes 
"^tofïinés  &  étourdis  à  la  prefence  du  deftin ,  SC 


£T  Fables  Indiennes.  Jfj^ 
que  lorfque  l'on  en  fent  l'effet ,  il  n'y  a  d'au- 
tre remède  ,  que  celui  de  fe  réfigner  ,  &  de 
fe  foumettre  à  la  volonté  de  dieu  ?  Lorfqu'une 
fois  le  deftin  a  paffé  en  commandement  au  con- 
feil  éternel ,  &  qu'il  a  été  couché  fur  le  regiftre 
de  la  toute-puilfance ,  fâchez  que  vous  ,  &  les 
oifcaux  les  plus  fameux  ,  defcendent  des  bran- 
ches où  ils  font  pofés  ,  pour  venir  fe  laiffer 
prendre  dans  les  filets.  Ainfi  ,  puifqu'il  étoit 
réfolu  de  toute  éternité  que  vous  fufîiez  pris  , 
il  n'y  a  pas  d'autre  remède  que  de  fouffrîr  vo^ 
tre  mal  fans  murmurer.  Vous  favez  le  proverbe 
qui  dit  que  l'oifeau  pris  dans  les  filets  ,  doit 
prendre  patience. 

Il  ne  s'agit  pas  ici  de  faire  parade  de  votre 
éloquence  ,  ni  de  votre  mémoire  ,  répartit 
Bazendeh  ,  dites-moi  feulement  fi  vous  pouvez 
m'indiquer  un  moyen  pour  me  tirer  d'ici  ,  je 
vous  en  faurai  gré  ,  &  vous  en  trouverez  là 
récompenfe  qu'une  aufîî  bonne  a<5lion  vous  aura 
méritée. 

Mais  vous  n'y  penfez  pas  ,  reprit  le  pigeon  ; 
fi  je  favois  ce  que  vous  me  demandez ,  &  s'il 
m'étoit  poUible  de  contribuer  à  délivrer  quel- 
qu'un ,  je  n'aurois  pas  le  pié  lié  ,  comme  vous 
le  voyez  ,  &  je  commencerois  par  me  délivrer 
moi-même ,  fans  attendre  ,  au/Ti  vainement  que 
je  l'ai  fait  jufqu'à  préfent  ,  les  caravanes  des 

D.iv 


^'(5  C  o  N  t  è  § 

oifeaux  pour  me  procurer  une  liberté  après  la-' 
quelle  je  foupire.  De  la  manière  dont  vous  me 
parlez  ,  vous  reflemblez  afTez  au  jeune  cha- 
meau ,  qui ,  fatigué  de  marcher  en  voyageant 
avec  fa  mère  ,  lui  difoit  en  pleurant  :  Mère  fans 
amour  ,  arrêtez  -  vous  un  peu  ;  jufqu*à  quand 
voulez-vous  donc  marcher  ?  Eil-ce  ainfi  qu'une 
inère  doit  avoir  compaffion  de  fon  fils  ?  Moi , 
pauvre  petit  chameau  à  qui  vous  avez  donné 
la  viey,  je  n'ai  plus  de  forces  ,  &  je  vais  périr 
par  votre  faute.  Fils  étourdi  &  dépourvu  de 
bon  fens  ,  répondit  la  mère  ;  ne  vois  -  tu  pas 
que  ce  que  tu  demandes  ,  ne  dépend  pas  de 
moi ,  &  n'eft  nullement  en  mon  pouvoir  ?  Na 
]etterois-je  point  à  terre  le  fardeau  dont  je  fuis 
chargée  ,  &  ne  me  delivrerois-je  pas  de  la  fa- 
tigue de  marcher  fur  les  épines  ,  fans  différer 
plus  long-tems  ,  fi  j'étois  libre  de  le  faire  ? 
Plût  à  dieu  que  cela  fût  !  jamais  on  ne  me  ver- 
roit  dans  les  caravanes  ,  liée  à  la  queue  d'un 
autre  chameau. 

Bazendeh  n'écoutant  que  fon  défefpoir  ,  fe 
mit  à  battre  des  pies  &  des  ailes ,  pour  eflayer 
de  s'envoler.  Heureufement  les  filets  étant  vieux 
&:  pourris  ,  fe  rompirent  par  les  efforts  qu'il 
fit  ,  &  il  fe  mit  en  liberté.  Il  prit  auffitôt  la 
route  de  fon  pays  natal  ;  & ,  fatisfait  d'avoir  la 
yie  fauve ,  il  ne  fongea  plus  à  la  faim  :  il  paffa 
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près  d'un  village  ,  où  ,  pour  fe  délaflTer  un 
peu  ,  il  alla  fe  pofer  fur  un  mur  près  d'un 
champ  nouvellement  femé.  Un  jeune  payfan  , 
muni  d'une  arbalète  ,  gardoit  ce  champ  ,  & 
fe  promenoit  à  l'entour  ,  dès  qu'il  apperçut  le 
pauvre  voyageur  ,  il  forma  le  projet  de  le  tuer, 
pour  fe  procurer  par  là  un  régal  dont  fon  ima- 
gination favouroit  déjà  les  délices.  Se  croyant 
dono  prefque  sûr  de  fa  proie  ,  il  tire  fans  ajuf- 
ter  fur  le  pauvre  Bazendeh  ,  qui  ne  s'attendoit 
à  rien  moins  qu'à  cet  accident  ;  le  coup  porte 
dans  une  de  fes  ailes,  &  le  précipite  dans  un 
puits  à  peu  de  diftance  de  l'endroit  oii  il  s'é- 
toit  pofé  :  heureufement  il  ne  fe  trouvoit  point 
d'eau  dedans  ,  &  fa  profondeur  fit  défefpérer 
au  jeune  payfan  de  pouvoir  l'en  retirer. 

Bazendeh  refta  dans  ce  pitoyable  état  le  refle 
du  jour  &  la  nuit  qui  fuivit.  Lorfqu'il  fut  re- 
venu de  l'évanouilTement  que  lui  avoit  caufé  fa 
chute  ,  il  fe  rappela  avec  douleur  les  prédic- 
tions de  Nevazendeh  :  &  croyant  parler  à  cet 
ami ,  il  lui  adrefToit  ces  mots  :  Où  eft  l'heureux 
tems ,  difoit-il  ,  où  j'étois  continuellement  près 
de  vous  ,  &  que  je  ne  jetois  mes  regards  fur 
aucun  autre  objet  ?  Rien  alors  n'égaloit  mon 
bonheur ,  &  je  palTois  mes  jours  le  plus  agréa- 
blement du  monde.  Le  jour  fuivant,  comme  il 
fe  fentit  alTez  bien  remis  de  fa  douleur  &  d^ 
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fon  étourdifTement ,  il  gagna  le  haut  du  ptiîts 
avec  aflez  de  peine  ;  &  de-  là  ,  malgré  fa  foi- 
-bleffe  ,  il  prit  fon  vol  &  arriva  à  fon  nid  vers 
le  midi. 

Nevazendeh  connut  au  battement  des  ailes 
<jue  c'étoit  Bazendeh  qui  arrivoit  ,  il  alla  au- 
devant  ,  &  en  l'abordant  :  Je  ne  fais  ,  lui  dit- 
il  ,  comment  vous  exprimer  la  joie  que  j'ai  de 
vous  revoir.  Ils  fe  firent  plufîeurs  complimens 
1  un  &  l'autre  ;  mais  quand  Nevazendeh  fe  fut 
àpperçu  combien  Bazendeh  étoit  changé  :  Cher 
ami  ,  cher  compagnon  de  mes  jours  ,  lui  de- 
manda-t- il  ,  que  veut  dire  cette  foiblefle  f 
<i'oii  vient  que  vous  baifTez  les  ailes  ,  que  vous 
«tes  fi  changé  ,  &  que  je  ne  reconnois  plus 
cet  air  de  fanté  que  vous  aviez  quand  vous 
partîtes  ? 

Cher  Nevazendeh  ,  répondit  Bazendeh  ,  je 
vous  conjure  au  nom  de  dieu  ,  fi  vous  m'ai- 
mez encore  ,  de  ne  me  pas  faire  de  demandes 
fur  le  mauvais  état  où  vous  me  voyez.  Ne 
m'Interrogez  pas  fur  mes  douleurs  ,  ni  fur  les 
foupirs  cuifans  que  je  n'ai  ceffé  d'avoir  durant 
le  peu  de  tems  de  mon  abfence.  Il  me  feroit 
impoilîble  de  vous  expliquer  en  détail  ,  même 
la  moindre  partie  de  ce  que  j'ai  fouffert  depuis 
que  je  me  fuis  éloigné  de  votre  préfence.  Il 
me  faudroit  trop  de  tems  pour  vous  raconter 
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i&  exprimer  la  grandeur  de  mes  maux  avec 
toutes  leurs  circonftances.  Pour  vous  dire  la 
chofe  en  peu  de  mots  ,  j'avois  entendu  dire 
que  les  voyageurs  rapportolent  de  belles  expé- 
riences de  leurs  voyages.  De  celle  que  je  viens 
de  faire  ,  je  conclus  que  jamais  ,  tant  que  je 
vivrai ,  l'envie  de  voyager  ne  me  tentera  ;  que 
je  ne  fortirai  point  de  mon  nid  ,  à  moins  qu'un 
malheureux  deftin  ne  m'y  contraigne  ,  &  que 
de  mon  bon  gré  je  ne  changerai  pas  le  plaifir 
de  voir  un  ami  comme  vous  ,  pour  le  déplaific 
"&:  le  chagrin  d'une  fâcheufe  abfence.  Non  ,  je 
"ne  m'aviferai  point  de  m'éloigner  de  vous  d'un 
feul  pas.  Je  fais  trop  bien  préfentement  ce  que 
l'on  fouflfre  ,  en  ne  voyant  pas  ce  que  l'on 
^ime. 

Si  votre  majefté  ,  ajouta  le  grand-vifir  en 
achevant  ,  a  entendu  le  récit  de  cette  fable 
avec  attention  ,  il  n'ef}  pas  néceflaire  de  lui 
faire  un  plus  long  difcours  ,  celui-ci  doit  lui 
faire  comprendre  qu'elle  fera  bien  de  renoncei! 
au  delTein  qu'elle  a  de  fe  priver  de  fon  repos 
"pour  voyager  ,  &  de  ne  pas  mettre  fes  états 
dans  un  deuil  univerfel  ,  par  une  abfence  vo- 
lontaire. Je  la  fupplie  de  faire  réflexion  fur  les 
paroles  d'un  pocte  touchant  les  voyages  ;  Je 
baigne  ,  dit-il  ,  de  mes  larmes  ,  les  lieux  ou 
^e  me  trouve  eo  liiçn  abfence  ,  toutes  les,  fois 
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que  je  penfe  à  Ce  que  j'aime  ,  &  au  pays  qut. 

m'a  vu  naître. 

Dabchelim  prit  la  parole  après  le  grand- 
vifir  :  Je  veux  ,  dit-il,  que  Ton  fouffre  dans  les 
voyages ,  mais  il  faut  auffi  que  vous  conveniez 
avec  moi  que  l'on  en  tire  de  grandes  utilités. 
L'on  a  beaucoup  de  chv^fes  à  dire  contre  le 
vin  ;  mais  l'on  peut  aulÏÏ  dire  bien  des  chofes 
favorables  pour  fon  apologie.  Qui  voyage  ,  pro- 
fite &  s'inflruit  par  les  difficultés  qu'il  rencon- 
tre ,  &  qu'il  a  à  efTuyer.  Il  fait  une  infinité 
d'expériences  du  bien  &  du  mal  ,  qui  lui  fer- 
vent d'inflruclions  pour  le  refle  de  (es  jours. 
Quoi  que  l'on  puifTe  dire  ,  il  eft  confiant  qu'à 
travers  les  peines  du  voyage  ,  l'on  acquiert  plu-i 
lîeurs  fortes  de  perfeélions.  Ne  voyez -vous 
pas  au  jeu  des  échecs  ,  qu'un  pion  devient  dame 
en  avançant  ,  de  café  en  café  ,  à  force  de  fur- 
monter  les  difficultés  qu'il  rencontre  en  foa 
chemin  ?  De  même  auffi  ,  la  lune  qui  fait  fa 
courfe  avec  tant  de  légèreté  ,  en  parcourant 
les  fîgnes  du  zodiaque  ,  de  croifTant  devient 
pleine  ,  à  force  de  faire  du  chemin  pendant 
quatorze  jours  &  quatorze  nuits.  Cette  pen- 
fée  a  fait  dire  à  un  poète  ,  qu'à  l'imitation 
de  la  lune ,  un  monarque  ne  pouvoit  faire  des 
conquêtes  ,  qu'en  voyageant  par  le  monde. 
'Ajoutez  à  cela  ^ue  ceux  guji  fe  réduifent  à  un% 
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vfe  fédentaire ,  &  qui  fe  font  une  loi  de  ne  pas 
s'éloigner  d'un  pas  du  lieu  qu'ils  ont  choifî 
pour  leur  repos  ,  font  privés  de  la  vue  de 
toutes  les  chofes  fingulières  qui  fe  remarquent 
en  chaque  pays ,  &  de  la  fréquentation  des  per- 
fonnes  illuftres  &  diftinguées  dans  l'univers  ,  de 
même  que  de  la  connoiffance  de  mille  chofes 
qu'il  eft  impoffible  d'acquérir  autrement  que 
par  cette  voie.  Le  faucon  eft  logé  dans  le  pa- 
lais des  fultans  ,  parce  qu'il  ne  peut  demeurer 
renfermé  dans  fon  nid  au  haut  d'un  rocher  , 
pendant  que  les  hibous  ,  vils  &  méprifés  .  fe 
cachent  dans  les  vieilles  mafures  ,  d'où  ils  ne 
fortent  que  pour  être  importuns  par  leur  ra- 
mage lugubre. 

Un  fcheikh ,  grand  homme  de  bien ,  exhor- 
toit  fes  difciples  à  voyager  ,  &  il  leur  difoit 
qu'un  voyageur  eft  bien  reçu ,  &  qu'on  le  voit 
par -tout  avec  plaifir  ;  parce  que  ceux  qui  ne 
voyagent  pas  ,  foit  par  inclination  ,  foit  à  caufe 
de  leur  emploi  ou  de  leur  protelîion  qui  les  en 
empêche  ,  aiment  généralement  les  étrangers  , 
&  fe  plaifent  dans  leur  entretien.  Pour  les  y 
exciter  davantage  ,  il  ajoutoit  que  rien  n'étoit 
plus  net  &  plus  pur  que  l'eau  ,  mais  qu'elle 
devenoit  trouble  &  puante  quand  elle  croupif- 
foit.  Si  un  certain  faucon  ,  qui  avoit  été  élevé 
avec  de  petits  vautours  ,  fut  toujours  demeuré 
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avec  eux  dans  leur  nid  ,  &  qu*il  n*eût  ffà* 
voyagé  en  volant  par  les  campagnes  ,  jamais  il 
ne  feroit  parvenu  au  bonheur  de  baifer  la  main 
d'un  fultan. 

En  cet  endroit  le  grand-vifir  prit  la  liberté 
d'interrompre  Dabchelim  ,  le  fupplia  refpec- 
tueufement  de  vouloir  bien  les  honorer  ,  (on 
collègue  &  lui ,  du  récit  de  cette  fable  ;  le  ful- 
tan voulut  bien  avoir  cette  complaifance  ,  & 
reprit  la  parole  en  ces  termes  : 


LE    VAUTOUR 

ET    LE    JEUNE    FAUCON, 

FABLE. 

JL/EUx  faucons ,  mâle  &  femelle ,  dit-il ,  quî 
étoient  liés  d'une  telle  amitié  ,  qu'ils  ne  fe  fé- 
paroient  ni  jour  ni  nuit  ,  avoient  pofé  leur 
nid  à  la  pointe  d'un  rocher  qui  étoit  d'une  hau- 
teur prodigieufe  &  très-efcarpée  ,  comme  dans 
un  endroit  de  fureté  &  hors  d'infulte.  Là  ,  ils 
paflfoient  la  vie ,  l'efprit  libre  &  content ,  avec 
toute  la  fatisfadion  qu'ils  pouvoient  fouhaiter  , 
&  ils  profitoient  du  bonheur  qu'ils  avoient  ce 
voir  régner  entr'eux  une  unio  parfaite.  En 
çffet  a  ils  favoient  que  le  véritable  bonheur  ne 
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^onfiftoit  que  dans  cette  union  ,  qui  produifoit 
la  tranquillité  dont  ils  jouififoient ,  que  hors  de 
cet  état  ,  le  monde  n  avoit  que  des  amertumes., 

Au  bout  d'un  tems ,  le  ciel  les  favorifa  d'un 
petit  faucon  ;  &  comme  les  enfans  font  l'objet 
des  foins  des  pères  &  des  mères  ,  la  tendreffe 
qu'ils  avoient  pour  lui  ,  faifoit  qu'ils  alloient 
tous  les  jours  lui  chercher  de  quoi  vivre  ,  de 
lui  mettoient  dans  le  bec  ,  avec  beaucoup  d'af- 
fection ,  ce  qu'ils  apportoient  ;  par  ce  moyen  , 
le  petit  faucon  prit  des  forces  &  de  la  vigueuc 
en  peu  de  tems.  Un  jour  les  deux  faucons  le 
laifsèrent  feul  ,  &  ,  félon  leur  coutume  ,  ils 
allèrent ,  chacun  de  fon  côté  ,  à  la  quête  de 
û  nourriture  ,  &  demeurèrent  dehors  plus 
long-tems  qu'à  l'ordinaire.  Le  petit  faucon  ce- 
pendant ,  tourmenté  par  la  faim  ,  commença  à 
fe  démener  &  à  fe  tourner  fi  fort  ,  de  tous 
les  côtés  du  nid  ,  qu'il  fe  trouva  fur  le  bord , 
&  tomba.  Voici  quel  fut  fon  bonheur. 

Un  vautour  qui  cherchoit  de  la  nourriture 
pour  fes  petits ,  étoit  alors  fur  cette  montagne  , 
il  vit  tomber  ce  petit  faucon  ,  &  crut  d'abord 
que  c'étoit  une  fouris  qu'un  autre  vautour  avoit 
lâchée  dans  l'air  ,  il  vola  à  lui  promptement , 
le  reçut  dans  fon  bec  ,  avant  qu'il  fut  tombé 
ûir  les  rochers  ,  &  l'emporta  à  fon  nid.  Quand 
il  l'eut  pofé  au  milieu  de  fes  petits ,  il  le  con-| 
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lîdéra  &  connut  à  fes  grifFes  &  à  fon  bec ,  qu'il" 
étoit  de  la  race  des  oifeaux  carnaflîers.  Il  con- 
çut auffitôt  de  l'amitié  pour  le  petit  faucon  ,' 
par  la  confidération  qu'il  étoit  de  même  genre 
d'oifeaux  que  lui ,  &  il  lui  en  donna  des  mar- 
ques ,  comme  s'il  eut  été  fon  propre  père.  Il 
difoit  en  lui-même  en  le  regardant  avec  atten- 
tion :  La  grâce  toute  particulière ,  &  en  même- 
tems  la  fageCfe  de  dieu  font  admirables  ,  d'a- 
voir •  voulu  que  je  fufTe  la  caufe  que  ce  petit 
oifeau  eft  encore  en  vie.  Si  je  ne  me  fufTe  trou- 
vé en  cet  endroit-là  ,  le  petit  miférable  tom- 
boit  fur  les  rochers  ,  où  il  fe  fût  rompu  & 
briie  les  os.  Puifque  les  décrets  de  dieu  l'ont 
confervé  par  mon  miniftère ,  la  raifon  &  la  cha- 
rité veulent  que  je  le  nourrifle  &  que  je  l'é- 
levé avec  mes  petits,  &  même  que  je  l'adopte, 
&  que  je  fafle  pour  lui  la  même  chofe  que  je 
fuis  obligé  de  faire  pour  eux.  Cette  réfolution 
prife  ,  le  vautour  eut  foin  du  petit  faucon , 
avec  la  même  afTeâion  &  avec  la  même  ten- 
dreffe  que  pour  fes  petits  vautours  ,  &  il  ne 
faifoit  rien  pour  eux  qu'il  ne  fît  aufli  pour  lui. 
Le  petit  faucon  devint  gros  &  grand  ,  fes 
ailes  ,  fon  bec  &  fes  griffes  prirent  la  figure  & 
la  confiflance  qu'ils  dévoient  avoir  ;  &  comme 
il  prenoit  des  forces  de  jour  en  jour,  il  com- 
mença de  fuivre  fon  inflinci ,  &  à  voulpir  fortic 

du 
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du  nid  pour  voler.  Il  n'héfitolt  pas  ,  d?.ns  la 
croyance  où  il  étoit  ,  d'etr&  fils  ou  vautour. 
Quand  il  faifoit  réflexion  néanmoins  fur  ce  qu'il 
fentoit  de  vif  en  lui  ,  &  qu'il  confidéroit  que 
fa  conformation  &  (&s  manières  étoient  diffé- 
rentes des  autres  petits  ,  cela  le  jetoit  dans  une 
profonde  rêverie  ,  &  lui  donnoit  un  jufte  fujet 
de  s'en  étonner.  Il  difoit  quelquefois  en  lui- 
même  :  Si  je  fuis  étranger ,  par  quelle  aventure 
ai-je  été  apporté  en  ce  nid  ?  Si  je  fuis  de  la 
famille  ,  comment  fuis-je  d'une  autre  figure  que 
mes  frères  î  D'un  côté  il  femble  qu'il  n'y  a 
point  de  différence  entre  nous  :  d'un  autre  ,  il 
paroît  que  je  ne  fuis  p^s  de  leur  elpèce.  Dans 
l'incertitude  de  ce  qu2  je  fuis  ,  &  de  ce  que 
je  ne  fuis  pas  ,  je  ne  laifferai  pas  c'etre  joyeux  , 
&  de  piffcr  le  tems  agréablement. 

Malgré  cette  réfolut  on  ,  le  jeune  faucon 
avoit  toujours  quelque  chofe  de  fombre ,  le 
vautour  s'en  apperçut  :  Mon  fils  ,  lui  dit- il  un 
jour  ,  je  vous  vois  toujours  trifte  &  rêveur  ; 
quel  fujet  pouvez-vous  avoir  d'être  en  cet  état? 
Si  cela  vient  d'une  indifpofition  ,  &  fi  vous 
avez  befoin  de  quelque  chofe  ,  ne  craignez  pas 
d'en  parler  &  de  nous  le  dire  ,  nous  n'oublie- 
rons lien  pour  vous  procurer  la  fanté.  Si  ce 
n'eft  pas  cela  ,  &  que  ce  foit  quelque  chofe 
£[ue  vous  ayez  dans  l'efprit ,  déclarez-nous  ce 
Tome  XriL  E 
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que  c'eft  ,  nous  ferons  ce  que  nous  pourrari» 

pour  y  fatisfaire. 

J'apperçois  aufllî  en  moi  des  marques  de  trif- 
^efle  ,  répondit  le  jeune  faucon  ;  mais  je  vous 
^flure  que  moi-même  je  n'en  fais  pas  la  caufe  ; 
&  quand  je  la  faurois  ,  je  me  garderois  de  vous 
€n  rien  dire  ,  pour  ne  vous  pas  donner  de  cha- 
grin. Je  vous  avouerai  cependant  que  je  ne 
^uis  pas  maître  d'empêcher  que  ce  que  je  fens 
lie  paroifle  à  l'extérieur.  Autant  qu'il  me  le 
iemble  ,  ce  qui  contribueroit  à  difliper  cette 
«léhncolie  ,  ce  feroit  d'obtenir  de  vous  la  per«- 
milaon  de  voler  quelque  tems  ,  &  de  voir  un 
|)eu  le  monde  ;  peut-être  que  cet  exercice  con- 
tribueroit à  bannir  le  chagrin  que  j'ai  dans  le 
cœur.  Oui  ,  fi  vous  me  faites  cette  faveur  , 
j'efpère  en  voyant  tant  de  belles  chofes  que  je 
n'ai  jamais  vues  ,  &  tant  de  pays  &  de  cam- 
pagnes ,  que  la  joie  prendra  en  moi  la  place  de 
la  triftefle  dont  vous  vous  êtes  apperçu. 

A  ces  paroles  ,  qui  marquoient  que  le  petit 
faucon  cherchoit  à  fe  féparer  ,  le  vautour  qui 
ftvoit  trop  de  tendrefTe  pour  y  confentir  faci- 
lement ,  répartit  en  foapirant  :  Ah  !  ce  difcours 
de  féparation  que  vous  me  tenez  eft  bien  amer. 
Vous  ferex  telle  autre  chofe  que  vous  vou- 
drez ;  mais  ,  au  nom  de  dieu  ,  ne  parlez  pas 
dfi  vous  éloigner.  Mon  cher  fils ,  quelle  pen- 
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fée  vous  efl:  venue  de  vous  abfenter  ?  Se  pour- 
roit-il  que  vous  vous  feriez  mis  dans  l'imagina- 
tion celle  de  voyager  ?  Je  ne  puis  mieux  vous 
exprimer  combien  le  voyage  eft  affreux,  qu'en 
vous  difant  que  c'eft  une  mer  qui  engloutit 
tout ,  &  un  ferpent  qui  dévore  tout.  On  ne 
voyage  pas  que  l'on  ne  s'expofe  à  mille  dangers: 
&  à  mille  fatigues  ,  &  jamais  l'on  ne  doit  s'y 
engager ,  que  l'on  ne  foit  réduit  à  chercher  fa 
vie  ,  ou  que  l'on  ne  foit  dans  la  néceflité  d'a- 
bandonner fa  patrie.  Dieu  merci ,  vous  n'êtes 
pas  réduit  à  ces  extrémités  ;  vous  vivez  fans 
foin  de  maifon  ,  fans  foin  de  nourriture ,  Se 
vous  êtes  celui  de  mes  fils  que  je  confidère  1^ 
plus.  Vous  êtes  le  premier  de  tous  ,  &  je  les 
ai  fi  bien  élevés ,  qu'ils  font  entièrement  fou? 
votre  dépendance  ,  &  prêts  d'obéir  à  vos  or- 
dres. Puifque  rien  ne  vous  manque ,  que  vou^ 
avez  tout  en  abondance,  &  que  vous  n'avez; 
qu'à  vivre  joyeux  &  content ,  banniflez  le  def«- 
fein  de  voyager  ,  je  vous  en  conjure.  Le  bon 
fens  ne  veut  pas  que  l'on  abandonne  fa  patrie, 
fes  parens  &  fes  amis,  lorfque  l'on  a  toute? 
les  commodités  que  vous  avez.  Qui  fe  porte 
bien  ,  qui  a  de  quoi  vivre  &  un  lieu  de  re- 
traite, ne  fe  met  au  fervice  de  perfonne ,  ni 
ne  voyage. 

Le  confeil  q.ue  vous  me  doonez,  reprit  le  pet^ 
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faucon,  part  de  Taffedion  paternelle,  &  de  h 
■tendrefle  que  vous  avez  pour  moi;  mais,  tout 
bien  examiné,  je  ne  trouve  pas  que  ce  lieu  , 
^ni  la  nourriture  que  je  prens  conviennent  à  ma 
4anté;  &  pour  vous  dire  la  vérité  ,  je  ne  puis 
m'y  accoutumer. 

A  ce  langage  &  à  cette  fincérité  du  faucon , 
le  vautour  reconnut  la  vérité  du  proverbe,  qui 
<lit  que  chaque  chofe  retourne  à  fon  origine 
&  à  fa  fource  >  &  il  fe  fouvint  en  même-tems 
de  certains  vers  qui  difent  :  Mettez  fous  le  paon 
du  paradis  terreftre ,  l'œuf  d'un  corbeau,  de  qui 
la  nourriture  ne  peut  fe  changer  ;  nourrifîez  le 
-paon  de  figues  de  ce  jardin  délicieux  ,  &  ne 
lui  donnez  à  boire  que  de  l'eau  de  la  fontaine 
de  vie  :  avec  cela  que  l'ange  Gabriel  échauffe 
rceuf  de  fon  haleine  ;  à  la  fin  de  ces  foins  & 
de  toutes  ces  précautions,  l'œuf  de  corbeau  ne 
produira  qu'un  corbeau,  &  le  paon  du  para- 
"dis  terreftre  aura  perdu  fa  peine  &  fon  tems. 
'Ainfi ,  comme  il  vit  que  tout  ce  qu'il  venoit 
de  dire  n'avoit  pu  le  perfuader  ,  il  tâcha  d'y  réuf- 
fîr  par  un  autre  endroit ,  &  continua  de  lui 
parler ,  en  difant  : 

Ce  que  je  vous  ai  dit  ci-devant ,  tendoit  à 
vous  obliger  de  vous  contenir  dans  les  bornes 
de  la  fobriété ,  dans  laquelle  je  vous  ai  élevé 
4ufqu'à  préfent.  Mais  ce  que  vous  venez  de  ma 
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dire ,  me  fait  connoître  que  c'eft  l'intempérance 
qui  vous  gouverne.  Sacliez ,  mon  fils ,  que  cette 
avidité  a  été  la  perte  de  mille  &  mille  oifeaux 
les  plus  diftingués  ,  qu'elle  a  fait  defcendre  du 
haut  de  l'air,  pour  fe  laifler  prendre  le.pié 
dans  des  entraves.  H  y  a  long-tems  que  les 
fages  ont  dit  que  l'avide  n'obtient  jamais  l'ob- 
jet de  fon  avidité.  Croyez -moi,  ceux  qui  ne 
vivent  pas  dans  la  fobriété ,  n'ont  jamais  de 
repos  ;  &:  ceux  qui  ne  connoifTent  pas  le  prix 
de  cette  vertu ,  ne  réullifTent  en  aucune  chofe. 
L'on  ne  peut  imaginer  un  tréfor  plus  riche  , 
qae  celui  de  cette  vertu ,  lorfque  l'on  en  fait 
faire  bon  ufage.  Le  fage  peut-il  fouhaiter  une 
demeure  plus  commode ,  que  celle  oii  il  s'efl 
dépouillé  du  foin  de  toutes  les  affaires  du  mon- 
de ?  Vous  n'êtes  pas  reconnoifTant  envers  dieu 
des  avantages  dont  vous  jouifïez ,  &  vous  ne 
comprenez  pas  l'importance  de  n'avoir  pas  d'em- 
barras dans  la  vie.  Je  crains  fort  que  vous  ne 
tombiez  dans  le  même  malheur  qu'un  certain 
chat  avide  &  gourmand  éprouva.  Le  faucon  de- 
manda quel  étoit  ce  malheur,  &  comment  il 
étoit  arrivé  au  chat  ;  à  quoi  le  vautour  fatisfit 
par  le  récit  de  la  fable  fuivante; 
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LA    VIEILLE 

ET   LE   CHAT    MAIGRE, 

FABLE. 

Une  vieille,  dit-il  ,  plus  maigre  qu'une  épine 
sèche,  demeuroit  dans  une  cahute  auiîî  peu  fo- 
lide  qu'une  toile  d'araignée ,  plus  étroite  que  la 
main  d'un  avare ,  &  plus  obfcure  que  l'efprit  d'un 
ignorant.  Elle  n'avoit  qu'un  chat  pour  toute 
compagnie.  Ce  chat  ne  vivoit  que  de  méchant 
I^Quet  que  la  vieille  lui  donnoit,  &  jamais  il 
n'avoit  vu  image  ou  figure  de  pain ,  pas  même 
en  idée,  ni  entendu  prononcer  à  étranger  ou 
ami ,  le  nom  de  quelque  viande  que  ce  fût.  Tout 
fbn  plaifir  &  toutes  fes  délices  fe  terminoient 
a  s'approcher  de  l'entrée  du  trou  d'une  fouris, 
de  à  fe  repaître  de  l'odeur  qui  lui  en  venoit  au 
cerveau  ,  ou  à  contempler  les  traces  des  pattes 
4e  fouris  fur  la  pou0îère  ;  &  lorfque  cela  lui 
arrivoit,  il  étoit  auflî  content  &  auffi  éveillé 
qu'un  pauvre  qui  a  trouvé  une  maille.  Mais  lorf- 
que le  bonheur  vouloit  qu'il  attrappât  une  fou- 
ris, &  qu'il  la  tînt  entre  (qs  pattes  ,  il  étoit 
dans  une  joie  auflî  inexprimable  que  celle  d'un 
gueux  qui  a  trouvé  de  l'or.  Cette  joie  duroit 
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ées  mois  entiers ,  &  le  chagrin  étoit  banni  dé 
fa  tête  à  cent  journées  de  diftance.  II  étoit 
mcmc  du  tems  fans  manger  après  un  repas  de 
cette  importance ,  &  il  tenoit  cela  pour  une  fa- 
veur très-fingullère  qui  lui  venoit  d'en -haut, 
Qu'eft-ceci,  dlfoit-il ,  que  vois -je?  Ciel  î  eft-ce 
veille  ou  fonge  ,  d'être  fi  à  mon  aife  après  tant^ 
de  misère  ?  Comme  cela  lui  arrivolt  néanmoins 
très-rarement ,  &  que  la  maifon  de  la  vieille, 
étoit  pour  lui  un  lieu  de  famine  ,  de  peine  & 
d'affliftion  ^  à  la  fin  il  fe  trouva  fi  atténué ,  qu*il 
pouvoit  à  peine  fe  foutenir. 

Un  jour  qu'il  étoit  fi  foible  qu'il  n'en  pou- 
voit plus  y  il  grimpa  fur  le  toit  avec  beaucoup 
de  peine  ;  &  là  en  regardant  de  coté  &  d'au- 
tre ,  il  apperçut  un  autre  chat ,  dont  la  vue  lo^ 
furprit  ;  c'étoit  un  chat  bien  nourri,  qui  avoit  îe 
port  d'un  liork  ,  l'^Bbonpoint  d'un  léopard  y 
l'œil  vif  &  brillant  comme  l'œil  de  chat  des 
Indes  ,  le  poil  fin  comme  de  la  foie  ,  aufli  beai* 
&  auflî  luifant  que  la  marthe  zibeline.  Avec 
cela ,  il  jetoit  les  yeux  fièrement  çà  &  là  ,  Se 
fon  miaulement  approchoit  du  rugiffement  d'ua 
lion.  Il  marchoit  auffi  avec  gravité  &  à  pas  comp- 
tés ^  tant  il  étoit  gros  &  chargé  de  graiflè. 

Quand  le  chat  de  la^  vieille  vit  un  autre  chat 
de  fon  efpèce ,  fi  puifTant  &  ft  gaillard  :  Vrai- 
îaent ,  lui  dit-il ,  à  vous  voir  jûaicher  fi  ma-i 

E  iv 
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jeftueufement  &  à  cet  air  de  fanté ,  il  ne  faut 
pas  demander  d'où  vous  venez.  Vous  êtes  de 
ceux  qui  mangent  à  la  table  d'Abouherireh,  ou 
vous  venez  de  la  falle  des  feftins  du  kan  de  la 
Chine.  D'où  vient  cet  air  de  grandeur  ?  Quelle 
eft  la  caufe  de  l'embonpoint  &  de  la  force 
qui  paroiflent  en  vous  ?  Ne  dédaignez  pas  la 
demande  que  je  vous  fais;  je  vous  conjure  de 
me  dire  qui  vous  nourrit  fi  bien. 

Le  chat  voifin  répondit  d'un  air  de  fatisfac- 
tion  :  Je  mange  les  reftes  de  la  table  du  fultan» 
Je  me  trouve  chaque  matin  à  la  porte  de  fon 
palais,  avec  la  même  exactitude  que  fi  j'en  étois 
portier  ;  &  lorfque  la  falle  où  l'on  mange  eft 
remplie  de  plats  que  l'on  a  defîervis ,  je  me 
jete  deffus  hardiment ,  &  je  prens  quelque  bon 
morceau  de  virnde  bien  graffe,  ou  de  pain  qui 
vaut  du  gâteau ,  &  j'ai  de  quoi  faire  bonne 
chère  pour  ce  jour-là,  &  pour  la  nuit  fuivante. 
Voilà  de  quelle  manière  je  pafie  la  vie. 

Dites-moi,  je  vous  prie,  lui  demanda  le 
chat  de  la  vieille ,  qu'eft-ce  que  de  la  viande 
grafle  dont  vous  venez  de  parler ,  &  qu'enten- 
dez-vous par  ce  pain  qui  vaut  du  gâteau  ?  Ja- 
mais je  n*ai  entendu  parler  de  ces  ragoûts  ,  & 
je  n'ai  mangé  de  ma  vie  que  de  la  foupe  d'une 
bonne  vieille ,  &  de  la  chair  de  fouris ,  mais 
rarement.  Le  chat  voifin  furpris  de  cette  fîm^- 
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pîîcitéjle  rega-daavec  étonnement ,  &  lui  dit 
en  raillant  :  C'efl  de-là  que  tu  es  fi  léger ,  & 
que  tu  as  la  taille  fi  raccourcie  ,  avec  un  ven- 
tre ce  toile  d'ara'gnée.  Miférable  que  tu  es  , 
comme  te  voilà  lait  !  Tu  couvres  de  confufion 
&  d'une  infr.mie  éternelle  ,  tout  ce  que  nous 
fommes  de  chats  ,  par  le  bel  état  où  te  voilà. 
Tu  n'as  que  L*s  oreilles  &  la  refpiration  de 
chat.  Dans  tout  le  refte ,  tu  n'es  proprement 
qu'une  toile  c'araignée.  Si  tu  fréquentois  le 
pabis  du  fiiltan  ,  &  fi  tu  y  remplifTois  tes  en- 
tratlLs  de  morceaux  friands  &  de  viandes  ex- 
quifes  ,  peut-être  qu'avec  une  nouvelle  vie  tu 
trouverois  l'embonpoint  que  tu  n'as  pas. 

A  cette  réprimande  outrageante  ,  l'avidité  & 
la  gourmandife  firent  un  étrange  ravage  &  un 
terrible  remuement  dans  les  entrailles  du  chat 
de  la  vieille  ,  &  ce  fut  ce  qui  lui  fit  dire  au 
chat  voifin ,  d'une  manière  fuppliante  :  Mon 
frère ,  vous  êtes  mon  voifin ,  &  de  même  ef- 
pèce  que  moi ,  ik  vous  favez  qu'entre  les  ani- 
maux ,  les  cirats  obfervent  religieufement  les 
loix  de  l'amitié  entr'eux.  La  première  fois  que 
vous  irez  au  palais  du  fultan ,  qui  vous  empê- 
che de  faire  paroitre  votre  générofité  ,  d'ufer  du 
devoir  d'un  frère  envers  un  frère,  &  de  vou- 
loir bien  que  ce  miférable  qui  vous  en  fupplie, 
^t  l'avantage  de   vous  fervir   de  compagnie?. 
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Peut-être  que  par  votre  appui  &  votre  aufôrite^ 
êe  corps  ruiné  &  défait  fe  remettra ,  &  déviera 
dra  tout  autre.  Le  chat  voifin  fe  laifla  toucher 
de  compaffion  à  (es  prières ,  &  il  lui  promit 
qu'il  viendroit  le  prendre  le  lendemain  pour  le 
mener  au  feftin ,  après  quoi  ils  fe  féparèrent. 

Le  chat  maigre  defcendit  du  toit  rempli  de 
joie  &  d'efpérance  ,  &  fit-  le  récit  de  fon  aven- 
ture à  ta  bonne  vieille.  Comme  elle  l'aimoit  &f 
le  confervoit  depuis  long-tems ,  elle  tâcha  de 
le  détourner  de  fon  deflein ,  de  crainte  de  \& 
perdre.  Cher  camarade ,  lui  dit-elle ,  prens  gar- 
de ,  ne  te  laifife  pas  tromper  par  les  rufes  des 
gens  du  monde  ,  &  ne  change  pas  pour  tcms 
les  autres  biens ,  la  provifiônt  de  fobriété  dont 
tu  jouis  avec  moi.  L'avidité  préfente  d'aborcï 
an  be:iu  dehors,  mais  ce  n'eft  que  de  la  pouffière 
èc  de  la  pourriture  au- dedans,  de  même  que 
dans  les  tombeaux  ;  &  toutes  les  belles  efpé- 
l'aiîces  qu'elle  donne  fînilTept  plutôt  par  la 
Hiort ,  que  par  la  pofiTeffion  de  ce  que  l'on  at- 
ttttd  d'elle.  Ainfi  ,  puifque  cette  c.ompeufe 
conduit  à  l'infini ,  le  plus  sûr  eft  de  fe  fixer. 
Ceux  qui  ne  fe  fixent  pas,  ne  font  jamais  ri- 
ches, quand  même  ils  auroient  toutes  les  ri- 
cfhefTes  de  Caroun  (  i  ).  Elle  lui  dit  encore  plu- 

(ï)   Caroun,  félon  les  mahomctans ,  vivoit  du  tem» 
^  Moire -j  Si  poîTédoit  des  richeffes  imineafcs. 
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{îeurs  autres  chofes  pour  lui  repréfenter  le  dan- 
ger auquel  il  s'expofoit.  Mais  le  chat  mal- 
avifé  étoit  tellement  enchanté  &  rempli  du 
défir  de  goûter  du  feftin  du  fultan  ,  qu'il  n'é- 
toit  plus  capable  de  recevoir ,  ni  d'écouter  au- 
cun avis.  Il  en  étoit  de  lui ,  de  même  que  des 
amans  auprès  de  qui  les  confeils  font  comm© 
du  vent  que  Ton  voudroit  renfermer  dans  une? 
cage,  ou  comme  de  l'eau  dont  on  entrepren- 
droit  de  remplir  un  crible. 

En  un  mot ,  le  lendemain  ,  au  tems  &  à 
l'heure  prefcrite ,  le  chat  de  la  vieille  n'alla  pas, 
(  il  n'en  avoit  pas  la  force  )  mais  il  fe  traîna  au 
palais  du  fultan  avec  le  chat  voidn.  Par  mal- 
heur pour  lui ,  la  maxime  qui  porte  que  le 
gourmand  va  où  fa  paffion  le  conduit ,  dans 
le  tems  qu'il  doit  être  fruftré  de  fon  attente, 
fe  trouva  véritable  à  fon  égard.  En  effet,  avant 
qu'il  arrivât ,  fon  mauvais  deftin  avoit  difpofé 
les  chofes  d'une  manière  toute  contraire  à  ce 
qu'il  s'étoit  promis  :  car  le  '  jour  précédent  les 
chats  avoient  commis  un  fi  grand  défordre  , 
que  le  fultan  en  colère  avoit  ordonné  très- 
expreffément ,  que  des  archers  armés  d'arcs  &  de 
flèches ,  fe  milTent  en  embufcade  ,  &  tiraffent 
fur  tous  les  chats  qui  paroîtroient ,  ou  qui  pren- 
droient  le  premier  morceau,  qui  devoit  être 
h  dernier  de  leur  vie. 
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Le  chat  de  la  vieille  ,  qui  ne  favoît  rien  de 
cette  ordonnance  ,  enivré  de  la  gourmandife 
dont  il  étoit  pouffé  ,  n'eut  pas  plutôt  fenti 
l'odeur  des  viandes  ,  &  entendu  le  fon  des  plats, 
des  baffins  &  des  autres  vafes  de  porcelaine  , 
dans  lefquels  elles  étoient  fervies  ,  qu'il  fe  jeta, 
deffus ,  malgré  fa  foibleffe ,  avec  rimpétuofité 
d'un  épervier  fur  fa  proie  ,  fans  confidérer 
qu'elles  étoient  préparées  pour  le  fultan.  Mais 
fon  heure  étoit  venue ,  &  ce  n'étoit  pas  pour 
lui  que  la  marmite  avoit  bouilli.  A  peine  fe 
fut-il  faifi  d'un  gros  morceau ,  qu'il  fe  fentit 
frappé  d'une  flèche.  Il  le  lâcha  dans  le  moment  y 
&  s'enfuit  à  toutes  jambes  ,  jufqu'à  ce  que  les. 
forces  lui  manquèrent.  Alors  voyant  ruiffeler 
le  fang  de  fes  entrailles  :  Si,  dit-il ,  je  ne  meurs 
pas  de  ce  coup  fatal ,  je  me  contenterai  de  fou- 
ris  &  de  la  foupe  de  ma  vieille.  Puifque  la 
douceur  du  miel  ne  confole  pas  de  la  piqûre 
de  l'abeille  ,  il  vaut  mieux  manger  du  raifinet 
que  du  miel. 

Je  vous  ai  rapporté  cette  hiftoire  remarqua- 
ble ,  ajouta  le  vautour ,  afin  que  vous  teniez  à 
grand  honneur ,  d'avoir  place  dans  notre  nid  , 
&  que  vous  compreniez  quel  eft  l'avantage  que 
vous  avez  de  trouver  de  quoi  vivre  en  abon- 
dance ,  fans  peine  &  fans  foin ,  que  vous  vous 
contentiez  de  ce  que  dieu  nous  envoie  ,  &  que 
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vous  n'en  cherchiez  pas  davantage.  Puifque 
vous  êtes  Cl  bien  ici ,  ne  vous  éloignez  pa* 
pour  voyager.  N'abandonnez  pas  le  bonheur 
"que  vous  polTe'dez  ,  &  ne  vous  précipitez  pas 
vous-  même  dans  le  malheur.  En  un  mot ,  n'é* 
tendez  pas  vos  défirs  jufqu'au  dérèglement ,  & 
pafTez-vous  de  ce  que  la  providence  vous  donne. 
Si  la  fourmi  n'avoit  cette  retenue  ,  &  ii  elle 
vouloit  entrer  dans  toutes  les  maifons  pour  en 
tirer  de  quoi  remplir  fes  magafms  ,  elle  feroit 
tous  les  jours   écrafée  à  l'entrée  des  portes. 

Ce  difcours  pathétique ,  ne  fut  pas  capable 
de  convaincre  le  faucon.  Il  répliqua ,  &  dit  en- 
core au  vautour  :  Je  vois  bien  que  tous  ces 
confeils  font  un  effet  de  la  bonne  volonté  que 
vous  avez  pour  moi  ;  mais  permettez-moi  de 
vous  dire  ,  qu'ils  ne  font  pas  conformes  à  mon 
génie ,  qui  me  porte  à  des  chofes  grandes  & 
relevées.  Et  pour  vous  dire  mon  fcntiment 
avec  liberté  ,  j'ajouterai  qu'il  n'y  a  que  les 
bêtes  les  plus  groflières ,  qui  fe  contentent  fim- 
plement  de  boire  &  de  manger.  Qui  afpire 
au  bonheur  parfait ,  ne  doit  avoir  pour  but 
que  de  hautes  entreprifes  ;  &  qui  veut  porter 
la  couronne  parmi  les  grands  monarques ,  doit 
mettre  la  main  à  l'œuvre ,  &  faire  des  efforts 
dignes  de  la  nobleflTe  de  fes  idées.  Un  efprit 
^evé  comme  le  mien  ne  fe  borne  pas  à  des 
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adions  de  gens  qui  vivent  de  ménage.  Qui  veut 
habiter  dans  les  logemens  les  plus  apparens ,  ne 
Varréte  point  parmi  le  menu  peuple  ;  &  qui 
tend  à  une  haute  élévation ,  proportionne  fes  dé- 
marches à  fon  ambition. 

Le  vautour  infifta  pour  com.battre  le  fenti- 
ment  du  faucon  :  Il  eft  impoffible  ,  dit- il  en- 
core, qu'une  penfée  déraifonnable,  mal  fondée 
&  fingulière  comme  la  vôtre ,  puifTe  avoir  fon 
effet  ,  &  qu'une  pafiion  fi  démefurée  ,  puifïe 
arriver  à  fa  fin.  Un  ouvrier  ne  fait  rien  fans  avoir 
les  inflrumens  nécefiaires  avant  de  travailler  , 
&  l'on  ne  fe  propofe  pas  une  fin  ,  que  l'on  n'ait 
les  moyens  pour  y  parvenir  :  il  eit  donc  dérai- 
fonnable  de  prétendre  une  pkce  parmi  les  grands, 
il  auparavant  on  n'eft  muni  de  tous  les  avan- 
tages  qui  les  accompagnent. 

Le  faucon  interrompit  le  vautour  en  cet  en- 
droit :  Eft-ce  ,  dit-il ,  que  la  force  de  mes  griffes 
n'eft  pas  capable  de  m'élever  à  de  grandes  di- 
gnités ?  &  mon  bec  ne  peut-il  pas  contribuer 
à  me  procurer  le  même  avantage  ?  Sans  doute 
que  vous  n'avez  pas  connoiffance  de  l'hiftoire 
de  ce  brave  qui  arriva  au  plus  haut  degré  du 
bonheur  ,  que  des  oifeaux  racontoient  l'autre 
jour  près  de  ce  nid ,  &  que  j'écoutai  avec  plaii* 
fît.  Je  vous  en  ferai  le  récit ,  fi  vous  avez  la 
patience  de  m'éçouiQX»  Çomkn€  il  vit  le  vau-, 
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tour  difpofé  à  Tentendre  ,  il  continua  de  par- 
ler en  ces  termes  : 


LE  FILS   D'UN  APvTISAN^ 
CONTE. 

U  N  pauvre  artifan  ,  qui  travailloit  à  force  de 
bras  ,  &  qui  avoit  beaucoup  de  peine  à  gagnée 
de  quoi  fubllfter  lui  &  fa  famille  ,  eut  un  fils 
qui  naquit  fous  une  heureufe  étoile  ;  ce  fils 
donna  d'abord  une  marque  de  ce  qu'il  feroit 
un  jour ,  en  ce  que ,  dès  le  moment  de  fa  nzlC- 
fance ,  fon  père  commença  de  gagner  beaucoup 
plus  qu'il  ne  dépenfoit  chaque  jour  ,  ce  qui 
n'étoit  pas  arrivé  auparavant.  Cela  fit  qu'en  at- 
tribuant ce  bonheur  à  l'augmentation  de  fa  fa- 
mille ,  il  n'oublia  rien  pour  lui  donner  une 
bonne  éducation.  Mais  l'inclination  du  fils  fe 
porta  d'abord  aux  armes.  Car  l'on  eut  à  peine 
cefTé  de  l'envelopper  dans  les  langes  ,  qu'il  avoit 
continuellement  l'arc  &  les  flèches  à  la  main  , 
ôc  cette  paffion  augmenta  fi  fort  avec  l'âge  , 
que  iorfque  l'on  voulut  lui  apprendre  à  écrire, 
on  lui  voyoit  plutôt  manier  la  lance  ou  le  fa-« 
bre  ,  qu'une  table  ou  de  la  craie  pour  formée 
fe$  lettres  deflus.  Il  n'y  avoit  pas  d'exercices 


s 
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guerriers  enfin  auxquels  il  ne  s'appliquât  plutôt 

qu'à  l'éude. 

Lorfqu'il  fut  arrivé  à  l'âge  propre  au  maria- 
ge ,  fon  père  le  prit  en  particulier  ,  &  lui  parla 
ainfi  :  Mon  fils  ,  lui  dit-il,  pour  vous  donner 
une  marque  du  foin  que  je  prens  de  vous  ,  je 
veux  bien  vous  avertir  de  confidérer  que  vous 
êtes  préfentement  dans  un  âge  mûr  ,  &  que 
l'âge  d'enfance  eH:  paOTé  ,  fur  tout  en  ce  tems 
où  l'on  n'eft  déterminé  à  rien  ,  que  l'on  n'agit 
que  par  paffion  ,  &  que  le  fang  bouillonne  dans 
les  veines.  Alnfi  ,  avant  que  le  dérèglement 
vous  jeté  dans  le  précipice  de  la  tentation , 
&:  que  le  démon  fe  ferve  de  la  concupifcence 
pour  vous  faire  égarer  dans  le  chemin  de  per- 
dition ,  comme  le  mariage  eft  un  moyen  pro- 
pre pour  retirer  la  jeunefîë  de  la  cébauche  , 
je  veux  vous  unir  avec  une  fille  de  même  état 
&  de  même  rang  que  vous  ,  &  pour  cela  je 
vous  ferai  tout  l'avantage  qui  fera  en  mon  pou- 
voir. Dites-moi  ce  que  vous  en  penlez  ,  &  fî 
vous  confentez  à  la  propolition  que  je  vous 
fais.  Mon  père  ,  réponoit  le  fils  ,  je  vous  prie 
de  ne  pas  vous  embarraifer  du  foin  de  me  ma- 
rier. Je  ne  vous  ferai  pas  à  charge  à  l'égard  de 
celle  à  qui  je  dois  m'unir  &  donner  ma  foi  .  & 
je  n'attens  de  vous  aucun  fecours  pour  ce  la- 
Jet,  Mon  fiils  ,  reprit  le  père  ,  je  fais  te  que 

vous 
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Vous  pouvez  &  ce  que  vous  ne  pouvez  pas* 
Mais  je  voudrois  favoir  l'argent  que  vous  pou- 
vez compter  ,  &  quel  eft  le  marwge  dont  vous 
entendez  parler  ?  Le  fils  fe  leva  &  entra  daias 
une  chambre  ,  d'où  il  apporta  un  fabre  tran- 
chant cent  fois  plus  terrible  que  les  regards 
des  belles  ,  &  mille  fois  plus  précieux  ,  à  fon 
avis  ,  que  le  corail  de  leurs  lèvres  ,  &  en  le 
montrant  à  fon  père  :  Je  vous  déclare  ,  dit-il , 
que  c'êft  une  couronne  à  laquelle  je  dois  me 
marier ,  &  que  ce  fabre  eft  le  bien  que  je  por- 
terai à  la  communauté  du  mariage.  Une  haute 
fortune  n'eft  déshonorable  à  perfonne  ,  &  le 
fabre  eft  le  fceau  le  plus  propre  pour  légitimée 
îe  contrat  d'une  pareille  alliance. 

Ce  jeune  brave  ,  guidé  par  fon  courage  ^ 
n^eut  pas  de  peine  à  venir  à  bout  du  defîein 
qu'il  avoit  formé  de  conquérir  un  empire.  Il 
fe  fit  chef  de  parti  ,  &  fubjugua  en  peu  de 
tems  de  grands  pays  ,  dont  il  fe  fit  reconoître 
fouverain.  Cela  nous  apprend ,  ajouta  le  fau- 
con ,  qu'un  fabre  pour  tout  bien ,  fuffit  pout 
fe  rendre  maître  d'un  royaume  ;  &  je  vous  cite 
cet  exemple  pour  vous  faire  comprendre  qu'a^ 
vec  mon  courage  &  mon  intrépidité  ,  je  né 
défefpère  pas  de  parvenir  à  la  dignité  la  plus 
élevée  &  la  plus  fublime.  Le  cœur  me  dit  que 
je  réuflïrai  dans  mon  projet ,  &  que  je  parviea* 
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drai  à  Tobjet  de  mes  défirs*  Ainfi  ,  quoi  que 
vous  puifliez  dire  ,  j'exécuterai  ce  que  j'ai  ré* 
folu  ,  &  toutes  vos  raifons  ne  m'en  empêche- 
ront pas. 

Le  vautour  vit  bien  que  le  faucon  étoit  né 
pour  de  grandes  chofes  ,  que  fon  parti  étoit 
pris  ,  &  que  ce  feroit  inutilement  qu'il  s'effor- 
ceroit  de  le  difluader.  Il  lui  témoigna  néan- 
moins par  fes  foupirs  ,  la  douleur  qu'il  reiTen- 
toit  de  cette  féparation.  Le  faucon  prit  donc 
congé  de  fon  nourricier  &  des  petits  vautours, 
s'éloigna  d'un  nid  où  fa  fortune  ne  devoit  pas 
fe  borner  ,  &  alla  en  chercher  une  autre  qui 
lui  fût  plus  convenable.  Il  vola  long-tems  par 
la  vafte  étendue  de  l'air  ,  &  enfin  il  fe  pofa  fur 
le  fommet  d'une  montagne  ,  pour  prendre  un 
peu  de  repos.  Là  ,  en  jetant  les  yeux  de  tous 
les  côtés  ,  il  apperçut  une  perdrix  qui  fe  pro- 
menoit  &  faifoit  retentir  la  campagne  de  fon 
chant.  PouflTé  par  fon  naturel  ,  qui  le  portoit 
à  la  chafle  des  perdrix  ,  il  s'élança  delTus  fans 
liéliter  ,  &  s'en  faifit  du  premier  vol.  D'abord 
il  la  mit  en  pièces  par  l'eftomac  ,  &  remplit 
fon  gofier  de  fa  chair  ;  il  commença  de  goûter 
la  délicateffe  d'une  viande  qui  furpaffoit ,  à  fon 
goût  ,  tout  ce  que  l'on  dit  de  l'excellence  dô 
l'eau  de  la  fontaine  de  vie  ,  &  de  la  douceur 
<du  fucre.  Comme  il  n'avoit  rien  mangé  de  fi 


friand  jufqu'alors  ,  il  difoit  en  lui  -  même  en 
s  adreflant  à  la  perdrix  qui  n'étoit  plus  en  état 
de  l'entendre  :  Je  te  trouve  excellente  depuis 
les  pies  jufqu'à  la  tête  ,  &  je  vois  bien  que 
c'eft  pour  moi  que  tu  as  été  créée.  Puisfe  parlant 
à  lui-même  :  N'eft-ce  pas,  difoit-il,  avoir  gagné 
beaucoup  en  voyageant ,  que  de  t'être  délivré 
fi  heureufement  des  méchans  alimens  dont  l'on 
te  nourrijOfoit  ?  En  peu  de  tems  ,  te  voilà  par- 
venu au  bonheur  de  te  repaître  de  viandes  dé- 
licieufes  ;  &  au  lieu  d'être  renfermé  dans  un 
nid  étroit  &  obfcur  ,  accompagné  d'oifeaux 
vils  &  méprifables  ,  tu  jouis  d'une  pleine  liber- 
té en  des  lieux  fpacieux ,  où  tout  contribue  à 
ta  félicité.  Mais  ce  ne  font  ici  ,  fans  doute  , 
que  les  prémices  des  douceurs  du  monde.  Qui 
fait  ce  que  la  fortune  fera  encore  pour  moi  , 
&  quelles  faveurs  elle  prépare  pour  ma  fatisfac- 
tion  ?  Eprouvons  quelle  doit  être  notre  defli- 
née.  Après  ces  réflexions  ,  il  reprit  fon  vol  , 
l'efprit  fatisfait  ,  en  s*occupant  &  en  fe  diver-^ 
tilTant  à  chaffer  aux  perdrix. 

Etant  un  jour  fur  le  haut  d'un  rocher  ,  qui 
faifoit  partie  d'une  montagne ,  &  attentif  à  dé- 
couvrir quelque  proie ,  il  vit  au  pié  de  la  mon- 
tagne une  troupe  de  chaifeurs  &  plufîeurs  fau- 
cons ;  c'étoit  le  roi  du  pays  ,  accompagné  des 
gens  de  fa  cour,  qui  prenoit  le  dlvertiffement 
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de  la  chafTe.  Attentif  à  un  fpedacle  aufîl  nou- 
veau pour  lui  ,  fon  étonnement  redouble  en 
voyant  un  faucon  s'élever  de  defliis  le  poing  du 
roi ,  &  voler  après  un  oifeau  :  cette  adion  en- 
flamme fon  courage  ;  il  devance  d'une  aile  rapi- 
de le  faucon  royal  ,  &  lui  dérobe  fa  proie. 
Le  roi ,  témoin  de  la  vîtelTe ,  de  l'ardeur  &  de 
la  hardiefle  du  jeune  faucon  ,  fut  enchanté  de 
cette  adion  ',  il  commanda  aux  plus  habiles  de 
{^s  chaffeurs  ,  de  faire  enforte  de  le  prendre.  Les 
chafleurs  obéirent  ,  &  lâchèrent  un  faucon  du 
côté  oii  il  étoit  ,  il  ne  s'effaroucha  pas  quand 
îl  l'eut  reconnu  pour  un  oifeau  de  fon  efpèce. 
Il  vola  même  au-devant  de  lui ,  le  falua  &  luî 
fit  un  compliment  &  plufieurs  demandes  fur 
fon  état  &  fur  fa  fortune.  Le  faucon  du  roi  , 
furpris  de  fes  manières  honnêtes  ,  le  fatisfit  fur 
ù.  curiofité  ,  &  lui  fit  naître  infenfiblement  le 
défir  de  devenir  courtifan  ;  il  y  réuflît'fi  bien» 
qu'il  le  perfuada  ,  &  qu'il  fe  laiffa  prendre  par 
les  chafleurs. 

Ce  fut  de  cette  manière  que  le  jeune  faucon 
parvint  au  bonheur  où  fon  courage  l'avoit  con- 
duit ,  &  le  roi  n'eut  pas  plutôt  remarqué  toutes 
fes  bonnes  qualités,  qu'il  l'établit  dans  l'honneur 
d'être  ordinairement  fur  fon  poing.  C'eft  ainfi  que 
parmi  les  faucons,  il  fe  vit  au  fouverain  degré  de 
félicité,  après  s'être  vu  dans  la  dernière  baffeife» 
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Ce  que  je  conclus  de  cette  fable  ,  ajoutât 
Dabchelim  ,  c*eft  que  qui  ne  fait  point  de  démar-' 
ches  pour  arriver  à  la  gloire  ,  eft  méprifable  ^ 
&  qu'on  ne  doit  pas  fe  rebuter  ,  malgré  îa  for- 
tune contraire.  Pour  bien  mériter  le  nom  d'hom. 
me  5  il  faut  avoir  de  grands  deiîeins  ,  &  de 
hautes  idées.  Tel  eft  l'homme  ,  tel  eft  fon  cou- 
rage. Si  ce  brave  faucon  fe  fût  borné  à  demeu- 
rer dans  le  nid  des  vautours  ,  s'il  n'eût  pas 
abandonné  leur  compagnie  ,  s'il  n'eût  point  par- 
couru la  mer  aérienne ,  &  s'il  n'eût  pas  traver- 
fé  montagnes  &  campagnes  ,  &  rôdé  en  mille 
endroits  ,  jamais  iî  ne  fût  arrivé  à  ce  bonheur. 
De-là  ,  il  eft  manifefte  qu'un  homme  ,  même 
de  néant  ,  malgré  les  difficultés  qu'il  rencon- 
tre ,  s'élève  au-deffus  de  fa  condition  en  voya- 
geant ,  &  fe  procure  une  haute  fortune.  Le 
voyage  eft  le  printems  du  cœur ,  &  le  chemin 
pour  acquérir  ce  que  l'on  peut  fouhaiter  ;  un 
poète  dit  excellemment  : 

Le  voyageur  obtient  V objet  de  fes  dejlrs*. 

Dabchelim  acheva  fon  difcours  en  cet  en- 
droit ,  &  alors  l'autre  vifir  lui  fit  une  inclina- 
tion ti'ès-refpedueufe  ,  &  parla  en  ces  termes  : 
Sire  ,  l'on  ne  peut  avoir  aucun  doute  fur  tou- 
tes les  maximes  que  votre  majefté  vient  d'à- 
\aBcer  avec  tant  d'élojquence  ,  &  tant  de  net-» 
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tetê.  Ce  qui  fait  de  la  peine  à  vos  fervîteufs, 
c'ell:  que  la  confervation  de  l'état ,  &  le  repos 
.de  fes  fujets  font  attachés  à  fa  fanté  ,  &  qu'il 
ne  convient  pas  à  fa  fageffe  d'entreprendre  un 
voyage  fi  pénible  ,  &  de  renoncer  aux  plaifirs 
:&  aux  commodités  dont  elle  jouit  ,  pour  aller 
s'engager  en  des  deferts  impraticables. 

Dabchelim  arrêta  le  vifir  en  cet  endroit  :  I-es 
Jhommes  ,  répliqua-t-il  ,  doivent  être  accoutu- 
més aux  peines  &  aux  fatigues  ,  de  même  que 
les  lions  ,  aux  aflauts  &  aux  combats.  On  ne 
peut  pas  nier  que  les  peuples  ne  peuvent  être 
à  couvert  des  infultes  ,  û  les  rois  eux-mêmes 
Jie  fe  mettent  en  campagne  ,  &  ne  parcourent 
leurs  frontières  pour  les  mettre  en  fureté.  Vous 
favez  ,  vifirs  ,  qu'il  y  a  deux  fortes  de  fervi- 
teurs  de  dieu  :  les  rois  ,  à  qui  le  gouverne- 
ment des  états  &  des  empires  eft  confié  ,  les 
peuples  5  auxquels  les  rois  font  obligés  de  pro- 
curer toute  forte  de  sûreté  ,  de  repos  &  de 
tranquillité.  Si  cela  eft  conftant  ,  comme  l'on 
ne  peut  en  douter  ,  le  roi  &:  les  fujets  ne  peu- 
vent avoir  en  même-tems  le  même  privilège. 
Si  le  roi  veut  jouir  du  repc«  ,  il  ne  peut  le 
faire  fans  lâcher  les  rênes  de  l'empire  ;  &  s'il 
veut  faire  fon  devoir  ,  èç  prendre  foin  de  fa 
•gloire  ,  il  faut  qu'il  renonce  à  la  douceur  du 
repos.  Quiconque  fe  donne  tout  entier  aux 
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plaifirs  &  aux  délicatefles  ,  mène  la  vie  du 
monde  la  plus  heureufe  en  fait  de  plaifîrs  ; 
mais  un  monarque  doit  être  dans  Ton  empire  , 
comme  la  rofe  au  milieu  d'un  jardin  où  elle 
couche  fur  les  épines.  Selon  les  philofophes , 
il  faut  voyager  pour  arriver  à  une  demeure  fia- 
ble. Malgré  la  longueur  de  fes  peines  ,  ua 
amant  arrive  au  bonheur  de  voir  l'objet  après 
lequel  il  foupire.  L'acquifition  d'un  état  paifi- 
ble  &  tranquille  ,  dépend  d'une  fuite  de  travaux 
&  de  foins  ,  de  même  que  la  poifelTion  de  ce 
que  l'on  cherche  ,  dépend  de  la  patience  dans 
les  fouflfrances.  Qui  donne  dans  la  moleffe ,  ne 
doit  pas  fe  charger  du  fardeau  d'un  empire. 
Mais  qui  veut  bien  s'acquitter  de  fon  devoir 
en  régnant ,  doit  fe  priver  du  repos  &  du  fom- 
meil  ,  &  s'abftenir  de  la  débauche  du  vin  & 
de  l'oifiveté.  Par  ces  moyens  il  acquiert  une 
gloire  folide  dans  tout  le  monde  ,  &  réuflit 
dans  tous  fes  fouhaits.  Ce  fut  ainfi  qu'un  jeune 
léopard  parvint  en  peu  de  tems  au  comble  de 
fes  vœux  ,  &  rentra  dans  la  poffeffion  de  la  fo- 
rêt de  Ferah-Efza ,  qui  lui  appartenoit  de  droit 
&  par  héritage.  Dabchelim  ayant  remarqué  fur 
le  vifage  des  deux  vifirs  ,  la  curiofité  qu'ils 
avoient  d'entendre  le  récit  de  la  conduite  du 
léopard  ,  il  leur  en  donna  la  fatisfaâion  ,  &  dit 
en  continuant  fon  difcours  : 
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LE    JEUNE    LÉOPARD,, 
FAB  L  E, 

Av  X  environs  de  h  ville  de  BalfoFa  >  ii  y 
avoit  une  île  ,  dont  l'air  était  extrêmement 
tempéré  ,  couverte  d'aune  forêt  agréable  ,  & 
arrofée  de  plufieurs  fources.  d'eau,  vive  ,  d'où 
couloient  des  ruifTeaux  qui  ferpentolent  de  tousi 
les  côtés. ,  &  excitoient  par-tout  de  doux  lé" 
phirs  rafraîchifTans  ,  qui  donnoient  la  vie.  Ces 
ruifTeaux  étolent  bordés  de  fleurs  de  différentes 
couleurs  ,  &  tes  arbres  qiâ  régnoient  le  long 
des  rivages  ,  formoient  des  berceaux  ,  dont 
l'ombrage  étoit  impénétrable  à  fardeur  des 
rayons,  du  foleil.  Le  cyprès  s'entreméloit  avec 
le  buis  ,  le  fapin  avec  le  platane  ,  &  ainfi  des 
autres  arbj:e&  de  différentes  efpèces ,  tellement: 
prefTés  les  uns  contre  les  autres  ,  que  le  vent 
paffoit  feulement  aur-defïîis  ,  &  laif&it  jouir  au- 
deffous  d'un  grand  calme  &  d'une  fraîckeuiî 
admirable  ;  &  tous  ces  agrémens  avoient  fai& 
donner  à  cette  forêt  te  nom-  de  Fârah-Efi;a  ^ 
c'eft-à-dire  ,  augmentation,  de  pie. 

Un  léopard  des  pius  féroces  ,  s'étoit  emparé' 
|i  rendu  maître  de  çiitte  forêt ,  avec  ui>  PQUr- 
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voir  fî  abfolu  ,  que  les  lions  les  plus  fiers 
n'ofoient  feulement  penfer  à  cette  retraite  , 
tant  il  s'étoit  rendu  redoutable.  Il  en  étoit  de 
même  ,  à  plus  forte  raifon  ,  de  toutes  les  au- 
tres bétes  fauvages  ,  dont  pas  une  de  fa  vie 
ne  paifoit  même  par  Tendroit  où  il  s'étoit  ar- 
rêté un  feul  moment.  Il  y  avoit  long  -  tems 
qu'il  en  étoit  en  pleine  poffeiÏÏon  ,  fans  que 
rien  lui  eût  donné  le  moindre  ombrage  ,  ou 
qu'il  eût  trouvé  aucun  obftacle  à  fes  volontés. 
Il  n'avoit  pour  fuccefTeur  ,  qu'un  jeune  léo- 
pard ,  qu'il  aimoit  comme  la  prunelle  de  fes 
yeux,  &  fon  delTein  étoit ,  dès  qu'il  feroit  dans 
un  âge  mûr  ,  &  qu'il  auroit  enfanglanté  fes 
griffes  &  fes  dents  du  fang  des  lions  ,  de  lui 
remettre  le  commandement  entier  de  la  forêt, 
&  de  fe  retirer  dans  une  folitude  pour  y  paflet 
le  refte  de  fes  jours  en  repos.  Mais  le  deftin 
ne  lui  donna  pas  le  tems  d'accomplir  ce  qu'il 
avoit  projeté.  Il  avoit  à  peine  commencé  de 
faire  quelque  fondement  fur  cette  efpérance  , 
que  le  vent  impétueux  -  de  fa  dernière  heure 
furvint ,  &  fit  tomber  en  mcme-tems  les  feuil- 
les &  les  fruits  de  fa  vie. 

Après  la  mort  du  léopard  ,  les  animaux  du 
voifinage  qui  attendoient  ce  moment  depuis 
long-tems  ,  accoururent  de  toutes  parts  ,  & 
s'emp^èrent  de  h  forêt  j  le  jeune  léopard  qui 
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ne  fe  fentoit  pas  aflez  fort  pour  s'y  oppofer  , 
prit  le  parti  de  leur  céder  la  place  ,  &  de  fe 
retirer  ailleurs.  Ils  fe  difputèrent  le  terrein  en- 
tr'eux  avec  beaucoup  de  chaleur  ;  enfin  ,  un 
lion  plein  de  courage  les  mit  tous  à  la  raifon  , 
&  demeura  feul  polfelfeur  de  la  forêt. 

Le  jeune  léopard  marcha  long-tems  par  des 
montagnes  &  par  des  déferts  ,  &  ne  put  fe  ré- 
foudre de  s'arrêter  en  aucun  endroit  :  il  arriva 
enfin  dans  un  bois  où  il  rencontra  plufieurs  ani- 
maux auxquels  il  fit  le  récit  de  fa  difgrace  , 
&  acheva  en  leur  demandant  du  fecours  pour 
la  réparer.  Les  animaux  ,  qui  avoient  appris 
gue  le  lion  étoit  en  poffeflîon  de  l'état  oii  il 
prétendoit  rentrer  ,  s'excusèrent  par  la  bouche 
d'un  des  principaux  d'entr'eux  :  Nous  compatif- 
fons  ,  lui  dit-il,  avec  bien  de  la  douleur,  à  la 
difgrace  dont  vous  nous  parlez  ,  mais  la  forêt 
qui  vous  appartient  avec  juftice  ,  eft  préfente- 
ment  fous  la  patte  d'un  lion  fi  fier ,  que  l'éléphant 
le  plus  puiflant  ne  mettroit  pas  même  le  pié 
impunément  fur  le  bord  de  (qs  terres.  La  crain- 
.te  que  les  autres  animaux  ont  du  malheur  qui 
pourroit  leur  en  arriver  ,  fait  qu'ils  ne  paffent 
ni  par  les  bocages  ,  ni  par  les  colines  de  fa 
dépendance.  Nous  pouvons  encore  vous  afTurer 
que  le  griffon  du  Caucafe  ,  ne  fe  hafarderoit 
pas  de  voler  par  -  delfus  fes  états  ,  à  caufe  d© 
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fon  fouffle  envenimé  ,  &  vous  pouvez  i'iger  (t 
les  autres  oifeaux  ofent  le  faire.  Vous  devez 
donc  croire  que  des  animaux  comme  nous  , 
auilî  foibles  que  des  gazelles  ,  n'ofent  fe  mefu- 
rer  avec  lui  ;  &  vous  favez  qu'un  renard  ne 
peut  pas  tenir  contre  un  loup.  Vous  ne  devez 
pas  non  plus  fonger  à  l'attaquer  corps  à  corps, 
parce  qu'un  léopard  ,  jeune  &  foible  ,  comme 
vous  l'êtes  ,  qui  entreprend  de  venir  aux  mains 
avec  un  ennemi  plus  fort  que  lui  ,  court  rif- 
que  de  tomber  d'une  manière  à  ne  fe  relever 
jamais.  Pour  vous  dire  notre  fentiment  tou- 
chant vos  intéiéts  ,  fi  vous  voulez  nous  croire  , 
allez  vous  réfugier  à  fa  cour  ,  excufez-vous  d& 
votre  hardielTe  fur  l'état  miférabîe  où  vous 
êtes  ,  &  dites- lui  avec  fincérité  &  fans  dégui- 
fement  ,  que  vous  vous  remettez  à  fa  merci. 
Dans  le  mauvais  état  où  font  vos  aJSfaîres  ,  le 
meilleur  confeil  que  vous  puiiîîez  prendre  ,  eft 
de  diflîmuler. 

Le  jeune  léopard  goûta  l'avis  de  ces  ani- 
maux ;  il  les  remercia  &  fe  mit  en  chemin  fans 
différer  ,  réfolu  de  fe  foumettre  à  tout.  En 
arrivant  à  la  cour  du  lion  ,  il  fe  préienta  à  lui , 
&  lui  fit  fon  compliment  ,  avec  le  refped  & 
toutes  les  humiliations  d'un  efclave  le  plus  fou- 
rnis. Le  lion  lui  fit  un  accueil  très-favorable  , 
■^  lui  donna  un  emploi  conforme  à  fa  qualité , 
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dont  le  léopard  le  remercia  avec  des  votuX 
pour  fa  profpérité  ,  &  en  des  termes  choifis  , 
qui  firent  admirer  la  vivacité  de  fon  efprit  par 
le  lion  même  ,  &  par  les  courtifans  qui  étoient 
préfens.  Le  léopard  s'appliqua  à  remplir  tous 
les  devoirs  de  fa  charge  avec  exaditude  ,  &  il 
^  le  fit  d'une  manière  qui  ne  marquoit  pas  moins 
fpn  zèle  ,  qu'une  capacité  extraordinaire.  Le 
lion  ,  qui  connoifibit  &  qui  favoit  récompen- 
fer  le  mérite  ,  le  diftingua  bientôt  par-deffus 
les  autres.  Pour  lui  donner  des  marques  réel- 
les de  fon  eftime  ,  &  de  la  fatisfadion  qu'il 
avoit  de  fa  conduite  ,  il  le  combla  de  bienfaits  , 
&  le  reçut  dans  fa  faveur.  Cela  lui  attira  l'erï- 
vie  des  autres  courtifans  ;  mais  quelque  bonté 
-que  le  lion  lui  témoignât ,  il  n'en  abufoit  pas  ; 
•il  étoit  au  contraire  plus  afïîdu  à  faire  fa  cour  ^ 
&  n'étoit  pas  un  moment  fan^  s'appliquer  aux 
affaires  que  le  lion  lui  avoit  confiées.  11  favoit 
que  plus  l'on  travaille  ,  &  plus  l'on  eft  confî- 
déré  en  quelqu'état  que  ce  foit. 

Un  jour  le  lion  eut  une  commiffion  preffante 
à  faire  exécuter  dans  un  bois  un  peu  éloigné, 
mais  dans  un  tems  de  chaleur  fi  grande  ,  que 
les  montagnes  &  les  campagnes  paroifibient  im- 
praticables ,  &  que  la  moelle  bouilloit  dans 
les  os  des  animaux  :  Par  une  chaleur  fi  excef- 
iîve  ,  difoit-il  en  lui-même  ,  que  l'huître  an. 
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JR>nd  de  la  mer  ,  &  les  oifeaux  dans  l'air  en 
(ont  rôtis  ,  &  que  la  falamandre  ,  même  pour 
l'éviter  ,  fe  tient  cachée  dans  fon  feu  ;  qui  fe- 
roit  celui  de  mes  officiers  ,  qui  fans  fe  ména- 
ger &  fans  avoir  égard  à  un  fi  grand  obftacle  , 
voudroit  fe  charger  de  mes  ordres  ,  qui  ne 
demandent  pas  de  retardement? 

Le  jeune  léopard  arriva  pour  faire  fa  cour, 
dans  le  moment  que  le  lion  étoit  occupé  de 
cette  penfée ,  &  il  remarqua  qu'il  étoit  recueilli 
en  lui-même.  Alors  ,  comme  il  fe  fentoit  affez 
de  courage  pour  entreprendre  les  chofes  les 
plus  difficiles ,  il  s'approcha  du  trône  du  lion  , 
&  après  lui  avoir  témoigné  qu'il  s'appercevoit 
que  quelque  chofe  lui  faifoit  peine  ,  il  le  fup- 
plia  de  vouloir  bien  lui  en  faire  part  ,  s'il  le 
jugeoit  capable  de  contribuer  à  l'en  délivrer* 
Le  lion  s'expliqua  ,  &  le  jeune  léopard  fe  char- 
gea de  {&s  ordres.  Il  prit  un  nombre  d'animaux 
fujets  du  lion  ,  dont  il  avoit  befoin  pour  l'exé- 
cution ,  &  avec  une  grande  diligence  ,  il  ar- 
riva fur  le  midi ,  au  lieu  oi^i  il  devoit  fe  ren-* 
dre  ,  &  après  avoir  exécuté  l'ordre  qu'il  avoit , 
il  retourna  de  même  auprès  du  lion  ,  qui  fut 
très-fatisfait  de  fon  zèle  &  de  ce  qu'il  avoit 
fait.  Comme  il  fe  retiroit  chez  lui  ,  des  cour- 
tifans  qui  étoient  d'intelligence ,  &  qui  avoient 
leur  defleii) ,  l'abordèrent  :  Vous  wez  fait ,  lui 
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dirent-ils ,  beaucoup  de  chemin  par  cette  grande 
chaleur  ;  dieu  foit  loué  ,  votre  voyage  a  été 
heureux  ,  &  il  ne  refle  aucune  crainte  de  trou- 
ble*  Vous  feriez  fagement  de  venir  vous  repo- 
{èr  quelques  momens  à  Tonnbre  d'un  arbre  ,  & 
appaifer  avec  de  bonne  eau  fraîche  la  grande 
foif  que  vous  devez  avoir.  Venez  ,  prenez 
un  peu  de  relâche  ,  les  peines  de  ce  monde  ne 
font  pas  le  but  que  l'on  doit  fe  propofer  dans 
la  vie» 

Le  jeune  léopard  ne  fe  laiîTa  pas  furprendre 
par  ce  confeil  dllfimulé  :  Ceft  en  travaillant 
pour  le  repos  du  lion  notre  maître  ,  répondit- 
il  avec  un  fouris  ,  que  j'ai  acquis  le  bonheur 
d'être  bien  dans  fon  eftime  ;  voulez- vous  que 
je  contribue  moi-même  à  la  détruire  par  mon 
oifiveté  &  par  ma  négligence  ?  Après  avoir 
achevé  cet  ouvrage  avec  tant  de  difficulté  ,  fe- 
roit-il  de  bon  fens  que  j'en  fapalTe  les  fonde- 
mens  ,  en  m'abandonnant  aux  plaifirs  &  à  la 
molefle  ?  Peut-on  amafler  un  tréfor.  fans  foins  ? 
Tréfor  &,  foins  font  deux  chofes  qui  s'accom- 
pagnent ,  &•  qui  ne  fe  quittent  point.  On  n'ar- 
rive oii  je  m.e  fuis  propofé  d'arriver  ,  qu'en 
fouffrant  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  difficile  ,  & 
l'on  n'y  arrive  pas  en  fe  taiffant  entraîner  par 
le  torrent  de  fes  défirs  &  de  fes  paffions. 

Le  lion  fut  informé  des  particularités  de  cet 
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entretien  ,  Bc  il  demeura  un  efpace  de  tems 
plongé  dans  une  mer  de  différentes  penfées  , 
dont  il  fut  agité.  Il  leva  la  tête  enfin  avec 
uu  vifage  ouvert  ,  qui  marquoit  fa  bonne  in- 
tention :  Qui  afpire  ,  dit -il  ,  à  commander  aux 
autres  ,  doit  s'élever  lui-même  au  travers  des 
peines  &  des  fouffrances  ,  &  les  peuples  ne 
peuvent  jouir  du  repos  ,  que  lorfqu'ils  font 
commandés  par  des  princes  qui  ne  mettent 
pas  la  tête  fur  le  couffin  pour  en  prendre.  Le 
monarque  qui  ne  fe  donne  pas  de  repos  ,  fait 
naître  le  repos.  En  achevant  ces  paroles  ,  il 
fit  appeler  le  jeune  léopard  ,  8c  après  de  grands 
honneurs  &  toutes  les  careffes  imaginables  ,  il 
lui  remit  en  toute  fouveraineté  la  forêt  qui 
lui  appartenoit  par  droit  de  fuccefTîon  ;  non 
content  de  cette  grâce  ,  il  le  déclara  encore 
fon  lieutenant  général  dans  tout  ce  qui  étoit 
du  refTort  de  fes  états. 

Par  cette  fable ,  ajouta  Dabchelim  ,  il  eft  aifé 
de  connoître  que  perfonne  n'eft  jamais  arrivé  à 
la  fin  de  fes  efpérances  ,  qu'en  y  employant 
toute  forte  d'efforts.  C'eft  pourquoi  ,  puifque 
dans  le  voyage  de  l'ile  de  Sarandib  ,  je  ne  me 
propofe  autre  chofe  ,  que  d'acquérir  de  la  ver- 
tu ,  c'eft  une  réfolution  que  je  veux  exécuter 
ablolument  ,  quelques  peines  ,  quelques  fati- 
gues ,  (Quelques  difficultés  qu'il  y  ait  à  eifuyer. 
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Les  vlfirs  connoifTant  que  rien  n'étoît  fàpi.^ 
ble  de  détourner  le  roi  de  fon  deiïein ,  fe  reri-' 
dirent  à  tout  ce  qu'il  voulut*  Ainfi  ils  ne  fon* 
gèrent  plus  qu^à  mettre  ordre  aux  préparatifs  du 
Voyage^  Dabcheliiii  cependant  reçut  les  com* 
J>îimens  des  feigfteurs  de  fon  empire  fur  fort 
départ ,  &  il  en  choifit  un  fur  la  fidélité  Se 
fur  la  capacité  duquel  il  avoit  le  plus  de  con- 
fiance ,  qu'il  chargea  du  gouvernement  pendant 
fon  abfence  :  &  afin  qu'il  s'en  acquittât  avec 
plus  de  corinoiffance  pour  le  bien  de  fes  fujets^ 
il  lui  iaififa  une  inftrudion  fort  ample ,  remplie 
des  maximes  qu'il  devoit  fuivl-e  dans  l'adminif-* 
tration  de  la  juftice.  Apiès  avoir  pourvu  atout 
ce  qu'il  jugea  hécefTalre ,  il  partit  enfin ,  ac-» 
compagne  des  officiers  qui  approchoient  le  plui 
près  de  fa  perfonne,  &  avec  une  fuite  conve- 
nable à  fa  grandeur  &  à  fa  puifTance*  Il  pafla 
de  ville  en  ville  ,  en  faifant  de  belles  remar-» 
ques  qui  l'inftruifolent  &  qui  le  cônfoloient 
fuffifamment  des  incommodités  &  des  peines 
qu'il  fouffroit  ;  &  après  un  long  voyage ,  tant 
par  terre  que  par  tner ,  il  aborda  enfin  à  l'île 
de  Sarandib ,  aved  une  fatisfaétion  d'autant  plus 
grande  ,  qu  il  y  refpiroit  un  air  le  plus  pur  & 
le  plus  délicieux  du  monde.  Avec  cela  ,  il  trou* 
va  que  Teau  que  l*on  y  buvoit ,  étoit  très- 
excellente  ,  que  la  terre  y  feritoît  le  mufc  & 

Taixibre, 
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Tambre ,  &  que  les  quatre  élémens  y  confer- 
voient  une  température  fi  parfaite ,  qu'il  étoit 
xmpolTible  de  n'y  pas  vivre  agréablement. 

Quand  ce  monarque  fut  arrivé  dans  la  ville 
qui  donne  fon  nom  à  toute  l'île  ,  il  s'y  remic 
de  fes  fatigues  pendant  quelques  jours,  avant 
de  prendre  le  chemin  de  la  montagne,  qui  étoit 
au  milieu  de  Hle.  Il  fit  ce  voyage  feulement 
avec  un  nombre  choifi  de  fes  courtifans  les 
plus  favoris ,  &  d'officiers  les  plus  nécefTaires. 
Quoique  la  montagne  fût  d'une  hauteur  excef* 
fîve  ,  les  environs  néanmoins  n'en  étoient  pas 
affreux ,  comme  il  arrive  affez  fouvent.  Ce  n'é- 
toit  que  verdure  émaillée  de  fleurs  de  tous  les 
côtés ,  &  que  jardins  arrofés  de  ruifTeaux,  parfe- 
més  de  rofes  &  de  toutes  fortes  d'herbes  odo- 
riférantes. Il  vit  &  parcourut  tous  ces  lieux 
qui  avoient  été  honorés  de  la  préfence  d'Adam  , 
félon  la  tradition  ,  avec  autant  de  plaifîr  que 
de  dévotion.  Il  arriva  enfin  à  un  endroit  où 
ii  apperçut  une  ouverture  de  grotte  ,  dont 
l'entrée  ,  quoiqu'obfcure ,  avoit  quelque  chofs 
<ie  majeftueux.  Il  s'informa  dans  les  habitations 
voifines  de  ce  que  c'étoit ,  &  il  apprit  qu'un 
philofophe  ou  bramine  de  grande  réputation  y 
faifoit  fa  demeure ,  que  fon  nom  étoit  Bidpaï, 
c'efl-à-dire  ,  phïlojophe  charitabhy  &  que  c'étoit 
lin  perfonnage  de  grande  vertu ,  rempli  de  plu- 
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{leurs  belles  cohnoifTances ,  lequel  avoit  défri- 
ché les  épines  des  mœurs  dépravées ,  par  une 
vie  pénible  &  folitaire ,  &  pafibit  les  jours  & 
les  nuits  en  des  prières  &  veilles  continuelles. 

Dabchelim  s'avança  jufqu'à  la  grotte  ,  &  s'ar- 
rêta quelque  tems  à  l'entrée ,  avec  grande  im- 
patience de  voir  le  bramine  ;  mais  fans  ouvrir  la 
bouche  de  crainte  de  l'interrompre.  Le  vénéra- 
ble vieillard ,  qui  favoit  par  révélation  le  fujet 
du  voyage  du  roi  des  Indes ,  étoit  au  fond  de 
la  grotte ,  d'où  il  l'apperçut ,  &  connut  fon  in- 
quiétude :  Entrez  en  paix,  lui  cria-t-il.  Dab- 
chelim entra ,  &  en  faluant  celui  qui  l'avoit  ap- 
pelé ,  il  ne  douta  pas  qu'il  ne  fût  celui  qu'il 
chercboit ,  &  le  perfonnage  qui  lui  donneroit 
la  fatisfaélion  qu'il  fouhaitoit.  Le  bramine  le 
reçut  avec  refpeâ  &  avec  honneur ,  le  pria  de 
s'afTeoir,  lui  demanda  le  fujet  d'un  fi  grand 
voyage,  qui  devoit  lui  avoir  coûté  beaucoup 
de  peines.  Dabchelim  lui  fit  le  récit  du  fonge 
qu'il  avoit  eu  ,  du  tréfor  qu'il  avoit  trouvé ,  Ôc 
fur  toute  chofe  du  teftament  qui  l'avoit  princi- 
palement déterminé  à  l'entreprendre  ;  &  lorf- 
qu'il  eut  achevé:  Béni  foit  le  monarque  de  grand 
courage ,  dit  le  bramine  avec  un  vifage  rempli 
de  joie  ,  qui  s'eft  expofé  à  tant  de  fatigues  ,  dans 
rinteotion  d'acquérir  de  la  vertu ,  des  connoif- 
fknces  ôc  des  inflrudions ,  pour  le  bien  de  fe^ 
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états ,  &  pour  le  repos  de  fes  fujets.  Alors  ,  fans 
fe  faire  prier,  il  témoigna  qu'il  étoit  près  dé 
découvrir  fes  fecrets ,  &  d'ouvrir  le  tréfor  de 
fa  fagefife  ;  &  que  pour  cela  il  vouloit  bien  ùf 
priver,  pendant  quelques  jours,  de  fes  exer- 
cice ordinaires ,  afin  de  lui  faire  part  des  hau- 
tes    laximes  de  fon  profond  favoir. 

Dans  le  cours  des  entretiens  qu'ils  eurent 
«nfemble,  Dabchelim  qui  poflédoit  le  teftament 
de  Houfchenk  en  fa  mémoire  ,  propofoit  les 
articles  ;  fur  chacun ,  le  bramine  lui  donnoit 
des  explications ,  avec  des  enfeignemens  con* 
venables  au  fujet  dont  il  s'agiffoit ,  8c  Dab- 
chelim ne  perdoit  rien  de  tout  ce  qu'il  lui 
difoit. 
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CHAPITRE   PREMIER. 

Quil  ne  faut  pas  écouter  les  difcours 
des  médifans, 

J_jE  premier  enfeignement  du  teftament,  dit 
Dabchelim  au  bramine,  porte  que  celui  qui  fe 
trouve  honoré  de  la  faveur  d'un  fultan ,  devient 
d*abord  l'objet  de  l'envie ,  tant  <iiQs  peuples  que 
des  courtifans ,  &  que  ceux  de  ces  derniers  qui 
approchent  le  plus  près  de  la  perfonne  du  prin- 
ce 5  emploient  toutes  les  adrefTes  &  toutes  les 
rufes  imaginables  ,  pour  détruire  les  autres  dans 
fon  efprit  par  leurs  médifances  :  ainfi  un  monar- 
ique  doit  être  continuellement  fur  fes  gardes  , 
afin  de  ne  pas  fe  laifTer  furprendre  par  leurs 
difcours.  C'eft ,  d'après  ce  principe  ,  qu'un  fage 
a  dit  :  Ne  donnez  pas  accès  auprès  de  vous  aux 
médifans  ,  qui  ne  s'épargnent  pas  eux-mêmes 
en  dardant  leurs  aiguillons  les  uns  contre  les 
autres.  Ils  témoignent  de  l'amitié  en  apparence  ; 
dans  le  fond,  ils  n'ont  d'autre  intention  que  de 
tromper.  Vénérable  philofophe  &  fage  bramine, 
î'efpère  que  ^  pour  me  fervir  d'exemple  &  de 
modèle  fur  ce  fujet ,  vous  me  ferez  l'hiftoire 
|i'un  favori  ou  d'un  niifliftre  que  les  4ifçoui:^ 


fempoifonnés  de  Tenvie  auront  privé  de  Tamitl© 
de  Ton  maître. 

Croyez-moi ,  puiflant  roi ,  répondit  le  bra-» 
mine ,  il  efk  confiant  que  le  fondement  le  plus 
folide  d'une  monarchie ,  eft  pofé  fur  cette  ma^ 
xime  :  Que  fi  un  monarque  prête  une  fois  roreille 
aux  difcours  pernicieux  des  courtifans  animés 
par  envie ,  contre  ceux  qu'il  a  favorifés  de  fa 
confiance  pour  l'adminiftration  de  fes  affaires  , 
il  n'aura  pas  long-tems  pour  eux  la  confidéra- 
tion  qu'il  doit  avoir,  il  les  éloignera ,  ou  même: 
leur  fera  perdre  la  vie.  Ce  qu'il  y  a  de  fâcheux 5 
c'efl  que  l'on  ne  détruit  pas  un  miniftre ,  que 
l'état  n'en  foufire  confidérablement.  J'ajouterai 
même  que  toutes  les  fois  qu'un  mal-intentionné 
trouve  le  moyen  de  fe  mettre  entre  deux  amis 
bien  unis ,  il  ne  manque  pas  de  difToudre  cette 
union,  par  {qs  artifices.  Un  fourbe  de  renard  en 
donne  un  bel  exemple  dans  l'amitié  qui  étoic 
entre  un  bœuf  &  un  lion ,  qu'il  détruifit  paç 
une  méchanceté  fignalée  :  en  voici  l'hiftoire* 
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UN    MARCHAND 

ET    SES   DEUX   FILS, 

CONTE, 

Autrefois  un  marchand  qui  avoit  vu  I« 
inonde  ,  &  qui  avoit  éprouvé  également  les 
bonnes  &  les  mauvaifes  fortunes,  avoit  auflî 
acquis  en  même-tems  de  la  fagefle ,  de  la  pru- 
dence ,  de  la  bonne  foi ,  de  Tintelligence  dans 
les  affaires ,  &  la  connoifTance  d'une  infinité  de 
cKofes.  Il  avoit  voyagé  en  plufieurs  états,  où 
le  négoce  l'avoit  appelé;  &  à  force  d'avoir  paffé 
de  provinces  en  provinces,  il  étoit  auffi  peu 
embarraffé  de  fe  mettre  en  chemin  pour  aller 
à  l'extrémité  d'une  quatrième  partie  de  la  terre  , 
que  s'il  n'eût  eu  à  faire  qu'un  voyage  d'une 
femaine.  Auffi,  par  les  peines  &  par  les  fati- 
gues qu'il  s'étoit  données,  il  avoit  amaffé  de 
grandes  richeffes  ,  tant  en  argent  qu'en  poffef- 
fîons  ,  &  en  beftiaux. 

Après  une  vie  d'une  affez  longue  durée ,  fe 
voyant  les  cheveux  blancs,  foible ,  voûté' & 
accablé  d'incommodités,  il  connut  fort  bien  que 
la  mort  approchoit,  &  que  fes  infirmités  lui  mar- 
quoient  fuffifamment  qu'il  devoit  fonger  à  par- 
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tîr  de  ce  monde,  &  abandonner  toutes  ces  cho- 
{es.  Pour  s'y  difpofer,  il  appela  deux  fils  qu*il 
avoit ,  &  qu'il  confidéroit  comme  des  rejetons 
par  lefquels  il  devoir  revivre.  A  l'âge  qu'ils 
avoient  l'un  &  l'autre ,  ils  ne  manquoient  ni  de 
courage,  ni  de  lumières  fuffifantes  pour  fe  con- 
duire eux-mêmes.  Comme  ils  fe  fioient  néan- 
moins aux  grands  biens  qui  ne  pouvoient  leut 
échapper ,  &  que  par  un  emportement  de  jeu- 
nefle,  ils  faifoient  de  grandes  dépenfes ,  & 
pafToient  leurs  plus  belles  années  dans  la  dé- 
bauche &  dans  l'oifiveté ,  le  père  qui  les  aimoit 
tendrement,  &  vouloit  tâcher  de  les  mettre 
dans  le  bon  chemin  par  fes  confeils  ,  leur  dit  : 
Mes  enfans  ,  vous  n'avez  pas  éprouvé  quelle  eft 
la  peine  d'acquérir  des  richeflfes  ;  c'eft  pourquoi 
vous  êtes  excufables  de  n'en  pas  connoîtrc  la 
valeur,  parce  que,  félon  le  proverbe.  Ton  ne 
connoît  qu'après  avoir  goûté.  Il  eft  bon  que 
vous  fâchiez  que  les  richefles  font  le  capital  fur 
lequel  on  doit  fonder  le  bonheur  de  cette  vie  , 
&  que  c'eft  par  elles  que  l'on  fe  met  au-defTus 
du  commun  des  hommes  ,  qui  peuvent  être 
rangés  en  trois  clafies.  Les  uns  recherchent  les 
plaiiirs  &  la  tranquillité  de  la  vie  ,  &  n'ont 
d'autre  but  que  de  manger,  de  boire  &  de 
fatisfaire  leurs  paffions.  Les  féconds  veulent 
s'élever  au-deflus  des  autres,  &  ce  font  ceux 
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qui  aipîrent  après  les  charges  &  les  dignités; 
ces  deux  fortes  de  perfonnes  ont  befoin  de  ri- 
chefTes  pour  vivre  fuivant  leurs  défirs.  Les  troi- 
iîèmes  s'appliquent  feulenient  à  mériter  pouc 
l'autre  monde ,  &  par  cet  endroit  ils  font  pré- 
férables aux  autres  ,  &  d'un  ordre  plus  relevé» 
Ils  ont  néanmoins  befoin  de  richefTes  bien  ac- 
quifes ,  pour  en  faire  de  bonnes  œuvres ,  èc 
on  ne  peut  les  employer  à  un  meilleur  ufage. 
Ainfi  5  en  quelqu'état  que  ce  foit ,  les  richef- 
fes  font  nécefTaires  ;  mais  il  eft  impoffible  de 
les  acquérir,  fans  fe  donner  beaucoup  de  peine, 
&  fi  quelqu'un  en  obtient  par  d'autres  voies  » 
elles  fe  diffipent  bientôt ,  parce  qu'il  n'en  con- 
noît  pas  la  valeur,  &  n'a  pas  travaillé  à  les 
amajEfer.  Un  vent  les  lui  a  amenées ,  &  un  vent 
les  emporte  de  même.  Je  vous  dis  tout  ceci> 
afin  de  vous  faire  comprendre  la  néceflité 
qu'il  y  a  de  vous  retirer  de  la^  négligence  à 
laquelle  vous  vous  êtes  abandonnés ,  &  afin 
que  vous  vous  donniez  entièrement  à  l'épar- 
gne ,  &  au  foin  de  ménager  &  d'acquérir  ,  en. 
vous  attachant  au  négoce  ,  l'unique  refî'ource. 
pour  amaffer  des  biens  folides ,  comme  vous 
favez  que  je  m'y  fuis  appliqué. 

Quand  le  bon  vieillard  eut  achevé  de  parler, 
fon  fils  aîné  prit  la  parole  :  Mon  père,  ditTil,  vous 
nous  prêchez  d'amaffer  ôc  d'acquérir  du  bienj 
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mais  vous  me  permettrez  de  vous  repréfenter 
que  vos  confeils  font  oppofés  à  la  réfîgnation 
&  à  la  confiance  que  Ton  doit  avoir  aux  dé- 
crets éternels  du  ciel.  En  effet ,  il  eft  confiant 
que  perfonne  n'a  de  richefTes  ,  ni  de  quoi  fub- 
Cfter  ,  qu'autant  qu'il  plaît  à  dieu.  Quelque 
peine  que  l'on  fe  donne ,  l'on  n'en  a  pas  plus 
pour  cela  ,  ni  au-delà  de  ce  qu'on  en  doit  avoir. 
Qu'on  fe  fatigue ,  ou  que  l'on  demeure  en  re- 
pos ,  l'on  n'a  d'abondance  ou  de  difette  ,  qu'au- 
tant que  le  deftin  en  a  ordonné.  Chacun  a  fon 
deftin  de  toute  éternité  ,  qui  n'eft  fujet  à  au- 
cun changement  ,  malgré  tous  les  efforts  & 
tous  les  foins  du  monde.  J'ai  voulu  éviter  mon 
deftin  ,  me  difoit  une  perfonne  de  bon  fens  & 
de  diftindion  ;  à  la  fin,  cependant,  je  n'ai  pas 
laifTé  d'en  fentir  les  effets  ;  &  quelque  peine 
que  je  me  fois  donnée  pour  arriver  à  mon  but, 
jamais  je  n'ai  pu  y  réuffir.  Ainfî  ,  foit  que  nous 
travaillions  mon  frère  &  moi ,  &  que  nous 
embraffions  une  profefïîon  à  gagner  du  bien  , 
ou  que  nous  pafîîons  notre  vie  à  ne  rien  faire, 
jamais  nous  ne  ferons  changer  le  fort  qui  nous 
eft  prefcrit.  Ce  qui  arriva  à  deux  princes ,  eft 
un  témoignage  bien  authentique  de  ce  que 
j'avance.  L'un  acquit  un  tréfor,  &  l'autre  per- 
dit un  royaume  ,  fur  la  confiance  qu'il  avoit 
c^ue  ce  tréfor  etoit  en  fa  pofTeffion,  <luoi<]ue 
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cela  ne  fût  pas.  Le  père  demanda  comment 

cela  étoit  arrivé  ,   &  le   fils  en   continuant , 

dit: 


LE  ROI  ET   LE   DERVICHE, 

CONTE. 

L/ans  la  ville  d'Alep  3  aux  confins  de  l'Ara- 
bie 5  régnoit  un  puifTant  roi  qui  avoit  eflfuyé  plu- 
lîeurs  revers  de  fortune  j  &  pafîe  pour  le  moins 
autant  de  fâcheufes  nuits  que  d'heureux  jours. 
Deux  princes  ,  fes  fils ,  enflés  de  la  grandeur 
de  leur  naiflTance ,  des  tréfors  &  de  la  couronna 
qu'ils  attendoient ,  pafToient  les  jours  &  les  nuits 
dans  la  débauche ,  &  au  milieu  des  concerts 
de  voix  &  d'inftrumens  ,  en  fe  faifant  chanter 
différentes  chanfons  à  boire ,  &  une  particuliè- 
rement ,  dont  voici  le  fens  :  «  Garçon ,  fais  rou- 
35  1er  le  verre  que  tu  tiens  à  la  main.  Pulfque 
33  nous  devons  bientôt  être  privés  de  ce  monde, 
33  que  la  voûte  des  cieux  emploie  fi  peu  de 
33  momens  à  mefurer  le  cours  de  notre  vie ,  & 
33  qu'à  peine  on  a  le  tems  d'ouvrir  &  de  fermer 
?3  l'oeil ,  pour  s'appercevoir  que  l'on  vit ,  ne 
33  fois  pas  auflî  un  moment  fans  nous  verfer  à 
93  boire;  redouble,  que  nous  n'ayons  pas  mcm& 
»  le  tems  de  cligner  l'œil  53.  Et  cette  autre  i 
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1»  Garçon ,  apporte-nous  de  ce  vin  de  couleui^ 
3»  &  d'odeur  de  rofe.  Puifque  perfonne  ne  de- 
>j  meure  éternellement  en  ce  monde  ,  réjouif- 
»j  fons-nous  au  moins  dans  le  moment  que  nous 
35  avons  à  vivre ,  &  chantons  à  pleine  gorge  , 
3ï  comme  le  roflîgnol  53. 

Quoique  le  roi  leur  père ,  fage ,  prudent 
&  d'une  grande  expérience  ,  eût  de  grands  tré- 
fors  en  pierreries  &  en  argent  comptant ,  il 
craignit  que  les  princes  fes  fils ,  ne  difïîpaflent 
mal- à-propos  tant  de  richeflTes  qu'il  avoit  amaG 
fées  avec  des  peines  incroyables  :  pour  empê- 
cher que  cela  n'arrivât,  il  fit  enterrer  toutes 
ces  richeiTes  dans  l'hermitage  d'un  derviche 
retiré  près  de  la  ville ,  qu'il  honoroit  de  fon 
cftime ,  &  qui  d'ailleurs  s'étoit  acquis  une  grande 
vénération  parmi  le  peuple  qui  le  regardoit 
comme  un  faint  perfonnage  ;  il  le  fit  fi  fecrète- 
ment,  que  perfonne  n'en  eut  connoiflance.  Il 
chargea  même  fur  cela  le  derviche  de  fa  dernière 
volonté ,  &  lui  dit  :  Lorfque  la  grandeur  &  les 
honneurs  inconftans  auront  abandonné  les  prin- 
ces mes  fils  ,  qu'ils  feront  pauvres  ,  miférables , 
&  réduits  à  la  dernière  néceflité ,  je  vous  re- 
commande de  leur  donner  avis  de  ce  tréfor , 
&  pas  plutôt.  Peut-être  qu'après  avoir  bien 
fouffert,  ils  fortiront  de  leur  affoupiffement, 
fongeront  à  leurs  affaires ,  &  s'abftiendront  des 
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dépenfes    frivoles    qui  les   auront   jetés    dsn^ 

cette  misère.  Le  derviche  promit  de  s'acquitter 

fidellement  &    ponctuellement  de    fa    dernière 

volonté. 

Pour  mieux  cacher  ce  qu'il  venoît  de  faire  , 
le  roi  fit  conftruire  une  efpèce  de  tour  forte 
dans  fon  palais  ,  &  en  feignant  qu'il  y  avoit 
enfermé  toutes  fes  richefîes  ,  il  dit  aux  princes 
qu'ils  y  trouveroient  tout  ce  qu'il  avoit  de 
plus  précieux  ;  Si  par  la  révolution  du  ternis, 
inconftant  ,  ajouta-t-il  ,  vous  vous  trouviez 
dans  l'indigence  ,  ouvrez  ce  tréfor  ,  il  y  a  de 
quoi  rétablir  le  mauvais  état  de  vos  affaires. 

Peu  de  tems  après  ,  félon  le  cours  de  la  na- 
ture ,  par  laquelle  tout  homme  eft  n\ortel  ,  le 
roi  &  le  derviche  moururent  en  peu  de  }ours 
Tun  après  l'autre  ,  &  le  tréfor  demeura  dans 
rhermitage  ,  fans  que  perfonne  en  pût  donner 
la  moindre  nouvelle.  Le  rai  mort ,  les  deux 
frères  fe  firent  une  guerre  cruelle  &  fanglante. 
pour  la  fucceflion  du  royaume  &  pour  la  pof-- 
feflion  du  tréfor  ;  l'aîné  enfin  ,  de  qui  le  parti 
étoit  plus  puiflant ,  demeura  vainqueur  &  pof- 
felTeur  abfolu  de  l'un  &  de  l'autre  ,  à  ce  qu'il 
croyoit ,  &:  laifla  fon  frère  dans  un  état  à  ne, 
pouvoir  fe  relever. 

Ce  dernier  ,  qui  fe  vit  déchu  de  fes  efpé- 
jjfançes ,  &  même  grive  de  ce  qui  lui  apparte- 
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Roît  par  droit  d'héritage  ,  dit  en  lui  -  même  : 
Puifque  du  fuprême  degré  de  bonheur  où  je 
me  fuis  vu  ,  me  voici  tombé  dans  le  derniec 
degré  de  misère  ,  que  le  ciel  trompeur  &  la 
fortune  outrageante  ,  ont  fait  éclater  leur  hai- 
ne contre  moi  ,  que  gagnerois-je  autre  chofe 
qu'un  fâcheux  repentir  ,  fi  j'entreprenois  une 
autre  fois  de  monter  au  même  degré  de  félici- 
té ?  Je  n'en  aurois  que  du  chagrin  &  de  Taf- 
fliâiion  5  &  la  féconde  tentative  ne  feroit  pas 
plus  heureufe  que  la  première.   Il  faut    donc 
abandonner  le  monde  ,  puifqu'il  eft  paflager  , 
autant  pour  les  jeunes  gens  ,  que  pour  les  vieil- 
lards. Je  veux  chercher  un  autre  royaume  plus 
eftimable  que  celui  qui  vient  de  m'être  ravi  ^ 
&  m'ouvrir  une  porte  plus  heureufe  que  celle 
qui  vient  de  m'étre  fermée.  Puifque  la  fouve- 
raineté  à  laquelle  je  croyois  déjà  être  arrivé  , 
m'efl:   échappée  ,    le  parti   le  plus  avantageux 
que  je  puiiTe  prendre  ,  eft  d'embralfer  la  vie 
de   retraite   &   de  réfignation   à   dieu  ,   &    de 
m'engager  dans  la  profeflion  de  derviche  ,  que 
Ton  peut  appeler  avec  juflice  un  empire  qui 
n'efl:  pas  fujet  à  révolution.  Le  derviche  qui  a 
pris  le  tréfor  de  la  folitude  en  partage ,  eft  der- 
viche de  nom  ;  mais  dans  la  vérité ,  il  eft  maî- 
tre de  tout  le  monde. 

.Cette  réfolution  prjfe  j,  le  prince  fortit  de 
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la  ville  ,  &  en  marchant  ,  fans  avoir  encof* 
déterminé  de  quel  côté  il  tourneroit  fes  pas, 
pour  Texécution  de  fon  defîein  :  Un  tel  dervi- 
che ,  fe  dit-il  à  foi-même  ,  étoit  grand  ami 
du  roi  mon  père  ,  qui  avoit  beaucoup  de  vé- 
nération pour  lui  j  je  ne  puis  mieux  faire  que 
d'aller  à  fon  hermitage  comme  à  un  afyle  de 
fureté.  J'efpère  que  ce  fera  une  bénédidion 
pour  moi  de  demeurer  dans  un  lieu  où  il  ref- 
pire  5  &  dont  il  foule  la  terre  fous  fes  pies  , 
pour  fe  perfedionner  dans  le  culte  de  dieu  , 
6c  arriver  à  la  poiTeffion  du  royaume  d'un  par- 
fait abandonnement  de  toutes  chofes.  Il  arriva 
à  rhermitage  j  mais  il  n'y  trouva  perfonne.  On 
lui  dit  que  le  derviche  avoit  paffé  de  cette 
vie  à  l'autre  monde  ,  &  que  depuis  fa  mort 
perfonne  ne  s'étoit  préfenté  pour  prendre  fa 
place.  Cela  l'affligea  fenfiblement ,  &  lui  fit  faire 
encore  plufieurs  réflexions  fur  le  malheureux 
état  de  fa  deftinée.  Il  prit  néanmoins  confiance 
fur  les  grâces  qu'il  efpéroit  d'obtenir  p2«: 
Tentremife  de  ce  faint  homme ,  &  après  s'être 
déterminé  à  s'établir  dans  l'hermitage  ,  il  y 
refta. 

Au  bout  de  quelques  jours ,  comme  le  prin- 
ce examinoit  toutes  les  dépendances  de  l'her- 
mitage j  il  apperçut  un  tuyau  qui  fervoit  à 
conduû^e  de  l'eau  de  pluie  dans  une  citerne  , 
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&  même  une  ouverture  pour  en  puifer  Teau, 
Il  elTaya  d'en  tirer  ,  &  il  ne  s'y  en  trouva  pas. 
Il  s'étoit  pourvu  d'eau  ailleurs  jufqu'alors  : 
mais  l'avantage  d'en  trouver  chez  lui  ,  ie  fit 
ré  foudre  à  mettre  la  citerne  en  état  de  s'en 
iervir.  Il  y  defcendit  ,  &  en  l'examinant  ,  ou- 
tre qu'il  apperçut  que  le  tuyau  étoit  bouché, 
il  remarqua  auffi  un  endroit  où  il  paroijOfoit 
que  Ton  avoit  remué  la  terre  il  n'y  avoit  pas 
îong-tems.  Il  voulut  voir  ce  que  c'étoit  ,  Se 
en  peu  de  tems  ,  il  découvrit  l'entrée  du  tré- 
Tor  que  le  roi  fon  père  avoit  fait  cacher.  Il 
l'ouvrit ,  &  lorfqu'il  eut  vu  les  pierreries ,  l'oc 
&  l'argent  dont  il  étoit  rempli ,  il  fe  profterna 
&  remercia  dieu  de  fa  bonté  ,  &  de  la  faveur 
dont  il  le  combloit.  En  fe  confultant  fur  cette 
aventure  :  Voilà  ,  dit-il  ,  des  richeffes  immen- 
fes  &  prodigieufes  ;  mais  je  ferois  indigne  de 
ma  bonne  fortune  ,  fi  je  paffois  les  bornes  de 
la  modération  par  une  joie  trop  éclatante  de 
cette  découverte.  Il  ne  faut  pas  que  cela  me 
porte  à  rien  faire  d'oppofé  à  la  vie  retirée  que 
j'ai  embraifée  ,  ni  à  m'écarter  des  routes  de  la 
médiocrité  ,  pour  m'expofer  à  tout  perdre.  Je 
veux  attendre  &  voir  ce  que  le  tems  fera  naî^ 
tre  de  favorable  ,  pour  en  pouvoir  faire  un 
ufage  légitime. 
Le  roi  foa  frère  oçcupoit  cependant  le  trôrj 
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ne ,  &  jouiflblt  du  pouvoir  abfoîu  ;  mais  il  n'a» 
voit  ni  expérience  ,  ni  habileté  pour  mainte- 
nir fes  troupes  dans  la  difcipline  :  il  fe  fia  fut 
le  tréfor  qu'il  prétendoit  que  fon  père  avoit 
fâché  dans  le  palais  ,  &  dépenfa  le  peu  qu'il 
avoit  fans  ménagement.  Avec  cela  il  étoit  (î 
prévenu  de  fa  puilTance ,  qu'il  tenoit  beaucoup 
au-defTous  de  fa  grandeur ,  de  penfer  feulement 
que  fes  voifîns  ofaflent  l'attaquer.  Il  négligeoit 
même  de  s'informer  de  ce  que  le  prince  fon 
frère  étoit  devenu. 

Il  étoit  dans  cette  tranquillité  apparente  ^ 
lorfque  tout-à-coup  un  puifTant  ennemi  prit 
les  armes  contre  lui  ,  réfolu  de  le  chafler  de 
fes  états  ,  &  de  s'en  emparer.  A  cette  nou- 
velle ,  fâchant  que  le  peu  de  finances  qu'il 
avoit  trouvé  à  fon  avènement  à  la  couronne  , 
étoit  épuifé  ,  &  que  fes  troupes  n'avoient  ni 
armes  ni  équipage  ,  il  eut  recours  à  la  tout 
où  fon  père  avoit  marqué  qu'il  avoit  caché  fes 
tréfors.  Le  befoin  de  s'en  fervir  étoit  preffant 
pour  fe  maintenir  dans  fon  royaume  ,  fondé 
fur  la  maxime  qui  dit,  que  les  rois  ne  fonf 
rois  que  par  lairs  troupes  ,  &  que  l'on  n'a  de 
troupes  qu'à  proportion  que  l'on  a  de  l'argent. 
Il  chercha  le  tréfor  avec  grand  empreflement  ; 
mais  il  ne  trouva  rien  ,  &  tous  fes  foins  ne 
Servirent  qu'à  lui  cauler  raffli(ftion  la  plus  fen- 
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îîble  que  l'on  puifle  imaginer  ,  puifque  la  dou-» 
leur  de  ne  pas  trouver  ce  qu'il  cherchoit  dans 
le  befoin  qu'il  en  avoit ,  augmentoit  d'autant 
plus  qu'il  fe  donnoit  de  peine  à  le  chercher 
inutilement. 

Privé  de  la  reflburce  qu'il  croyoit  lui  refter  , 
il  ramafla  autant  de  troupes  qu'il  lui  lut  pofli- 
ble  5  &  marcha  à  leur  tête  au-devant  de  l'en- 
nemi ,  il  le  rencontra  ,  &  accepta  la  bataille 
qui  lui  fut  préfentée.  Il  combattit  en  peifonne 
avec  valeur  ,  pour  donner  exemple  à  (qs  fol- 
dats  ;  mais  au  plus  fort  de  la  mêlée  ,  il  reçut 
un  coup  de  flèche  ,  dont  il  mourut.  De  l'au- 
tre côté ,  le  roi  ennemi  reçut  un  coup  de  fabre 
qui  lui  abattit  la  tête.  Par  cette  perte  mutuelle  » 
les  deux  armées  demeurées  fans  roi  &  fans 
chef  ,  furent  dans  une  grande  confuiion  ,  & 
peu  s'en  fallut  qu'elles  ne  s'entre  -  détruifiiTent 
l'une  &  l'autre  ,  tant  elles  étoient  animées  à 
venger  une  mort  qui  leur  étoit  réciproquement 
fi  funefte.  Après  beaucoup  de  fang  répandu^ 
les  généraux  de  l'une  &  de  l'autre  armée  s'a- 
bouchèrent enfin ,  &  confultcrent  fur  les  moyens 
de  rendre  les  deux  nations  amies.  Ils  convin- 
rent qu'il  faïloit  choifir  pour  roi  des  deux  na- 
tions ,  un  fujet  qui  fût  d'une  maifon  royale  , 
&  en  chercher  un  avec  cette  qualité  ,  capable 
d'ailleurs  de    fouteair  dignement  le  poids  du 

.Toms  xru.  H 
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fôuveïain  pouvoir.  Après  plufieurs  délibéra- 
tions ,  ils  fixèrent  leur  choix  fur  la  perfonne 
du  prince  retiré  dans  Thermitage,  prévenus  qu'a- 
près avoir  pris  la  réfolution  d'abandonner  le 
monde  ,  il  les  gouverneroit  avec  toute  la  juftice 
&  l'équité  poflible. 

En  conféquence  de  cette  éledion  ,  les  plus 
idiftingués  des  deux  états ,  députés  pour  lui  of- 
frir la  couronne  dont  il  avolt  été  jugé  digne  , 
fe  rendirent  à  l'hermitage  ,  &  après  lui  avoir 
rendu  leurs  refpeds ,  ils  lui  firent  part  du  voeu 
des  deux  nations.  Le  prince  ne  put  fe  difpen- 
1er  d'accepter  Thonneur  qu'on  lui  faifoit ,  &  les 
députés  l'ayant  tiré  de  l'hermitage,  le  mirent 
fur  le  trône.  Ainfi  ,  après  s'être  abandonné  à 
la  volonté  de  dieu  ,  il  fe  vit  en  poireflion  non- 
feulement  du  tréfor  du  roi  fon  père  ,  mais 
même  de  deux  puifTans  états. 

Cet  exemple  ,  ajouta  le  fils  du  marchand  , 
fait  voir  que  tous  les  foins  &  toutes  les  peines 
que  Ton  fe  donne ,  ne  produifent  aucune  avance 
pour  arriver  à  l'état  on  l'on  eft  appelé  ,  &  que 
le  plus  grand  fecret  eft  de  demeurer  là-deffus 
dans  une  parfaite  réfignation  fur  ce  que  dieu 
en  a  ordonné.  C'eft  dieu  qui  fe  charge  du  foin 
de  tout  le  monde  ,  èc  particulièrement  de  ceux 
qui  Ce  donnent  à  lui ,  qu'il  protège  par-delTus 
|es  autres.  Rien  n'efl  plus  avantageux  (jue  cettt 
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ré(îgïiatîon^  En  effet ,  eft-il  rien  de  plus  aima- 
ble que  de  renoncer  à  foi-même  ?  C'eft  auflî 
!e  feul  parti  que  j'ai  réfolu  de  fuivre. 

Mon  fils  ,  répliqua  le  père  à  ce  diCcoufs  , 
quoiqu'il  y  ait  de  la  vérité  dans  ce  que  vous 
venez  de  me  dire  ;  rien  néanmoins  ne  (e  fait 
en  ce  monde  que  par  un  concours  de  caufes  , 
&  dieu  gouverne  toutes  chofes  de  manière  que" 
les  plantes  &  les  arbres  ,  par  eîiemple ,  ne  pro-' 
duifent  rien  qu'à  force  d'une  bonne  culture* 
C'eft  pour  cela  qu'un  laboureur  qui  avoit  l'ex- 
périence de  plufieurs  années  ,  difoit  à  Ton  fils  , 
que  le  bonheur  du  labourage  conlîftoit  à  biea 
employer  la  charrue.  La  véritable  féfignation* 
que  vous  devez  embraffer  ,  eft  de  n'entrepren- 
dre aucune  chofe  ,  qu'en  vous  fervant  deS 
moyens  par  lefquels  vous  pouvez  les  obtenir  ^ 
Se  pofleder  en  même-tems  ce  que  dieu  vous 
accorde.  C'eft  ce  qui  a  fait  dire  à  des  perfon— 
nés  d'une  grande  fagefle  ,  qu'il  faut  agir  pouiî 
ne  pas  croupk  dans  roifiveté  ,  &  rapporter  à 
dieu  tout  ce  que  l'on  acquiert  par  le  travail  ^ 
qu'autrement  Ton  feroit  coupable  d'une  négli-t 
gence  criminelle.  Un  pocte  nous  avertit  de  no* 
tre  devoir  ,  quand  il  dit  : 

La  réjtgnation  ne    doit  pas  vous  jeter  dans. 
Vinaciion* 
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Etoutez  auffi  ce  qu'un  ami  de  dieu  dit  fur 
le  même  fujet  ;  Travaillez  &  mettez  votre  con-r 
fiance  au  tout-puiiïant  ,  &  en  vous  réfignant  à 
fa  volonté  ,  ne  laiflez  pas  de  travailler.  Sans 
doute  que  vous  n'avez  pas  entendu  parler  de 
l'hiftoire  d'un  derviche  ,  qui  ,  après  avoir  vu 
ce  qui  étoit  arrivé  entre  un  faucon  &  une  pe* 
tite  corneille  ,  fe  mit  en  fantaifie  d'abandonner 
toute  forte  de  travail  ,  même  celui  qui  étoit 
néceffaire  pour  fa  fubfiftance.  Mais  cela  lui  at- 
tira une  rude  réprimande  de  la  part  de  celui 
qui  a  fait  toutes  chofes.  Le  père  qui  vit  que 
fes  enfans  lui  prêtoient  attention  ,  leur  récita  le 
conte  fuivant  : 


l         LE    DERVICHE 
ET  LA  PETITE   CORNEILLE, 
CONTE, 

\J  N  derviche  traverfoit  un  jour  une  forêt ,  Si 
faifoit  de  profondes  réflexions  fur  les  marques 
vifibles  &  continuelles  de  la  bonté  ,  de  la  mi- 
féricorde  &  de  la  toute- puifTance  de  dieu.  Il 
étoit  en  cette  méditation  ,  lorfqu'il  vit  un  fau- 
con voler  &  fe  pofer  fur  un  arbre  avec  u^ 
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tîorceau  de  viande  au  bec  ,  qu'il  dépofa  dans 
un  nid  en  le  couvrant  de  fes  ailes  ,  &  en 
criant  d'une  manière  qui  marquoit  qu'il  faifoit 
une  aftion  de  piété  &  de  compaffian.  Surpris» 
de  cet  objet ,  il  s'arrêta  pour  découvrir  ce  que 
c'étoit  ,  il  vit  qu'il  y  avoit  dans  ce  nid  une 
petite  corneille  fans  plumes  &  fans  aîles  ,  aban- 
donnée de  père  &  de  mère  ,  que  le  faucoiï 
nourriiïbit  de  cette  viande  par  morceaux  ,  à 
proportion  de  la  capacité  de  fon  gofier. 

A  cette  merveille  :  Que  la  bonté  &  la  mifé- 
ricorde  de  dieu  font  admirables  ,  s'écria  le  der- 
viche ,  de  ne  pas  permettre  qu'une  petite  cor- 
neille orpheline  ,  &  incapable  de  fortir  de  fon 
nid  ,  manque  de  nourriture  ;  &  par  fa  provi- 
dence ,  un  faucon  qui  a  les  griffes  forres  &  le 
bec  perçant ,  prend  foin  d'un  petit  oifeau  d'une 
efpèce  toute  différente  de  la  (îenne  ,  &  fait  plus 
pour  lui  ,  que  ne  feroient  peut-être  le  père  &c 
la  mère  de  cette  corneille  !  La  furfâce  de  la 
terre  efl:  une  table  commune  que  dieu  a  pré- 
parée à  toutes  fes  créatures  ,  elles  y  font  éga- 
lement invitées.  Sa  libéralité  s'étend  même  à 
pourvoir  le  griffon  d'aliraens  fur  le  Caucafe.  Ab- 
forbé  dans  une  profonde  avarice ,  j'emploie  ce- 
pendant tous  mes  foins  à  chercher  ma  vie  ,  & 
à  me  pourvoir  d'un  morceau  de  pain.  C'en 
•eft   fait  3  je  veux  dorénavant  me  délivrer  de 
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tout  cet  embarras  ,  Se  effacer  abrolument  dé 
mon  cœur  ,  la  paffion  d'acquérir  ,  dans  la- 
quelle je  fuis  malheureufement  plongé  :  je  lai{^ 
i[erai  même  toute  forte  de  travail  qui  peut  y 
avoir  rapport  ,  puifque  dieu  efl  la  fource  de 
tout  bien. 

La  réfolution  du  derviche  ,  toute  înconfi- 
dérée  qu'elle  étoit  ,  fut  fi  ferme  ,  qu'il  conçu 
mença  dès-lors  à  l'exécuter»  Il  fe  retira  dans 
un  lieu  à  l'écart  ;  &  là  ,  fans  faire  aucune  dé- 
niarche  pour  fa  fubfiftance  ,  il  fe  remit  entiè- 
rement à  la  providence  de  celui  qui  prend 
{pin  généralement  de  toutes  chofes.  Pour  fe 
confirmer  davantage  dans  cette  réfignation  : 
N'attache  pas  ton  coeur ,  fe  difoit-il ,  aux  cau- 
fes  fécondes  ,  repofe  -  toi  fur  la  première  do 
toutes.  Il  demeura  trois  jours  &  trois  nuits 
dans  une  inadion  parfaite  ,  fans  boire  &  fans 
manger  ,  en  attendant  en  fa  faveur  un  miracle 
femblable  à  celui  de  la  petite  corneille.  A  la 
fin  ,  il  fut  attaqué  d'une  foiblefie  fi  grande  , 
qu'il  n'étoit  plus  en  état  de  faire  même  fes 
exercices  de  dévotion.  Pour  le  tirer  de  fon 
erreur  ,  dfeu  lui  fit  entendre  une  voix  qui  lui 
dit  :  Toi  qai  me  fers  ,  fâche  que  j'ai  créé  la 
machine  de  l'univers  telle  qu'elle  eft  ,  à  la  charge 
&  condition  que  les  caufes  fécondes  agiroient , 
^  que  les  hommes  travailleroient  pour  fe  noui:«» 
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rîr.  Je  pourrois  ,  par  ma  puiflance  ,  contribuer 
Immédiatement  à  ta  nourriture  ,  fans  aucun 
foin  de  ta  part  ;  mais  par  un  décret  de  ma 
fagefle  ,  les  befoins  des  créatures  font  fujets  aux 
caufes  fécondes  ,  &  c'eft  par  elles  qu'elles  fub- 
fiftent  ,  &  fe  maintiennent.  Prétends -tu  ,  pat 
ta  réfignation  ,  t'oppofer  à  ma  fagefle  &  à  ma 
providence  ? 

Mon  fils  ,  pourfuivit  le  père  ,  apprenez  de 
cet  exemple  ,  que  les  caufes  fécondes  doivent 
avoir  leur  cours  ,  &  par  conféquent  qu'il  eft 
réceflaire  d'agir  &  de  travailler.  Pofons  encore 
comme  une  vérité  ,  félon  votre  prétention  , 
que  l'on  obtient  tout  en  fe  remettant  à  la  vo- 
lonté de  dieu  &  à  fa  providence  ;  cela  n'em- 
pêchera pas  qu'il  ne  foit  toujours  vrai  de  dire 
que  les  avantages  du  travail  font  plus  eftima- 
bles  ,  &  beaucoup  au-deflus  des  avantages  de 
votre  prétendue  réfignation.  En  effet ,  la  réfi- 
gnation  ne  peut  tout  au  plus  être  avantageufe 
qu'à  celui  qui  fe  réfigne.  Mais  les  avantages  du 
travail  ne  font  pas  feulement  pour  celui  qui 
agit  ;  ils-fe  communiquent  encore  au  dehors  , 
&  cette  communication  eft  ce  qui  détermine 
le  bien.  C'eft  ,  comme  vous  devez  le  favoir  , 
ce  qui  a  aullî  donné  lieu  à  la  maxime  qui 
dit ,  que  le  meilleur  des  hommes ,  eft  celui  qui 
fait  du    bien  aux  hommes.  C'eft  un  crime  » 
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celui  qui  eft  capable  de  faire  du  bien ,  de  de-i 
meurer  dans  l'oifiYeté ,  &  de  s'attendre  qu'un 
autre  lui  en  fafTe.  Imitez  le  faucon,  &  pour- 
fuivez  la  proie  comme  lui  ;  c'eft-à-dire  ,  travail- 
lez pour  nourrir  vos  enfans ,  &  gardez  -  vous 
bien  de  fuivre  l'exemple  de  la  petite  corneille  , 
qui  n'eft  pas  encore  en  état  de  chercher  fa 
nourriture. 

Le  fils  aîné  ,  qui  n'avoit  rien  à  répartir  au 
raifonnement  fi  convainquant  du  bon  vieillard  , 
fe  tut  ,  en  laiflant  la  parole  à  fon  cadet.  Mon 
père  ,  dit  le  cadet  ,  je  vois  fort  bien  que  nous 
ne  devons  pas  prendre  le  parti  de  nous  aban- 
donner à  la  providence  ,  de  la  manière  que 
mon  frère  l'entendoit.  Mais  après  que  nous  au- 
rons fait  nos  efforts  pour  acquérir ,  &  que  dieu 
par  fa  libéralité  parfaite  ,  nous  aura  donné  du 
bien  &  des  richeffes  ,  qu'en  ferons  -  nous  ,  & 
comment  nous  y  prendrons-nous  pour  les  con- 
ferver  ?  Nous  attendons  vos  fages  confeils  là- 
delTus. 

Mon  fils  ,  répondit  le  père  ,  votre  demande 
eft  jufte.  Il  eft  aifé  d'amaffer  des  richeiTes  ,  il 
cft  vrai ,  la  difficulté  eft  de  les  garder  &  d'en 
faire  un  bon  ufage.  A  mefure  qu'on  les  ac- 
quiert 5  l'on  doit  obferver  deux  chofes.  La  pre- 
mière ,  de  les  mettre  en  un  lieu  de  sûreté  , 
?Ûn  qu'elles  ne  fe  perdent  pas  ,  &  qu'elles  ne 
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foient  pas  expofées  à  être  enlevées  par  les  vo- 
leurs ;  parce  qu'une  infinité  de  gens  aiment  les 
richefles ,  &  que  ceux  qui  les  pofsèdent  ont  des 
ennemis  fans  nombre.  La  féconde  ,  de  ne  les 
pas  prodiguer ,  &  de  s'en  fervir  à  propos.  Au 
lieu  de  fe  contenter  du  revenu ,  Ci  Ton  dépenfe 
fur  le  fonds ,  Ton  ne  fe  trouve  en  peu  de  tems 
que  du  vent  dans  les  mains.  Le  lit  d'une  ri- 
vière où  l'eau  ne  coule  pas  ,  demeure  bientôt 
à  fec  ;  &  fi  l'on  ôte  toujours  d'une  montagne 
fans  rien  mettre  à  la  place  ,  l'on  en  trouve  le 
pié  en  peu  de  tems.  Il  en  eft  de  même  de 
celui  qui ,  fans  aucun  revenu  ,  tire  toujours  de 
fa  bourfe  &  fe  plaît  à  faire  de  la  dépenfe  ,  il 
tombe  infailliblement  dans  le  befoin  ,  &  on  le 
voit  périr  fans  reflburce.  Ceft  ce  qui  arriva  à 
une  fouris  qui  fe  tua  elle-même  de  déplaifir  , 
&  dont  Lokman  (i)  nous  a  confervé  l'hiftoire 


(  1  )  Les  orientaux  font  de  différens  avis  au  fiijet  de 
Lokman.  Les  uns  croyant  qu'il  étoit  neveu  de  Job  du  côté 
de  fa  (œur,  d'autres  petit-neveu  d'Abraham,  &  quelques- 
uns  qu'il  naquit  fous  le  règne  de  David ,  qu'il  vivoit  en- 
core fous  le  prophète  Jonas ,  &  que  le  cours  de  fa  vie  dura 
près  de  300  ans;  que  fà  condition  étoit  (êrvile,  &  qu'il  étoit 
tailleur ,  charpentier  ou  berger  :  mais  tous  conviennent 
qu'il  étoit  habafchi ,  c'eft-à-dire ,  abiflîn ,  natif  d'Ethiopie 
QU  de  Nubie ,  de  la  race  de  ces  efclaves  tioirs,  à  gtoflè* 
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re.  Le  père  fut  interrompu  en  cet  endroit  paf 
le  fils  ,  qui  le  pria  de  ne  pas  le  priver  du  ré- 
cit de  cette  aventure  ,  qu'il  racanta  de  la  ma- 
nière qui  fuit  : 


lè'Tes  ,  qus  l'on  vendoît  en  ces  pays  ,  de  forte  que  Lokmait 
Ce  trouva  porté  &  vendu  par  les  ifraëlites,  fous  les  règnes 
de  David  &  de  Salomon.  Son  maître  trouva  en  lui  tant 
de  vertu  &  de  fagefle ,  qu'il  lui  donna  fa  liberté, 

II  y  a  beaucoup  de  vraifemblance  que  Lokman  efl  le 
même  qu'Efope,  qui  en  grec  fîgnifie  éthiopien.  En  effet, 
on  trouve  dans  la  vie  ,  les  paraboles ,  proverbes  &  apolo- 
gues de  Lokman  ,  les  mêmes  traits  que  nous  lifons  dans 
îes  fables  d'Efope  j  de  forte  que  Ton  ne  fait  pas  précî- 
£cment  iî  les  arabes  les  ont  empruntés  des  grecs,  ou  fi  le* 
grecs  les  ont  pris  des  arabes.  Ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'efl  que  cette  manière  d'inftruire  par  des  fables ,  eft  plus 
conforme  au  génie  des  orientaux,  qu'à  celui  des  autres 
peuples,  &  que  la  plupart  des  fables  de  ce  recueil,  ont 
leur  (burce  dans  les  œuvres  de  Lokman  ,  d  recomman» 
dable  par  la  fiipériorité  de  fon  génie,  que  Mahomet  » 
dans  le  51*  chapitre  de  l'alcoran ,  fait  parler  dieu  en  ces 
termes  :  Nous  avons  donné  la  fagejje  à  Lokman. 
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LA    SOURIS    PRODIGUE, 

FABLE. 

\J  N  jour  ,  après  une  moifTon  abondante ,  un 
laboureur  qui  fongeoit  à  l'avenir  ,  enferma  une 
grande  quantité  de  bled  dans  un  magafin  ,  ré- 
folu  de  ne  l'ouvrir  que  dans  un  tems  de  difet- 
te  ,  &  il  cacha  la  clef  dans  un  lieu  que  per- 
fonne  que  lui  ne  favoit. 

Le  hafard  voulut  qu'une  fouris  affamée  ,  qui 
avoit  Ton  trou  près  du  magafin  ,  fe  mit  à  ron- 
ger le  bois  ,  &  fit  tant  avec  i^s  petites  dents 
aiguës  ,  qu'elle  s'apperçut  que  du  bled  tomboit 
dans  fon  trou  ,  par  l'ouverture  qu'elle  avoit 
faite.  Elle  fe  réjouit  de  fon  bonheur  ,  &  le  re- 
garda comme  un  don  du  ciel.  Mais  la  décou- 
verte de  ce  magafin  la  rendoit  fi  fière  ,  qu'en 
ce  moment  elle  ne  s'eftima  pas  moins  que  Ca- 
roun  &  Pharaon  ,  qui  furent  autrefois  fi  puif- 
fans  ,  l'un  par  fes  richeiTes  immenfes ,  &  l'autre 
par  des  tréfors  qui  répondoient  à  fa  grandeur. 
Les  fouris  du  voifiiiage  ,  au  bruit  de  fa  fortu- 
ne ,  qui  fe  répandit  en  peu  de  tems  ,  vinrent 
en  diligence  &  en  foule  lui  faire  la  cour  ,  & 
lui  of&ir  le;^  amitié  par  l'efpérance  de  profitei; 
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de  la  Cenne  ,  femblables  aux  mouches  qui  s'af- 
femblent  autour  du  miel.  Elles  lui  firent  mille 
révérences  à  leur  manière  ,  &  mille  complimens 
en  lui  témoignant  la  joie  qu'elles  avoient  de 
fon  bonheur  ,  avec  des  louanges  flatteufes  ,  & 
des  vœux  pour  fa  profpérité. 

La  fouris  ,  enivrée  de  fa  félicité  ,  ne  fe  con- 
tenta pas  de  parler  de  fa  découverte  à  fes  com- 
pagnes ,  comme  une  infenfée  ;  elle  fit  encore 
la  libérale  ,  dans  la  croyance  que  le  magafin  ne 
défempliroit  jamais  ,  &  que  le  bled  couleroit 
încefTamment  par  le  fou  comme  du  fable  ,  & 
elle  leur  fit  large  table.  Elle  ne  difoit  pas  : 
C'eft  aflez  pour  aujourd'hui ,  gardons  quelque 
chofe  pour  demain.  Elle  ne  penfoit  qu'au  tems 
préfent  ^  &  l'avenir  ne  lui  faifoit  aucune  peine.. 
Au  contraire  ,  elle  chantoit  hautement  ,  &  le 
fens  de  fa  chanfon  étoit  :  Garçon  verfe-nous  à 
boire  aujourd'hui  ;  perfonne  n'a  vu  le  jour  de. 
demain. 

Pendant  que  la  fouris  &  fes  amies  fe  réga- 
loient  àinfî  avec  profufion  ,  une  famine  extra- 
ordinaire furvint  dans  le  pays ,  qui  mit  tout  le 
monde  dans  la  dernière  difette  de  vivres.  Les 
cris  du  peuple  qui  fouffroit  ,  montoient  juf-- 
qu'aux  cieux  ,  &  l'on  n'entendoit  par-tout  que 
des  gens  qui  offroient  de  fe  donner  pour  du 
pain  3  &  perfonne  ne  fe  préfentoit  poAir  ife 


ET  Fablejs  Indiennes.       tzp 

tepter  l'offre.  D'autres  mettoient  tout  leur  blea 
en  vente  ,  pour  en  avoir  un  morceau  ,  &  ils 
ne  trouvoient  pas  d'acheteur.  La  mifère  enfin 
ctoit  fi  grande  ,  que  tout  étoit  en  dé  "ordre 
5c  en  confufion  ,  pendant  que  la  fouris  fai- 
fbit  bonne  chère  ,  fans  fe  mettre  en  peine 
fi  le  bled  lui  manqueroit  ,  ou  s'il  y  avoit  fa-- 
mine. 

Au  bout  de  quelques  jours  ,  le  laboureur  , 
preffé  par  le  mal  qui  devenoit  plus  grand  ,  alla 
vifiter  fon  magafin.  A  l'ouverture  ,  il  fut  fort 
étonné  û'y  trouver  une  diminution  confîdéra- 
ble  ,  &  il  en  fut  d'autant  plus  affligé ,  qu'il  en 
attribua  la  caufe  à  fa  négUgence  ,  &  que  la 
perte  lui  en  étoit  alors  très-fen(ib!e.  il  connut 
bientôt  d'où  le  dommage  étoit  venu  ,  &  pour 
y  remédier  fans  attendre  davantage ,  il  fit  tranf- 
porter  le  bled  dans  un  lieu  où  il  étoit  sût 
qu'il  ne  s'en  perdroit  pas  un  grain. 

Dans  le  tems  que  cela  fe  pafîbit  ,  la  fouris 
qui  faifoit  la  maîtreffe  &  la  diftributrice  du 
bled  ,  étoit  plongée  dans  un  profond  fommeil, 
&  les  autres  fouris  étoient  itllement  occupées 
à  fauter  &  à  danfer  ,  que  le  bruit  &  le  tinta- 
mare  qu'elles  faifoient ,  leur  ôta  la  conno'ffance 
des  ailées  &  des  venues  des  gens  eu  laboureur 
occupés  à  vuider  le  magafin.  Une  des  plus  avi- 
fées  s'apperçut  néunmoms  de  quelque  chofe  j 
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curieufe  de  favoir  ce  que  c'étoit  ,  elle  regardai 
par  un  coin  de  l'ouverture  du  magafin ,  elle  vit 
qu'il  étoit  vuide.  Elle  courut  avec  précipitation 
annoncer  cette  trifte  nouvelle  à  fes  compagnes  , 
après  quoi  elle  fut  la  première  à  difparoître  ;  & 
les  autres  ne  demeurèrent  pas  après  elle.  Cha- 
cune prit  fon  parti ,  &  elles  laifsèrent  là  leur 
bienfaitrice  toute  feule. 

Voilà  ce  que  la  plupart  àcs  amis  font  ordi- 
nairement :  ils  fe  rangent  auprès  de  vous ,  atti- 
rés par  votre  table  ;  ils  vous  abandonnent  dès 
que  vos  biens  diminuent.  Ils  établirent  leur 
bonheur  fur  le  votre  ,  &  vous  n'êtes  pas  plu- 
tôt dans  la  difgrace  ,  qu'ils  s'éloignent  de  vous 
avec  la  dernière  lâcheté  ;  lâcheté  que  fouvent 
ils  pouffent  encore  plus  loin.  Dans  le  tems  mê- 
me que  vous  les  comblez  de  bienfaits  ,  ils  vous 
fouhaitent  du  mal  dans  la  vue  de  leur  intérêt. 
N'attendez  pas  que  ces  amis  diflimulés  vous 
abandonnent ,  foyez  le  premier  à  vous  éloigner 
d'eux. 

Après  un  fommeil  d'une  longue  durée  ,  la 
fouris  s'éveilla  ,  &  ne  vit  plus  d'amies  auprès 
d'elle.  Epouvantée  de  cette  folitude  ,  elle  re- 
garde à  di'oite  ,  à  gauche  ,  elle  court  de  tous 
côtés  ;  pas  une  ne  paroît.  Alors  le  cœur  outré 
de  douleur  ;  J'avois  ,  dit-elle  ,  des  amies,  que 
Cont-elles  devenues  ?  quel  malheur  peut  les  avoûr 
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^obligées  de  m'abandonner  ?  Elle  fort  de  fon 
trou  pour  en  avoir  des  nouvelles  ;  au  lieu  d'en. 
entendre  parler  ,  elle  vit  que  la  famine  étoit  fî 
grande ,  que  tout  le  monde  crioit  généralement 
après  du  pain.  Elle  revient  en  diligence  pout 
mettre  en  referve  quelque  chofe  du  bled 
qu'elle  croyoit  être  encore  en  fa  difpofition  : 
mais  elle  n'en  trouva  pas  un  grain.  Elle  entre 
dans  le  magafin  par  le  trou  qu'elle  avoit  fait  ; 
elle  fureté  par  tous  les  coins  ,  &  ne  trouve  rien 
abfolument.  En  ce  moment ,  abandonnée  à  la 
confufion  &  à  la  douleur  ,  elle  fe  livra  à  un 
défefpoir  furieux  ,  &  fe  heurta  la  tête  tant  de 
fois  contre  tout  ce  qu'elle  rencontra  ,  qu'elle  ie 
fit  fortir  la  cervelle  ,  &:  expira. 

Mes  enfans  ,  ajouta  le  père  ,  le  fruit  que 
vous  devez  tirer  de  cette  fable  ,  c'eft  d'apprci - 
dre  que  la  dépenfe  doit  toujours  être  propor- 
tionnée au  revenu  ,  de  manière  qu'elle  ne  l'ex- 
cède point ,  &  qu'il  ne  faut  jamais  toucher  au 
fonds  ,  qui  doit  demeurer  en  fon  entier.  Je 
vous  recommande  d'obferver  mes  confeils  ,  & 
de  ménager  fi  bien  ce  que  je  vous  laiffe  ,  que 
vous  n'ayez  pas  fujet  de  vous  repentir  de  ne 
l'avoir  pas  fait. 

Le  fécond  fils  très-fatisfait  de  tant  de  bons 
enfeignemens  ,  fit  encore  cette  demande  à 
fon  père  :  Je  fuppofe  ,  dit-il ,  qu'un  horajaç 
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ait  fait  un  fonds  raifonnable ,  &  qu'il  ait  pour^ 
vu  fuffifamment  à  fa  sûreté  ,  je  vous  fuppliè 
de  me  dire  de  quels  moyens  convenables  il 
doit  fe  fervir  pour  en  dépenfer  le  revenu  à 
propos  ? 

Mon  fils  ,  répondit  le  père  ,  la  médiocrité 
cft  louable  en  toutes  chofes  ,  &  particulière- 
ment dans  ce  qui  regarde  l'économie.  Un  père 
àe  famille  après  avoir  reçu  la  rente  de  fes 
biens  ,  ou  retiré  le  profit  de  l'argent  qu'il  a 
*n  fonds  ,  doit  obferver  deux  chofes.  La  pre- 
mière ,  de  ne  faire  aucune  dépenfe  inutile  , 
parce  qu'à  la  fin  ,  elle  ne  caufe  que  du  repen-i 
tir  &  du  chagrin.  De  plus  ,  comme  la  dépenfe 
inutile  fe  fait  ordinairement  pour  les  plaifirs  ^ 
Srien  ne  marque  davantage  le  peu  de  conduite  ^^ 
le  peu  de  religion ,  &  la  foiblefle  indigne  d'un 
iiomme  ,  que  de  fuccomber  aux  tentations  du 
îJémon  ,  en  s'y  abandonnant.  Il  feroit  ,  ce  me 
femble  ,  plus  tolérable ,  d'être  avare  ,  avec  de 
grandes  richefles  ,  que  de  tomber  dans  un  ex- 
cès fi  condamnable.  II  eft  bon  de  remarquer 
encore  une  chofe  à  ce  fujet.  Quoique  rien  ne 
Coit  fi  beau  &  fi  généreux  que  de  donner  , 
même  avec  profufion  ,  il  faut  le  pratiquer 
néanmoins  avec  égalité  &  mefure. 

La  féconde  chofe  à  obferver  ,  c'eft  de  s'abf- 
"^enit  de  toute  forts  d'avarice,   L'^ivare  eil  urt 

objet; 
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bl>jet  de  maledidion  ,  également  par  rapport 
au  monde  ,  &  par  rapport  à  la  religion  ,  & 
Tennemi  général  de  tous  les  pauvres ,  qui  doi- 
vent être  un  objet  de  compaffion  pour  tous 
ceux  qui  font  en  état  de  leur  faire  du  bien,  J^ 
quoi  fert  à  un  avare  d'avoir  tant  de  tréfors  , 
dont  il  ne  fait  pas  bon  ufage  ?  D'une  manière 
ou  d'une  autre  ,  ils  fe  conlument  à  la  fin  ,  & 
fe  diflipent  miférablement.  Confidérez  avec. 
moi  ,  un  grand  réfervoir  de  maçonnerie  ,  qui 
reçoit  de  l'eau  en  quantité  ,  &  qui  n'a  qu'une^ 
petite  décharge  pour  la  laifTer  écouler.  Il  fe 
remplit ,  &  l'eau  non  -  feulement  fe  déborde  ,• 
elle  mine  même  la  maçonnerie  ,  &  s'écoule  de 
manière  qu'il  n'en  refte  plus.  Il  en  arrive  de 
même  des  richelFes  de  l'avare ,  lorfque  (es  cof- 
fres font  pleins  ,  ou  il  s'en  voit  privé  dès  fon 
vivant ,  par  quelque  malheur  imprévu ,  ou  elles 
tombent  en  partage  à  des  héritiers  qui  les  pro- 
diguent ,  &  qui  ne  parlent  jamais  de  lui  qu'en 
déteftant  fa  mémoire  ,  ou  qu'en  faifant  des  rail- 
î-eries  de  fa  (implicite. 

Après  avoir  bien  écouté  les  fages  remon- 
trances du  bon  vieillard  ,  les  deux  fils ,  pour  en 
profiter  ,  choifirent  chacun  une  profeiïion.  Sans 
parler  du  cadet  qui  fe  contenta  d'une  vie  plus 
tranquille  ,  l'aîné  fe  tourna  du  côté  du  négo-^ 
ce ,  &  voyagea  dans  les  pays  éloignés.  Pour  Itf, 
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tranrport  de  Tes  marchandifes  ,  il  fe  pourvut  de 
deux  bœufs  les  plus  gros  &  les  plus  capables 
de  lui  rendre  le  fervice  dont  il  avoit  befoin  , 
&  nomma  l'un  Choutourbeh,  c'efl-à-dire,  re/^ 
femblant  au  chameau  ,  &  l'autre  Mehterbeh  , 
c'eft-à-dire  ,  le  grand  ou  le  puiffant  par  excel- 
lence. Il  les  panlbit  lui-même  ,  il  les  nourrif- 
folt  gralTement ,'  &  il  en  prenoit  autant  de  foin 
que  de  fa  perfonne.  Mais  à  force  de  faire  à.t^ 
voyages  continuels  ,  de  marcher  jour  &  nuit 
chargés  de  pefans  fardeaux  ,  &  de  traverfer 
des  déferts  affreux  ,  ils  perdirent  peu  à  peu  leur 
embonpoint ,  &  devinrent  maigres  &  fort  foi- 
bles.  En  cet  état  ,  ils  fe  trouvèrent  un  jour 
dans  un  chemin  fi  fâcheux  &  fi  rompu  ,  qu« 
Choutourbeh  ,  fatigué  &  abattu  ,  y  demeura 
fans  pouvoir  s'en  tirer. 

Le  marchand  extrêmement  afHigé  de  cette 
difgrace  ,  employa  tout  le  monde  de  la  cara- 
vane qu'il  put  aflembler  ,  pour  tirer  de-là  Chou- 
tourbeh ,  &  il  en  vint  à  bout.  Mais  comme 
il  n'étoit  pas  en  état  de  marcher  ,  il  le  laifTa 
avec  un  valet  pour  avoir  foin  de  lui  ,  &  le  ra- 
mener dès  qu'il  feroit  un  peu  remis  de  fa  laf- 
fitude.  La  frayeur  faifit  le  valet  quand  il  fe 
.  vit  feul  au  milieu  d'un  défert  ,  il  en  fut  fi 
peu  le  maître  ,  qu'il  abandonna  Choutourbeh  g 
^fit  accroire  au  marchand,  lorfqu'il  eut  rejoint 
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ïa  caravane  ,  que  le  pauvre  animal  étoit  mort. 

Au  premier  gîte  ou  la  caravane  s'arrêta  ^ 
Mehterbeh  accablé  de  fatigues  &  de  laffitude , 
&  affligé  de  ic  voir  féparé  de  Choutourbeh  , 
fut  tellement  predc  de  Tes  maux  &  de  cha- 
grin ,  qu'il  en  mourut.  ChdUtourbth  ,  au  con- 
traire ,  dans  le  défert  oà  il  avoit  été  abandon- 
né ,  fe  trouva  dans  d'excellens  pâturages  diver- 
fîfiés  de  ruilTcaux  ,  &  il  reprit  Tes  forces  en 
peu  de  jours.  Il  s'y  trojva  même  fi  agréable- 
ment ,  qu'il  réfolut  de  n'en  point  partir  ,  8c 
d'y  faire  fa  réfi^ence.  Comme  il  fe  nourriflbit 
parfaitement  bien  ,  &c  quM  vivoit  flins  foin  , 
fans  embarras  &  fans  aucune  fatigue  ,  dans  la 
plus  grande  liberté  du  monde  ,  il  devint  gras 
di  robufte  au  dernier  point  ,  &  un  jour  il  fe 
mit  à  beugler  d'une  t-lie  force  ,  que  tous  les 
environs  en  retentirent. 

Dans  la  m.éme  campagne  ,  il  y  avoit  un  lion 
d'une  force  &  d'une  fierté  non  commune  ,  qui 
avoit  fous  fon  obéilTance  une  grande  multitude 
d'autres  l  ons  ,  &:  de  bctes  fauvages  ,  dont  il 
étoit  reconnu  pour  roi.  Comme  il  étoit  jeune, 
qu'il  commandoit  d'un  ton  abfolu  ,  &  qu'il  fe 
voyoit  une  cour  nombreufe  ,  grand  équipage  , 
&  des  fujets  fournis  à  fes  volontés  ,  il  s'étoit 
perfuadé  que  rien  dans  l'univers  ne  lui  étoit 
comparable   en.  grandeur  ni  en  puiiTance,   ExÈ 
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(effet ,  fa  réputation  étoit  fi  répandue  ,  que  îest 
tigres  les  plus  féroces  &  les  éléphans  les  plus 
effroyables  le  redoutoient  dans  tous  les  envi- 
rons. Il  s'étoit  rencontré  fouvent  avec  ces  ani- 
maux dans  les  combats  ;  mais  il  n'avoit  jamais 
vu  dé  bœufs  ,  ni  entendu  leur  beuglement ,  de 
forte  qu'il  fut  dans  une  grande  frayeur  ,  lorf- 
qu'il  entendit  beugler  Choutourbeh.  Ce  qui 
lui  fit  le  plus  de  peine  ,  ce  fut  la  crainte  qu'il 
eut  que  les  lions  &  fes  autres  fujets  ne  s'apper- 
çuffent  de  fa  foibleffe.  Il  fit  tout  ce  qu'il  put 
pour  la  diffimuler  ;  mais  comme  elle  l'obligeoit 
de  fe  priver  de  la  chaffe  qu'il  avoit  coutume 
de  faire  aux  bêtes  fauvages  ,  qui  ne  relevoient 
pas  de  lui  ,  de  de  tout  autre  divertiffement  , 
un  renard  s'apperçut  qu'il  n'avoit  pas  l'efprit 
dans  fon  afliette  ordinaire.  Il  en  avoit  deux 
auprès  de  lui  fort  affidus  à  lui  faire  la  cour ,  l'un 
nommé  Relileh  ,  c'eft-à  dire  couronné ,  ou  digne 
d^une  couronne ,  &  l'autre  Demneh  ^  c'efl-à-dir» 
envieux. 

Ces  deux  renards  avoient  l'éloquence  &  laf 
rufe  en  partage  ,  conformément  à  leur  naturel, 
Demneh  néanmoins  plein  d'ambition  ,  étoit  plus 
propre  à  l'intrigue ,  &  avoit  plus  de  favoir-faire. 
Auilî  comme  il  avoit  plus  de  pénétration  ,  il 
fut  le  premier  à  s'appercevoir  de  la  frayeur  du 
Jion.  Il  s'en  expliqua  à  Kelileh  :  Mon  frèrei 


âit-îl  ,  (  la  grande  amitié  qui  étoit  entr'eux  j 
faifoit  qu'ils  fe  traitoieiît  de  frères  )  que  dites- 
vous  du  roi  ?  Ne  vous  appercevez  -  vous  pas 
qu'il  abandonne  toutes  fortes  de  divertiffemens 
depuis  quelques  jours  ;  qu'il  demeure  dans  une 
même  place ,  &  garde  un  profond  filence  ?  Il 
n'a  plus  même  cette  férénité  qui  éclatoit  fut 
fon  vifage.  C'eft  la  marque  d'une  triftefTe  inté- 
rieure qui  le  ronge. 

Bon  dieu,  Demneh,  répondit  Kelileh  :  quelle 
hardieffe  avez-vous  de  me  tenir  ce  difcours  ? 
Que  vous  importe  de  prendre  garde  à  ce  que 
Je  roi  fait  ou  ne  fait  pas  ?  Dieu  béniffe  ceux 
qui ,  comme  nous  ,  font  perfuadés  de  fa  gran- 
deur ,  qui  favent  l'étendue  de  fa  puiffance ,  & 
ne  s'écartent  ni  de  leur  devoir ,  ni  du  refpe(S 
qu'ils  lui  doivent.  Nous  jouiffons  du  bonheur 
d'être  les  efclaves  du  trône  de  fa  majefté,  &  c'eft 
par  fa  libéralité  que  nous  fubfiftons  vous  &  moi. 
Demeurons  -  en  dans  ces  termes  ,  &  éloignons 
de  nous  la  curiofité  de  pénétrer  dans  les  ac- 
tions &  dans  les  fecrets  des  rois.  Il  n'appartient 
pas  à  nous  de  nous  donner  cette  liberté.  Con- 
tentons-nous d'être  du  nombre  de  ceux  qui  com- 
pofent  la  cour  de  ce  fultan.  Son  eftime  doit 
nous  tenir  lieu  de  toute  chofe  auprès  de  lui. 
Il  eft  trop  dangereux  de  fe  mêler  d'approfon- 
dir les  fecrets  des  fouverains ,  &  ce  feroit  un^ 
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entreprife  qui  pourroit  conduire  à  !a  fin  trzgi-* 
que  d'un  finge,  qui  voulut  fe  mêler  de  Tart 
d'un  menuifier.  Demneh  interrompit  Kelileh  en 
cet  endroit ,  pour  le  prier  de  lui  raconter  cette 
fable ,  &  Kelileh  ne  refufa  pas  de  lui  donner 
cette  fatisfadion. 


LE    SINGE 

ET    LE    MENUISIER, 

FABLE, 

KJ  N  menuIHer  étoit  affis  fur  une  pièce  de  bois 
qu'il  fcioit ,  &  pour  manier  la  fcie  avec  plus  de 
facilité ,  il  avoit  deux  coins  qu'il  mettoit  dans  la 
fente  alternativement ,  à  mefure  qu'il  avançoit 
fon  ouvrage ,  &  un  finge  le  regardoit  faire  avec 
attention.  Par  hafard  le  menuifier  quitta  fon 
travail ,  &  alla  à  quelqu'affaire.  Le  finge ,  pen- 
<lant  fon  abfsnce ,  monta  fur  la  pièce  de  bois  , 
&  s'aflît  de  manière  que  fa  queue  pendoit  au 
travers  de  la  fente.  Quand  il  eut  ôté  le  coin 
qui  écartoit  les  deux  côtés  fciés,  fans  mettre 
l'autre  auparavant,  les  deux  côtés  fe  refferrè- 
rent  fi  fortement ,  que  fa  queue  en  fut  meur- 
trie &  écrafée.  Il  fit  de  grands  cris ,  &  en  fe 
lamentant  dans  le  fort  de  fa  douleur  :  En  ce 


fiiônde ,  dit-il ,  il  faut  que  chacun  falTe  fon  ou- 
vrage ,  on  ne  fait  que  gâter  celui  d'un  autre  , 
en  fe  mêlant  de  le  faire  ;  mon  métier  eft  de 
manger  des  fruits  ,  de  quoi  me  fuis-je  mêlé  do 
vouloir  fcier  ?  il  en  pend  autant  à  ceux  qui  vou- 
dront m'imiter.  Dans  le  tems  qu'il  fe  faifoit 
cette  corredion  à  lui-même ,  le  menuifier  fur- 
vint  ,  &  vit  le  Hnge  en  ce  pitoyable  état  : 
Voilà ,  dit-il ,  ce  qui  arrive  à  qui  fe  mêle  d'un 
métier  dont  il  n'a  pas  fait  apprentiflage.  Et  au 
lieu  de  le  délivrer,  il  le  battit  Ci  rudement, 
que  les  coups  qu'il  reçut,  joints  au  mal  qu'il 
foufFroit  déjà,  le  firent  mourir. 

Je  vous  apporte  cette  fable  pour  exemple, 
ajouta  Kclileh,  afin  de  vous  faire  mieux  con- 
noître  que  chacun  doit  fe  mêler  de  ce  qui  1^ 
regarde ,  &  que  l'on  ne  doit  pas  fortir  de  la  cir- 
conférence du  cercle  où  l'on  fe  trouve  enfer- 
mé. Le  proverbe  dit  auffi  fort  à  propos  là-def- 
fus  ,  que  chaque  entreprife  demande  un  homme 
en  particulier.  Ainfi ,  cher  Demneh ,  ne  vous 
chargez  pas  d'une  fondion  qui  ne  vous  con- 
vient pas. 

Il  ne  faut  pas ,  repartit  Demneh ,  avoi/  la 
prévention  où  je  vois  que  vous  êtes ,  que  l'on 
doit  être  à  la  cour  des  rois  ,  fimplement  poud 
boire  ,  pour  manger  &  s'empêcher  de  mourir 
4e  faim.  Quelque  précaution  que  l'on  prenne^^, 

liv 
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on  rend  toujours  le  tribut  à  fa  deftinée ,  d^ 
quelque  manière  que  ce  foit.  L'eftomac  ne 
demeure  jamais  vide  pour  peu  que  Ton  man- 
ge ,  &  une  feule  forte  de  viande  le  remplit. 
Il  faut  tenter  la  fortune  ;  l'on  n'eft  que  ce  que 
l'on  doit  être.  Sachez  que  on  n'a  point"  d'autre 
avantage  à  la  cour,  que  celui,  fi  l'on  le  peut, 
•^arriver  à  une  dignité  plus  relevée  que  celle 
que  Ton  y  pofsède.  On  doit  y  afpirer ,  afin  d'être 
en  état  de  faire  du  bien  à  fes  amis ,  &  d'em- 
pêcher par  la  force  &  par  l'autorité,  que  les 
ennemis  que  l'on  a  ne  puiffent  nuire.  Qui  n^a 
pour  objet  que  les  bons  morceaux ,  doit  être 
placé  au  dernier  ordre  des  bêtes.  Ne  voyez- 
vous  pas  que  le  chien  naturellement  affamé, 
«ft  le  plus  content  du  monde ,  lorfqu'il  ronge 
un  os  ,  &  que  le  chat  eft  dans  la  dernière  joie, 
lorfqu'il  tient  un  morceau  de  viande  entre  ks 
■  dents.  Mais  ,  écoutez  ce  que  dit  un  poëte  : 
«  Ayez  ,  dit-il ,  de  vaftes  defleins  devant  dieu 
35  &  devant  les  hommes.  Vous  n'arriverez  à  la 
33  gloire ,  qu'à  proportion  de  vos  entreprifes. 
»9  L'on  doit  faire  des  efforts  pour  s'élever ,  quand 
surélévation  ne  devroit  pas  durer  plus  long- 
95  tems  que  la  faifon  des  rofes.  La  mémoire  de 
»î  celui  qui  agit  fi  noblement ,  efl  en  bonne 
S3  odeur  auprès  des  gens  d'efprit ,  qui  le  diftin- 
l>gucnt  de  ceux  qui  vivent   plus  long- tems  ^ 
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î»  mais  avec  moins  d'éclat.  Quand  on  a  une  cer- 
93  taine  éle'vation  d'ame ,  on  regarde  tous  ceux 
J3  dont  les  inclinations  font  balles ,  comme  s'ils 
»  étoient  morts ,  &  on  ne  les  confidère  que 
3>  comme  des  épines  sèches ,  qui  ne  lailFent  pas 
95  de  fubfifter  long-tems  dans  leur  état  de  féche- 
»  relTe.  Qui  s'efi:  acquis  de  la  gloire  ,  jamais  ne 
9>  meurt  ;  mais  qui  jamais  n'a  fait  une  belle  ac- 
3J  tion ,  peut  véritablement  être  compté  pouc 
3j  mort  33. 

C'eft  à  ceux  ,  reprit  Kelileh  ,  qui  font  d'une 
haute  naiflance ,  ou  qui  ont  un  grand  mérite  , 
qu'il  convient  d'afpirer  à  de  hautes  dignités;  mais 
vous  &  moi ,  nous  n'avons  ni  l'un  ni  l'autre. 
Par  quel  endroit  prétendez-vous  donc  que  nous 
arrivions  à  ces  grandeurs  que  vous  vous  met- 
tez  dans  la  tête  ? 

Cher  ami ,  répliqua  Demneh  ,  il  ne  s'agit  ni 
de  la  naifl'ance  ni  de  la  valeur  pour  arriver  aux 
grandes  charges  ,  il  ne  faut  que  de  la  vivacité 
d'efprit.  Les  efprits  foibles  &  rampans  s'éloi- 
gnent de  cette  fplendeur ,  &  demeurent  dans 
la  pouflière.  Mais  il  eft  permis  d'afpirer  à  tout, 
lorfqu'on  a  de  l'efprit ,  quand  même  il  s'agiroit 
de  grimper  au  haut  des  cieux ,  &  de  s'y  établir. 
Les  philofophes  moraux  &  politiques,  difent 
qu'il  faut  beaucoup  fouffrir  pour  s'élever  aux 
idegrés  d'honneuf  i  &  que  l'on  en  defcend  avçc 
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fort  peu  de  peine.  Il  en  eft  de  même  d'un  gros 
marbre  que  l'on  enlève  de  terre  avec  difficulté  , 
&  que  l'on  y  peut  faire  tomber  à  la  moindre  im- 
pulfion.  Ces  difficultés  empêchent  de  s'élever 
ceux  qui  ne  s'ébranlent  pas  facilement.  Mais  pour 
me  fervir  des  termes  qu'un  poète  met  à  la  bou- 
c^xe  d'une  amante  :  ce  Je  ne  veux  pas  d'un  amant 
53  délicat  &  impatient,  j'en  veux  un  qui  foit  bra- 
>3  ve ,  &  qui  fupporte  avec  patience  tous  les 
53  affauts  qu'il  faut  livrer ,  ou  foutenir  en  amour. 
«3  Quiconque  fe  borne  à  une  vie  fainéante ,  & 
33  ne  veut  rien  faire  ni  rien  entreprendre ,  de- 
as  meure  dans  le  mépris.  Mais  celui  qui  ne  fe 
33  rebute  pas  des  épines  qu'il  rencontre  en  mar- 
33  chant  à  la  gloire  ,  arrive  infailliblement  en 
»  peu  de  tems  au  comble  de  fes  fouhaits.  L'on 
33  n'acquiert  de  la  gloire ,  qu'au  milieu  des  fouf- 
33  frances  de  des  dangers  que  l'on  effuie ,  &  un 
33  cœur  n'a  de  prix  qu'autant  qu'il  eft  teint  de 
33  fang  ;  de  même  qu'entre  les  rubis ,  les  plus 
33  chargés  en  couleur  font  les  plus  précieux 
33  &:  les  plus  eftimés.  Il  faut  donc  marcher  avec 
33  intrépidité  dans  les  routes  qui  conduifent  à 
33  la  gloire ,-  &  dans  la  réfolution  de  fouffi"ir , 
33  puifque  l'on  n'y  arrive  qu'à  ce  prix  33.  Je  vois 
bien  que  vous  p'avez  pas  connoiflance  de  l'hif- 
toire  de  ces  deux  amis ,  compagnons  de  voyage, 
dont  l'un  parvint  à  être  roi ,  parce  qu'il  eut  le? 
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courage  d'efluyer  des  dangers,  pendant  que 
l'autre  demeura  dans  l'obfcurité  ,  parce  qu'il 
n'avolt  pas  voulu  s'y  expofer  comme  lui.  Keli- 
leh  témoigna  qu'il  apprendroit  cette  hiftoire  avec 
plaifir ,  &  pria  Demneh  de  la  lui  raconter  ;  ce 
qu'il  fit  en  cette  manière: 


LES    DEUX    VOYAGEURS, 

CONTE, 

Oalew  &Ganem,pourruivit  Demneh, étoient 
amis ,  ôc  faifoient  enfcmbîo  un  voyage  de  plu- 
{îeurs  journées.  Un  jour  ils  arrivèrent  à  une 
haute  montagne,  &  en  la  côtoyant  par  le  bas, 
ils  rencontrèrent  une  fontaine  ,  dont  l'eau  étoit 
fraîche  &  excellente.  Près  de  la  fontaine  étoit 
un  canal  d'eau  vive,  bordé  &  ombragé  de  cy- 
près ,  de  pins  &  de  platanes ,  au  milieu  d'une 
prairie  parfemée  de  fleurs  qui  rendoit  encore  le 
lieu  plus  agréable.  Tous  ces  agrémens  invitè- 
rent les  deux  voyageurs  à  s'y  arrêter  &  à  pren- 
dre un  peu  de  repos  ,  pour  fe  remettre  de  la 
fatigue  d'un  fâcheux  défert  qu'ils  venoient  de 
traverfer  ;  ils  choifirent  un  endroit  commode, 
où  Lis  s'alîlrent  fur  l'herbe.  Après  qu'ils  fe  fu- 
rent délafTés  quelque  tems ,  ils  fe  promenèrent 
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autour  de  la  fontaine,  &  le  long  du  canal.  îh 
s'approchèrent  auflî  de  l'endroit  par  où  l'eau  de 
la  fontaine  fe  jetoit  dans  un  grand  baiTin ,  & 
fur  le  bord  ils  apperçurent  un  marbre  blanc 
orné  de  caradères  d'azur  ,  fi  bien  formés ,  qu'il 
étoit  aifé  de  juger  de  l'excellence  de  l'ouvrier 
qui  les  avoit  gravés  ;  Tinfcription  étoit  conçue 
en  ces  termes  :  «  Voyageur ,  qui  honores  ce 
S3  lieu  de  ta  préfence ,  nous  avons  un  logement 
>3  magnifique  pour  te  recevoir ,  fi  tu  veux  être 
»5  notre  hôte.  Mais  ,  à  condition  que  tu  pafTe- 
S3  ras  ce  canal  à  la  nage ,  fans  craindre  fa  pro- 
^^  fondeur ,  ni  la  rapidité  du  courant  de  l'eau. 
55  Quand  tu  feras  fur  l'autre  bord ,  tu  chargeras 
>3  fur  tes  épaules  le  lion  de  marbre  pofé  au  pié 
>»  de  la  montagne ,  &  fans  héfiter  ,  tu  le  porteras 
93  tout  d'une  courfe  &  tout  d'une  haleine ,  juf- 
si  qu'au  fommet ,  fans  avoir  égard  ni  aux  lions 
3j  rugifTans  que  tu  pourrois  rencontrer ,  ni  aux 
33  épines  dont  le  chemin  eft  jonché.  Ces  cho- 
33  {qs  exécutées ,  tu  feras  heureux  pour  jamais. 
33  L'on  n'arrive  pas  au  gîte  ,  fi  l'on  ne  mar- 
33  che.  Qui  ne  travaille  point ,  n'obtient  pas  ce 
»  qu'il  fouhaite.  La  lumière  du  foleil  remplit 
»  tout  l'univers  ;  les  moins  délicats  &  les 
»  plus  déterminés  en  reçoivent  &  en  fouffrent 
fi  les  rayons  les  plus  vifs  &  les  plus  ardens  33. 
I^ï  ledure  achevée  :  Venez  j  ^it  Ganem  ^ 
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Sàlem,  entrons  en  cette  lice,  &  furmontons 
le  péril  qu'on  nous  propofe.  Faifons  nos  efforts, 
éprouvons  (i  h  promefle  de  ce  talifman  eft  véri- 
table ;  tentons ,  voyons  ce  qui  nous  en  arrivera. 

Cher  ami ,  répondit  Salem  ,  il  y  auroit  peu 
de  bon  fens  de  s'expofer  à  un  danger  aulli  évi- 
dent,  fur  une  fimple  écriture,  qui  promet  un 
bonheur  fort  incertain.  Un  homme  raifonnable 
ne  voudroit  pas  hafarder  fa  vie  ,  pour  un  bien 
auffi  imaginaire  que  celui-là;  &  jamais  fage  ne 
s'engagera  à  un  danger  préfcnt  &  vifible ,  pour 
un  plaifir  qui  n'a  point  d'apparence.  Croyez- 
moi  ,  mille  années  de  délices  ne  valent  pas  la 
peine  que  l'on  expofe  fa  vie  un  feul  moment 
pour  en  jouir. 

Ganem  ne  fe  paya  pas  de  ces  maximes.  Ca- 
marade ,  répliqua-t-il ,  la  paifion  de  vivre  à  fon 
aife  fans  rien  hafirder ,  eft  l'avant  coureur  d'une 
vie  méprifable  &  ignominieufe  ;  mais  on  court 
à  la  gloire  &  à  la  félicité  ,  en  s'expofant  aux 
dangers.  Qui  donne  dans  la  molleffe,  ne  goûte 
ni  la  joie ,  ni  le  plaifir  d'avoir  fouffert ,  &  qui 
craint  le  mal  de  tête ,  fe  prive  de  la  douceur 
du  bon  vin.  Qui  a  du  courage  ,  ne  borne  pas 
ion  bonheur  à  mener  une  vie  privée  &  mifé- 
rable.  Le  véritable  repos  ell  celui  dont  on 
jouit ,  lorfqu'on  eft  élevé  au-deffus  des  autres» 
l^e  délibérons  pas  plus  long-tems,  H  n'eft  pas 
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moins  de  notre  honneur  que  de  notre  intérêt, 
de  ne  pas  continuer  notre  voyage  que  nous 
n'ayons  monté  au  haut  de  cette  montagne ,  mal- 
gré le  courant  rapide ,  malgré  les  lions  &  mal- 
gré les  épines.  Nous  fouifrirons  quelque  chofe? 
mais  après  cela ,  il  efl  à  croire  qu'en  récom- 
penfe  de  nos  peines  ,  &  des  déferts  que  nous 
aurons  pafies ,  nous  trouverons  des  belles  cam- 
pagnes. 

Faites  ce  qu'il  vous  plaira,  répliqua  Salem. 
Pour  moi,  je  ne  puis  m'cmpêcher  ce  vous  dire 
encore ,  qu'il  n'y  a  pas  moins  de  folie  û'entre- 
prendre  ce  que  vous  prétendez  ,  que  de  vouloir 
voyager  par  un  défert ,  dont  on  n'eft  pas  certain 
de  trouver  bientôt  l'extrémité  ,  ou  de  naviger 
fur  une  mer,  dont  on  ne  trouve  jamais  le  ri- 
vage. En  quelqu'entreprife  que  ce  foit ,  il  ne 
faut  pas  moins  favoir  comment  on  en  fortira, 
l'endroit  par  oii  l'on  doit  la  commencer  ,  afin 
de  ne  pas  travailler  inutilement ,  &  de  ne  pas 
expofer  fa  vie  ,  que  nous  devons  chérir  plus 
que  toutes  chofes  du  monde.  Ecoutez  encore  le 
fentiment  d'un  fage ,  qui  dit  :  «  En  quelqu'en- 
»  droit  que  vous  deviez  entrer ,  n'avancez  ja- 
35  mais  le  pié ,  qu'auparavant  vous  n'ayez  bien 
M  affermi  la  place  où  vous  voulez  le  pofer  ,  ëc 
w  que  l'ouverture  par  oii  vous  devez  en  for- 
ji  tir  ,  ne  foit  fuffifamment  lar^e  », 
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ï)e  plus ,  peut-être  que  cette  écriture  n'eft 
pas  bien  correde,  ou  qu'on  l'a  mife  là  limple- 
ment  pour  fe  divertir ,  &  pour  abufer  de  la  nm- 
plicité  des  fots  ;  peut-être  suH!  que  l'eau  eft 
infurmontable  ,  &  qu'il  n'eft  pas  pofiible  de  ga- 
gner l'autre  bord.  Je  veux  que  vous  la  pafiiez  ; 
mais  quand  vous  l'aurez  paflée,  peut-être  que 
vous  trouverez  le  lion  de  pierre  (î  pefant ,  que 
vous  ne  pourrez  pas  feulement  le  lever  de  terre. 
Mais  je  veux  que  vous  l'enleviez,  êtes -vous 
sûr  de  l'emporter  tout  d'une  courfe  jufqu'aiî 
haut  de  la  montagne?  A  la  fin  de  tout  cela, 
vous  ne  favez  à  quoi  aboutiront  tant  de  diffi- 
cultés. Pour  moi,  je  vous  céclare  que  je  ne  me 
fuis  pas  joint  à  votre  comp.:gnle  ,  pour  parta- 
ger ,  avec  vous  ,  un  péril  de  cette  nature.  Ce 
que  je  puis  faire  ,  c'eft  de  vous  conjurer  , 
comme  je  le  fais,  d'abandonner  un  defîein  fi  mal 
conçu. 

Cette  inftance  de  Salem  étoit  forte  ;  m.ais 
Ganem  y  réfifta  :  le  ne  puis  ,  lui  dit- il ,  écou- 
ter votre  prière  ,  &  rien  n'eft  capable  de  m'em-* 
pêcher  d'exécuter  la  réfolution  que  j'ai  prife. 
Ni  démons  ,  ni  efprits  ,  quels  qu'ils  puifient 
être  ,  ne  m'en  détourneront  pas  par  leurs  fug- 
geftions.  Je  fais  que  vous  ne  vous  êtes  pai 
îoint  avec  moi  en  ce  voyage  pour  me  fuivrq 
^u  cela  ,  ai  je  ygis  ç<ue  vous  ne  voulea  pas 
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avoir  cette  complaifance  pour  moï.  Venez  àU 
moins  ,  approchez-vous  feulement  pour  voir  , 
&  accompagnez  ce  que  je  vais  faire  ,  de  vos 
prières  &  de  vos  voeux.  Permettez-moi  de  vous 
faire  fouvenir  de  ce  que  dit  un  poète  :  «  Je 
3?  fais  que  vous  n'êtes  pas  d'un  tempérament 
59  à  boire  du  vin  ;  ne  laiflez  pas  néanmoins  de 
9»  venir  &  d'entrer  au  cabaret  ,  pour  voir  le$ 
3i  buveurs  le  verre  à  la  main  w. 

Quand  Salem  vit  la  réfolution  de  Ganem^ 
il  lui  dit  encore  :  Par  cette  raillerie  dont  je  né 
jn'offenfe  pas  ,  je  connois  allez  que  vous  ne 
vous  mettez  pas  en  peine  de  mes  avis  ,  &  que 
vous  ne  voulez  pas  vous  défifter  de  votre  deC- 
fein  ,  qui  n'eft  appuyé  fur  aucun  bon  fonde- 
ment. Je  ne  me  fens  pas  l'efprit  affez  fort  pouf 
en  foutenir  l'exécution  de  mes  yeux.  De  plus , 
]€  ne  fuis  pas  curieux  de  voir  un  fpedacle  pouE 
lequel  j'ai  naturellement  de  la  répugnance.  Ainfî 
je  vous  laiffe  faire  ,  &  je  m'éloigne  d'un  objet 
qui  me  feroit  de  la  peine.  En  achevant  ces  pa- 
roles ,  il  prit  fa  beface  ,  dit  adieu  à  Ganem  , 
&  reprit  fon  chemin. 

Lorfque  Ganem  fut  feul ,  il  fe  remit  à  tout 
événement ,  &  en  s'approchant  du  canal  :  Il 
faut  ,  dit-il  a  que  je  me  plonge  en  cette  mer 
pour  y  périr  ,  ou  pour  en  rapporter  la  perle 
foe  i'efpèçe,  Avec  cette  réfolution  ,  il  fe  jette 

dans 
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dans  l'eau  qui  étoit  très- profonde  &  très-rapi- 
de ;  mais  il  fe  polTéda  fi  bien  dans  cette  adion 
courageufe ,  qu'il  aborda  heureufement  à  l'autre 
bord.  Il  reprit  haleine  ,  chargea  le  lion  de  mar- 
bre fiar  fes  épaules  ,  &  monta  jufqu'au  haut  de 
la  montagne  ,  d'un  même  pas  ,  nonobftant  les 
difficultés  qu'il  rencontra  ,  &c  la  pefanteur  du 
fardeau  qu'il  pofa  à  terre  en  arrivant. 

£)e  l'autre  côté  ,  au  pié  de  la  montagne  , 
Ganem  apperçut  une  belle  ville  ,  dont  les  en- 
virons parfemés  de  maifons  de  campagne  bien 
bâties  5  avec  de  grands  jardins  ,  faifoient  un 
très-beau  fpeâiacîe  à  voir.  Dans  le  tems  qu'il 
étoit  attaché  à  confidérer  ces  objets  agréables, 
le  lion  de  marbre  poulTa  un  cri  fi  effroyable  , 
que  la  montagne  en  trembla  ,  &  que  toute  la 
campagne  voifine  en  retentit. 

A  ce  cri  ,  qui  fut  entendu  de  la  ville  ,  les 
habitans  fortirent  en  foule  ,  &  s'acheminèrent 
vers  la  montagne  ,  ce  qui  ne  caufa  pas  moins 
d'étonnement  à  Ganem  ,  que  le  cri  du  lion. 
Les  plus  fignalés  &  les  plus  diftingués  avancè- 
rent à  la  tête  des  autres  ,  &  rendirent  de  pro- 
fonds refpeds  à  Ganem ,  &  lui  firent  de  grands 
complimens  ,  en  lui  fouhaitant  toute  forte  de 
profpérités.  Enfuite  ils  lui  préfentèrent  un  beau 
cheval  ,  richement  harnaché.  Il  monta  deffus  à 
leur  prière  ,  &  ils  lui  firent  cortège  jufqu'à 
Tome  Xni.  K 
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ïa  ville  ,  avec  tout  le  peuf)le  qui  étoit  fort! 
au-devant  :  ils  le  conduiiîrent  dans  un  palais 
magnifique  ,  &  le  firent  entrer  dans  un  bain 
d'eau  de  rofes  ,  après  quoi  on  le  frotta  avec 
des  elTences  de  mufc  &  d'ambre.  Ils  le  revêti- 
rent enfin  d'un  manteau  royal  ,  le  proclamè- 
rent leur  roi  ,  &  lui  prêtèrent  foi  &  hommage 
en  cette  qualité. 

Jufques-là  Ganem  n'avoit  rien  trouvé  d'ex- 
traordinaire dans  les  honneurs  qu'on  lui  avoit 
rendus  ,  il  les  avoit  regardés  comme  un  effet 
de  la  confidération  fingulière  de  ce  peuple  en- 
vers les  étrangers  ;  mais  quand  il  vit  qu'on  le 
proclamoit  roi ,  il  demanda  la  raifon  du  choix 
^ue  l'on  faifoit  de  fa  perfonne  pour  comman- 
der &  pour  régner.  Sire  ,  répondit  un  des 
chefs  ,  les  anciens  philofophes  de  ce  pays  ont 
pofé  un  talifman  à  la  fontaine  que  vous  avez 
vue  ,  &  dreffc  ,  pour  ce  fujet  ,  fous  des  conf- 
tellations  faites  félon  les  règles  de  leur  art. 
Lorfque  quelque  brave  ,  après  avoir  pafle  l'eau 
à  la  nage  ,  apporte  au  haut  de  la  montagne  , 
le  lion  de  marbre ,  (  ce  qui  arrive  feulement 
quand  le  roi  de  cette  ville  &  de  l'état  qui 
en  dépend ,  eft  mort ,  )  la  ville  ,  comme  votre 
majefté  a  pu  le  voir  ,  va  au-devant  de  lui ,  au 
rugifTsment  du  lion  ,  &  le  met  fur  le  trône  à 
ia  place  du  défunt.  Il  y  a  nombre  d'années ,  ^ 
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même  pIuHeurs  fiècles  ,  que  cette  coutume  eft 
en  ufage  parmi  nous. 

A  ce  difcours  ,  Ganem  connut  que  toutes 
les  difgraces  &  toutes  les  peines  qu'il  avoit 
fouffertes  ,  avoient  été  autant  de  degrés  pour 
arriver  à  cette  haute  fortune  ,  &  que  lorfque 
les  belles  adions  ont  la  gloire  pour  but  ,  la 
gloire  5  de  (on  côté  ,  fait  réciproquement  tou- 
tes les  démarches  nécelTaires  ,  pour  être  leur 
récompenfe. 

En  achevant  ce  conte  :  De  cette  aventure  , 
ajouta  Demneh  ,  vous  pouvez  aifément  con- 
clure ,  que  Ton  ne  jouit  des  douceurs  qu'après 
les  amertumes.  C'eft  une  maxime  auffi  ancienne 
que  le  monde  ,  &  vous  la  trouverez  dans  tous 
les  livres  de  morale.  Un  Ganem  qui  a  de  hau- 
tes idées  ,  ne  peut  jamais  être  un  fujet  de  mé- 
pris ,  parce  qu'il  ne  borne  pas  fes  défirs  à  des 
objets  bas  &  vils.  De  toutes  les  ratfons  que  je 
vous  ai  apportées  ,  je  tire  enfin  cette  confé- 
quence  ,  que  je  ne  ferai  jamais  en  repos  ,  que 
je  ne  me  fois  infmué  dans  la  faveur  du  lion  , 
&  que  l'on  ne  me  comipte  au  nombre  de  (as 
favoris  les  plus  intimes  ;  &  je  ne  cefferai  point 
d'agir  conformément  à  ce  deiîein  ,  que  je  n'en 
fois  venu  à  bout. 

Mais  ,  dît  alors  Kelileh  ,  par  quelle  ouver- 
ture prétendez  -  vous   vous   acheminer  au  bat 
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<jue  vous  vous  propofez  ?  Quels  moyens  îma- 
ginez-vous  ,  pour  vaincre  les  difficultés  que 
vous  avez  à  furmonter  avant  que  d'y  arriver  ? 

Dans  la  conjon<5ture  préfente  ,  répondit  Dem- 
neh  ,  que  le  lion  a  l'efprit  embarraffé ,  je  pren- 
drai l'occafion  de  me  préfenter  à  lui  ;  peut-être 
que  les  bonnes  chofes  dont  je  l'entretiendrai , 
jointes  à  l'éloquence  dont  je  faurai  les  affaifon- 
ner  ,  feront  impreffion  fur  fon  efprit  en  ma  fa- 
veur ,  &  que  les  avis  que  je  lui  donnerai ,  fans 
perdre  le  refpeâ  que  je  lui  dois  ,  diffiperont 
les  nuages  de  l'humeur  fombre  où  nous  le 
voyons  ,  &  lui  feront  reprendre  l'air  de  féré- 
tiité  qu'il  n'a  plus  depuis  quelques  jours. 

Votre  vanité  ,  repartit  Kelileh  ,  eft  à  un  point 
qui  n'efl:  pas  fupportable  ,  d'avoir  la  penfée  que 
vous  avez  ,  &  de  vous  flatter  d'entrer  dans  la 
faveur  &  dans  la  familiarité  que  vous  préten- 
dez. Je  veux  bien  convenir  avec  vous  que  cela 
puifle  arriver.  Mais  comme  vous  n'avez  jamais 
été  au  fervîce  des  rois  ,  &  que  vous  n'ayez 
aucune  teinture  des  égards  refpedueux  qu'il 
faut  avoir  près  de  leurs  perfonnes  ,  vous  ne 
ferez  pas  long-tems  à  vous  voir  déchu  du  fruit 
de  vos  peines  &  de  vos  foins ,  &  votre  difgrace 
fera  de  nature  que  vous  ne  pourrez  jamais  la 
réparer. 

Qui  a  du  favoir-faire  ,  répliqua  Demneh^ 
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trouve  de  la  félicité  dans  le  manîment  des  af- 
faires des  grands  ,  èc  qui  a  un  génie  tranfcen- 
dant ,  une  circonfpeélion  parfaite  ,  de  la  capa- 
cité &  de  l'adrefTe  ,  réuiTit  en  tout  ce  qu'il 
entreprend.  L'hiftoire  en  fournit  un  exemple  fa- 
meux en  la  perfonne  d'un  artifan  ,  qui  éleva  fa 
fortune  jufqu'à  devenir  roi.  Un  roi  de  fes 
voifins  fa  voit  qu'il  avoit  été  menuifier  &  char- 
pentier ;  curieux  de  favoir  comment  il  avoit  ap- 
pris l'art  de  gouverner  ,  dont  il  s'acquittoit 
parfaitement  bien  ,  il  le  pria  ,  par  une  lettre  , 
de  vouloir  bien  l'en  inftruire.  Ce  roi  lai  lit  ré- 
ponfe  que  la  même  faveur  du  ciel  ,  qui  lui 
avoit  donné  de  l'efprit  en  partage  ,  &  de  la 
conduite  pour  arriver  au  trône  ,  ne  lui  avoit 
auffi  rien  caché  des  leçons  les  plus  particuliè- 
res dont  il  avoit  eu  befoin  pour  bien  gouver- 
ner ,  &  que  la  prudence  pour  faire  toutes  cho- 
fes  avec  droiture  ,  ne  lui  manquoit  pas  dans 
les  occanons. 

Les  rois  ,  infifta  Kelileh  ,  ne  prennent  pas 
toujours  pour  leurs  minières  &  pour  leurs  fa- 
voris ,  ceux  qui  ont  le  plus  de  mérite  8c  de 
capacité.  La  plupart  de  ceux  qui  ont  eu  cet 
avantage  ,  font  au  contraire  arrivés  à  ce  degré , 
parce  qu'ils  étoient  fils  de  favoris  ,  ou  pac 
quelque  fervice  fignalé  ,  ou  par  une  inclination 
particulière  du  prince  ,  qui  les  trouvoit  plus 
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conformes  à  Ton  humeur.  Mais  vous  n'êtes  pas 
fils  de  mimftres  ou  de  favoris  ,  à  peine  même 
êtes -vous  connu  du  roi.  Ainfî  ,  il  y  a  beau- 
coup d'apparence  que  vous  ne  réuflirez  pas  dans 
vos  prétentions  frivoles.  Confidérez  ,  û  cela 
vous  arrivoit  ,  que  vos  ennemis  s'en  réjoui- 
rolent ,  que  vos  amis  en  auroient  une  affiidion 
fenfible  ,  &  que  vous  vous  attireriez  un  grand 
nombre  d'autres  ennemis. 

Pour  vous  répondre  là-deffus  ,  reprit  Dem- 
nçh ,  je  vous  dirai  que  ceux  qui  s'élèvent  à  la 
cour  des  rois  ,  le  font  par  degrés  ,  &  avec  une 
patience  de  longue  durée  ,  avant  de  mériter  l'ef- 
time  du  monarque  ,  auquel  ils  fe  confacrent. 
C'efl  mon  intention  de  les  imiter  &  de  me  fer- 
vir  des  mêmes  moyens.  Je  fuis  donc  réfolu  de 
m'attacher  tout  de  bon  à  faire  ma  cour ,  &  de 
travailler  uniquement  dans  la  vue  de  me  faire 
coniîdérer  du  prince  ,  &  de  mériter  d'être  em- 
ployé pour  fon  fervice.  Les  douceurs  que  je 
prévois  ,  m'encouragent  à  efiuyer  les  peines  & 
les  rebuts  qui  y  conduifent.  Pour  y  réuflir ,  je 
fais  que  les  courtifans  doivent  indifpenfablement 
obferver  cinq  chofes  ;  la  première  ,  de  répri- 
mer par  la  douceur  &  par  la  complaifance  ,  le 
penchant  qu'ils  pourroient  avoir  aux  emporte- 
mens  ;  la  féconde  ,  de  ne  pas  fe  laiffer  féduire 
par  le  démon  de  l'orgueil  i  la  treilième  ,  de 
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n'être  pas  attachés  à  leur  intérêt  ;  la  quatrième  , 
d'être  (încères  dans  Tadminirtration  des  affaires  ; 
&  la  cinquième ,  de  ne  pas  s'ébranler  pour  tous 
les  contre- tems  qui  peuvent  leur  arriver.  En 
telle  cour  que  ce  foit  ,  l'on  ne  peut  pas  man- 
quer de  venir  à  bout  de  (es  defleins  ,  en  fui- 
vant  ponétuellement  ces  maximes. 

A  la  bonne  heure ,  dit  encore  Kelileh  ,  vous 
paroiflez  bien  inftruit  des  devoirs  d'un  courti- 
fan  ;  je  veux  que  la  pratique  vous  en  foit  heu- 
reufe  ,  &  que  vous  arriviez  à  la  tête  de  tous 
les  favoris  du  fulcan  :  mais  en  ce  haut  degré 
d'élévation  ,  comment  vous  maintiendrez-vous 
,  dans  fon  amitié  ,  dans  fa  bienveillance  &  dans 
fa  confiance  ? 

A  cette  nouvelle  demande  ,  Demneh  répon- 
dit :  Dès  que  je  ferai  parvenu  à  la  faveur  &  à 
l'eftime  la  plus  intime  de  fa  majefté  ,  je  me 
ferai  une  loi  de  pratiquer  cinq  autres  précep- 
tes. En  premier  lieu  ,  je  le  fervirai  avec  la  fidé- 
lité la  plus  exade  ;  enfuite  ,  je  ferai  attaché 
uniquement  à  fa  perfonne  ;  en  troifième  lieu  , 
j'applaudirai  à  toutes  (qs  volontés  &  à  toutes 
fes  adions  :  de  plus ,  lorfque  j'appercevrai  qu'il 
fe  portera  à  une  chofe  ,  qui  aura  la  moindre 
apparence  d*équité  pour  fon  bien  particulier  , 
&  pour  le  bien  de  l'état  ,  je  lui  en  mettrai 
devant  les  yeux  toutes  les  utilités  ,  &  tous  les 
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avantages  dans  leur  joui-  ,  &  j'employerai  tou- 
tes les  raifons  qu'il  me  fera  poffible  ,  pour  lui 
perfuader  qu'il  ne  pourra  rien  faire  de  plus 
convenable  à  fa  gloire  ,  afin  que  l'événement 
lui  donne  la  joie  d'avoir  bien  rencontré.  Lorf- 
qu'au  contraire  il  formera  un  deffein  dont  l'e- 
xécution pourroit  être  préjudiciable  ,  tant  à 
l'état  qu'à  fes  intérêts  ,  je  lui  en  repréfenterai 
les  conféquences  fâcheufes  avec  douceur  ,  de 
en  même  -  tems  avec  toute  la  force  &  toute 
l'amitié  à  quoi  je  ferai  obligé  par  mon  devoir. 
J'efpère  que  par  cette  conduite  il  fera  bientôt 
convaincu  de  ma  capacité  &  de  mes  bonnes 
intentions.  Alors  ,  fans  difficulté ,  il  aura  de  la 
confidération  pour  moi  ,  11  défirera  de  m'avoir 
toujours  près  de  fa  perfonne  pour  l'entretenir  , 
&  il  recherchera  mes  confeils.  J'aurai  aufli ,  par 
ce  moyen  ,  l'avantage  qu'aucune  de  mes  bon- 
nes qualités  ne  lui  fera  cachée.  Qui  fe  diftin- 
gue  par  ces  endroits  ,  ne  manque  jamais  d'être 
reconnu  pour  ce  qu'il  eft  ,  ni  d'être  chéri.  La 
vertu  reflemble  au  mufc.  Le  mufc  ,  tout  caché 
qu'il  eft  ,  ne  laiffe  pas  de  répandre  fon  odeur 
aux  environs.  Va  ,  marche  ,  dit  un  philofophe 
moral  ,  acquiers  de  la  vertu  ,  c'eft  le  moyen 
de  remplir  incontinent  l'univers  de  ta  réputa- 
tion. 

Par  votre  difcours  ,  reprit  Kelileh ,  je  con- 
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nois  que  c'eft  une  affaire  réfolue  ,  &  que  vous 
allez  vous  engager  dans  ce  grand  ouvrage.  Je 
vois  même  que  dans  la  fpéculation  ,  vous  pa- 
roiflez  affez  inftruit  des  devoirs  du  haut  em- 
ploi après  lequel  vous  afpirez.  Je  crains  fort 
que  dans  la  pratique  ,  vous  ne  trouviez  plus  de 
difficultés  que  vous  ne  croyez.  Souffrez  encore 
que  je  vous  donne  cet  avertiffement.  Le  fer- 
vice  des  rois  eft  plein  de  dangers  ,  &  c'eft  ce 
qui  a  fait  dire  aux  fages  ,  qu'il  y  a  trois  cho- 
fes  qui  ne  font  pratiquées  que  par  ceux  qui 
font  dépourvus  de  bon  fens  :  Rechercher  la  fa- 
veur des  fultans  ;  avaler  du  poifon  pour  faire 
l'épreuve  de  la  thériaque  ,  &  découvrit  fon  fe- 
cret  à  une  femme.  Ils  comparent  auffi  les  rois 
à  une  haute  montagne  couverte  de  pierreries , 
dont  il  ne  faut  pas  s'approcher ,  parce  que  des 
tigres  &  des  ferpens  y  font  leur  retraite  ;  ou 
à  la  mer ,  fur  laquelle  navigent  des  marchands , 
dont  les  uns  font  naufrage  ,  &:  d'où  les  autres 
rapportent  de  grandes  richeffes.  Je  n'ai  plus 
que  ceci  à  vous  dire  :  il  eft  vrai  que  l'on  trouve 
au  fond  de  la  mer  des  perles  d'un  prix  excef- 
fif  ;  fi  néanmoins  vous  voulez  vivre  en  sûreté, 
croyez-moi  ,  demeurez  fur  le  rivage. 

Demneh  ne  demeura  pas  encore  faps  répli- 
que :  J'avoue  ,  dit-il  ,  que  vous  me  dites  Us 
meilleures  chofes  du  monde  ,  &  que  l'on  ne 
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peut    donner   des    confeils   plus  véritables    ni 
plus  falutaires.  L'approche  des  grands  eft  pé- 
rilleufe.  C'eft  un  feu  auquel  on  fe  brûle.  Je  fais 
qu'un  poëte  s'écrie  là-deflus  ,  &  dit  :  Gardez- 
vous  de  la  fréquentation  des  rois ,  avec  le  mê- 
me foin  que  le  bois  fec  doit  s'éloigner  du  feu. 
Tout  cela  eft  vrai  ,  j'en  demeure   d'accord  ; 
mais  écoutez  ce  qui  me  confirme  encore  danis 
ma  généreufe  réfolution.  Qui  ne  combat  point , 
craint  le  danger  ,  &  n'arrive  jamais  à  la  gloire. 
Qui  ne  hafarde  rien  dans  le  négoce ,  ne  gagne 
rien.  Je  conviens  encore  ,  comme  on  le  dit  , 
qu'il  faut  s'abftenir  de  trois  chofes  ,  de  l'ami- 
tié des  fouverains  ,  de  la  navigation  ,  &  de 
s'attaquer  à  des  ennemis    fupérieurs  en  forces 
&  en  nombre.  Mais  comme  je  ne  me  fens  pas 
des  forces  inférieures  à  mon  courage  ,  par  quelle 
raifon  ne  m'engagerois  -  je  pas  tout  de  bon   à 
m'avancer  à  la  cour  de  notre  fultan  ?  Je  tiens 
prefque  pour  alTuré  ,  que  tout  ce  que  je  m'y 
promets  ,  m'arrivera.  Voulez-vous  ,  dit  encore 
un  bon  auteur  ,  de  l'honneur  &  de  la  gloire , 
employez  le  courage  dont  vous  êtes  partagé , 
vous  en  obtiendrez  à  proportion  de  la  peine 
que  vous  y  aurez  mife. 

Kelileh  conclut  ce  long  entretien  par  ces 
paroles  :  C'eft  contre  mon  fentiment  &  m.on 
avis  ,  que  vous  allez  vous  embarquer  fur  une 
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mer  àes  plus  orageufes  ;  puifque  vous  voulez 
néanmoins  faire  à  votre  volonté  abfolument  , 
je  fouhaite  que  vous  ayez  un  fuccès  plus  heu- 
reux que  le  prefTentiment  que  j'en  ai  ne  me 
permet  d'efpérer.  C'eft  par  un  principe  de  l'af- 
fedion  &  de  l'amitié  que  j'ai  pour  vous  ,  que 
je  vous  ai  fait  tant  d'objeftions.  Dieu  vous  garde 
de  mal. 

Demneh  prît  congé  de  Keîileh  ,  partit ,  & 
fe  rendit  auprès  du  lion.  Lorfqu'il  fut  arrivé  , 
il  prit  la  hardiefTe  de  s'approcher  plus  près  qu'il 
n'avoit  de  coutume  ;  &  après  de  profondes  ré- 
vérences du  plus  loin  qu'il  l'avoit  apperçu  ,  en 
lui  fouhaitant  toute  forte  de  bonheur  à  haute 
voix  ,  il  demeura  debout  parmi  les  courtifans 
qui  faifoient  un  cercle  autour  de  fa  perfonne. 
Le  lion  demanda  aux  miniftres  les  plus  voifins 
de  fon  trône  ,  qui  étoit  Demneh.  Un  d'eux  qui 
prit  la  parole  ,  répondit  que  c'étolt  le  fils  d'un 
tel  officier  mort  il  n'y  avoit  pas  long-tems  , 
apcès  de  longs  fervices.  Le  lion  qui  le  recon- 
nut ,  le  fit  approcher  :  Où  eft  votre  demeure  ? 
Quelle  eft  votre  occupation  ?  Sire  ,  répondit 
Demneh  ,  je  fuis  le  plus  humble  de  tous  les 
ferviteurs  de  votre  majefté,  &  du  nombre  des 
efclaves  qui  ont  le  bonheur  d'être  à  fa  porte. 
J'y  tiens  la  place  de  mon  père  ,  &  je  borne 
toutes  mes  volontés  aux  ordres  qui  pourront 
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venir  jufqu'à  moi.  J'attens  que  quelqu*aiïaire 
à  laquelle  je  puifTe  être  employé  fe  préfente , 
&  que  votre  majefté  me  fafle  Thonneur  de  me 
commander.  Je  fuis  près  ,  en  l'exécutant  avec 
tout  le  zèle  pofTible  ,  de  faire  paroître  la  pé- 
nétration,  la  fagefle  &  la  diligence  dont  je  fuis 
capable.  Pendant  que  les  miniftres  de  votre 
majefté  font  occupés  aux  affaires  les  plus  im- 
portantes ,  d'autres  propres  à  être  exécutées 
par  des  officiers  fubalternes  peuvent  fe  préfen- 
ter.  Un  fage  dit  qu'il  ne  faut  pas  détourner 
perfonne  d'une  affaire  ,  pour  l'occuper  à  une  au- 
tre ;  la  lance  qui  perce  les  cuiraffes  ,  ne  doit 
pas  être  employée  au  miniftère  d'une  aiguille , 
ni  le  fabre  à  faire  la  fondion  d'un  canif.  Un 
poëte  dit  auffi  qu'une  corde  ne  peut  fervir  d'ai' 
guille  ,  plus  on  fe  donneroit  de  peine  à  l'égui- 
fer  ,  &  moins  l'on  avanceroit.  Le  fabre  eft  fait 
pour  faire  couler  le  fang  ,  &  le  diamant  pour 
polir  &  percer  les  autres  pierreries.  On  ne  laifle 
pas  même  de  tirer  du  fervice  d'un  ferviteur 
foible  &  mal  habile.  Une  épine  foulée  aux 
pies  dans  un  chemin  ,  peut  un  jour  être  em- 
ployée utilement ,  quand  ce  ne  feroit  qu'à  en 
faire  un  curedent. 

Le  lion  écouta  le  difcours  de  Demneh  avec 
plaifir ,  &  ne  fut  pas  moins  furpris  de  fon  élo- 
quence ,  qu'il  en  fut  charmé,  Qui  a  de  l'efprit , 
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dit  il  en  s'adrefTant  à  Tes  courtifans  ,  fait  pa- 
roître  dans  l'occafion  de  quoi  il  eft  capable  , 
nonobftant  la  bafleffe  &  robfcurité  de  fa  naif- 
fance.  C'eft  ainfi  que  le  feu  porte  toujours  fa 
flamme  en  haut  ,  en  quelque  bas  lieu  qu'il  fe 
trouve.  La  vertu  éclate  comme  le  mufc  ,  qui 
fe  fait  fentir,  quelque  foin  que  Ton  prenne  de 
le  cacher.  L'amour  caché  dans  le  cœur  d'une 
maîtrefTe  ,  que  la  pudeur  empêche  de  fe  décla- 
rer ,  paroît  à  l'amant  plus  clairement  que  les 
cheveux  qui  font  l'ornement  de  fa  tête. 

Demneh  entendit  ces  paroles  avec  d'autanC 
plus  de  joie  ,  qu'elles  lui  firent  connoître  que 
fon  difcours  avoit  plu  au  lion ,  &  qu'il  en  étoit 
content.  Cela  lui  donna  la  hardielTe  de  repren- 
dre la  parole ,  &  de  profiter  de  l'occafion  pour 
lui  infinuer  quelque  chofe  de  plus  engageant 
en  fa  faveur ,  en  y  mêlant  adroitement  des  con- 
feils  pour  la  conduite  des  rois ,  &  voici  ce  qu'il 
lui  dit  :  Sire  ,  il  eft:  de  la  fagefle  &  de  la  juf^ 
tice  des  rois  ,  de  donner  généralement  à  tous 
leurs  ferviteurs  ,  de  l'emploi  dans  les  affaires  , 
pour  l'avantage  de  leurs  états  ,  chacun  félon  la 
force  de  leur  efprit ,  leur  pouvoir  ,  leur  fagef- 
fe  ,  de  la  fincérité  de  leurs  intentions.  Perfonne 
ne  fe  met  en  peine  de  la  femence  cachée  fous 
la  terre  ;  mais  dès  qu'elle  commence  à  pouffer  , 
qu'elle  fait  paroître  fa  verdwe  ,  &  que  l'ou 


ijS  Contes 

connoîtà  fes  feuilles  que  c'eft  un  arbre  fruitier, 
l'on  en  prend  grand  foin ,  &  l'on  en  recueille 
du  fruit  dans  la  fuite.  De  même,  il  eft  de  l'in- 
térêt des  rois  ,  de  cultiver  &  de  favorifer  les 
perfonnes  vertueufes ,  parce  qu'ils  en  reçoivent 
des  fervices  proportionnés  aux  bienfaits  dont  ils 
prennent  foin  de  les  récompenfer.  En  cela ,  ils 
reffemblent  au  foleil  qui  darde  (es  rayons  fur 
les  épines  &  fur  la  terre  ,  &  qui  produit  des 
rofes  &  des  tulipes. 

Demneh  n'avoit  pas  encore  achevé  ce  qu'il 
avoit  à  dire  ;  mais  le  lion  l'interrompit  pour 
lui  demander  de  quelle  manière  il  croyoit  que 
l'on  pouvoit  élever  les  perfonnages  de  vertu  , 
pour  en  tirer  les  avantages  qu'il  difoit. 

Sire,  répondit  Demneh,  la  première  maxi- 
me qu'un  monarque  doit  obferver  là-delTus  , 
c'eft  de  ne  pas  s'arrêter  à  la  naiiTance  peu  illuf- 
tre-,  mais  de  s'attacher  uniquement  au  mérite. 
Quelque  nobleffe  éclatante  qu'un  fujet  puifle 
avoir  par  une  longue  fuite  d'ayeux,  un  roi  ne 
doit  pas  en  faire  eflime ,  lorfqu'il  ne  répond  pas 
à  cette  fplendeur  ,  par  des  vertus  &  par  de 
belles  qualités.  La  raifon  en  eft  évidente  ;  c'eft 
que  la  vertu  doit  rendre  l'homme  recomman- 
dable  ,  &  que  ce  n'eft  pas  une  vertu  d'avoir  une 
grande  nailfance  :  un  auteur  dit  merveilleufe- 
ment  bien  fur  cette  penfée  5  Fais  parade  de  ta 
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vertu ,  ne  te  fonde  pas  fur  l'ancienneté  de  ton 
origine,  ne  produis  pas  un  vivant  par  un  mort, 
&:  ne  donne  pas  un  mort  pour  un  vivant.  Jeune 
homme,  ne  vante  pas  ton  père  qui  n'eft  plus, 
&  n'imite  pas  le  chien  qui  fe  faic  un  magafin 
d'os  à  ronger.  Quoique  les  fouris  demeurent  avec 
les  hommes  fous  un  même  toît,  on  les  pour- 
fuit  néanmoins,  &  on  les  détruit  autant  que 
l'on  peut ,  à  caufe  du  mal  &  de  l'incommodité 
que  Ton  en  fouffre  ;  mais  l'on  porte  le  faucon 
fur  le  poing ,  tout  inconnu  &  tout  étranger  qu'il 
eft  ,  à  caufe  du  grand  avantage  que  l'on  en  tire. 
C'eil:  pour  cela  qu'un  roi  ne  doit  pas  ufer  de 
ces  termes  :  Celui-ci  m'eft  familier,  je  le  con- 
nois ,  &  je  fuis  fait  à  fes  manières  ;  je  ne  con- 
nois  pas  celui-là ,  c'eft  un  étranger.  Le  bien  de 
fes  états  demande  qu'il  recherche  les  perfonnes 
diftinguées  par  leur  mérite ,  &  qu'il  falfe  une 
grande  différence  entr'eux  &  ceux  qui  n'ont 
aucune  connoifTance  des  affaires  ,  ni  aucune 
bonne  qualité  qui  les  rende  confidérables.  Le 
plus  grand  inconvénient  où  il  peut  tomber  , 
c'eft  de  conférer  à  des  perfonnes  inhabiles ,  des 
charges  qui  doivent  n'être  confiées  qu'à  de^ 
perfonnes  d'expérience.  La  couronne  eft  faite 
pour  la  tête  ,  &  les  entraves  font  deftinées  à 
arrêter  les  plés.  C'eft  un  aufll  grand  mal  de  faire 
du  bien  à  ceux  qui  ne  le  méritent  pas ,  que 
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de  faire  du  mal  aux  gens  de  bien.  En  tout  état 
où  les  perfonnes  de  vertu  font  rebutées  &  mé- 
prifées  ,  Sz  où.  les  ignorans  au  contraire ,  occu- 
pent les  charges  &  font  en  eftime ,  les  rois  Se 
les  fujets  font  également  malheureux.  Le  huma, 
le  plus  noble  entre  toutes  les  efpèces  d'aigle» 
&  tous  les  autres  oifeaux  ,  n'honore  jamais  de- 
fa  préfence  un  pays  où  le  vautour  eft  plus  efti- 
me que  le    rofngnoî. 

Ce  dernier  difcours  de  Demneh  ,  étoit  ex- 
trêmement hardi  ;  &  tout  autre  roi  que  le  lion  , 
qui  n'eut  pas  eu  les  intentions  droites  comme 
lui  j  n'eût  pu  écouter  tant  de  vérités  fans  s'en 
ofFenfer.  Mais  le  lion  qui  connut  par-là  le  mé- 
rite de  Demneh ,  lui  en  fut  bon  gré.  Il  le  lui 
témoigna  même  en  l'admettant  dès -lors  au 
nombre  de  fes  miniftres ,  &  de  ceux  qui  appro- 
choient  de  plus  près  de  fa  perfonne.  Demneh 
de  fon  côté  employa  fon  efprit  ,  fa  fagacité  , 
fon  favoir  &  fon  adreffe  avec  bonheur  dans 
les  commiffions  dont  il  fut  chargé  ;  en  peu  de 
tems  il  entra  dans  les  fecrets  les  plus  réfervés 
de  fon  maître ,  &  le  lion  enfin  lui  conféra  la 
charge  de  grand- vifir ,  &  de  premier  miniftre. 

Après  que  Demneh  fe  fut  introduit  de  la 
forte  dans  la  confiance  entière  du  lion ,  il  crut 
avoir  la  liberté  de  lui  demander  à  lui-même 
ce  qui  l'obligeoit  d'être  fi  trifte  depuis  quelque 

tems. 
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tems ,  &  il  fe  promit  de  mériter  davantage  fes 
bonnes  grâces ,  s'il  pouvoit  le  délivrer  de  l'em- 
barras où  il  étoit ,  lorfqu'il  en  auroit  connu  le 
fujet.  Dans  ce  defTein ,  comme  il  étoit  un  jour 
avec  lui ,  dans  une  audience  particuLère  ,  il  lui 
parla  en  ces  termes  :  Sire  ,  j'ai  remarqué  de- 
puis long-tems  que  votre  majeilé  ne  fort  plus 
de  fon  palais  ,  qu'elle  ne  tait  plus  û'excrcice, 
&  fe  prive  de  la  chafTe  qu'elle  aimoit  avec  tant 
de  paflion.  Je  la  fupplie  o'agréer  la  liberté 
que  je  prens  ce  lui  demander  quelle  peut  en 
êtie  la  caufe  ?  Si  quelque  chofe  lui  fait  de  la 
peine  j  le  zèle  que  j'ai  pour  employer  le  pei^ 
que  je  puis  à  fon  fervice  ,  m'excite  à  lui  faire 
cette  demande. 

Le  lion  fentoit  fi  bien  la  foiblefTe  qu'il  y  au- 
roit de  découvrir  à  Demneh  le  fujet  du  chan- 
gement de  fa  conduite ,  qu'il  ne  lui  en  eût  rien 
dit  abfolument ,  Ci  Choutourbeh  n'eût  encore 
beuglé  dans  le  moment  qu'ils  étoient  enfemble, 
La  fraye'ir  fit  tout  de  nouveau  un  effet  fi  puif- 
fant  fur  lui ,  qua  Demneh  fe  feroit  apperçu- 
de  ce  qui  la  caufoit ,  quand  il  eut  perfifté  à 
le  dilîimuler  plus  long-tems;  il  lui  avoua  la 
chofe  comme  elle  étoit  :  C'eft,  lui  dit -il,  le 
bruit  que  vous  venez  d'entendre,  qui  fait  le 
fujet  de  mon  trouble.  Je  ne  fais  pas  qui  peut 
être  celui  qui  le  fait  ;  mais  j'avoue  que  j'en  fuis 
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alarmé ,  &  qui  que  ce  puiife  être ,  ma  penféê 
eft  que  fa  force  eft  égale  à  fa  vctix  :  fî  cela  étoit , 
H  faudroit  abandonner  ces  lieux. 

Demneh  qui  avoit  beaucoup  d'expérience  ,  & 
qui  méritoit  le  pofle  qu'il  occupoit ,  s'il  eût  eu 
îRoins  d'ambition  ,  chercha  à  raffurer  le-  lion.  Il 
hii  demanda  fî  quelqu'autre  fajet  l'obligeoit  de 
prendre  cette  réfolution.  N'eft-ce  pas ,  repartit 
îe  lion,  un  fujet  fuffifant  pour  la  prendre,  que 
d'être  continuellement  dans  la  frayeur  &  dans 
Ftnquiétude  ?  On  ne  fauroit  prendre  trop  de 
précaution ,  lorfqu'il  s'agit  de  fe  mettre  en  état 
de  ne  rien  craindre. 

Sire,  répliqua  Demneh  ,  il  ne  feroit  pas  hon- 
nête à  votre  majefté  d'abandonner,  pour  fi  peu 
de  chofe ,  un  état  qui  lui  appartient  par  fuccef- 
fion  ,  &  oii  elle  a  pris  naifîance.  Voix  ,  bruit , 
cri ,  tintamarre ,  rien  de  tout  cela  ne  doit  jamais 
réduire  un  m.onarque  à  abandonner  fon  royau- 
me ,  fon  héritage  &  fa  patrie  :  ceux  qui  font 
dans  les  hautes  dignités  ,  &  les  rois  particuliè- 
rement ,  doivent  être  aufli  fermes  &  auffi  iné- 
branlables que  les  montagnes ,  &  ne  s'efFrayec 
de  rien.  Lqs  fages  difent  que  l'on  ne  doit  s'ar- 
rêter ni  à  bruit  épouvantable  ,  ni  à  grofleur  dô 
corps  5,  parce  que  le  plus  fouvent  cela  ne  figni- 
fie  rien ,  &  qu'il  ne  faut  pas  s'imaginer  qu'il  y 
ait  du  myftère  caché  en  tout  ce  que  Ton  ne 
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comprend  pas  d*abord.  Quelque  gros  que  foit 
vin  rofeau ,  on  le  met  aifément  en  pièces.  La 
grue  eft  grande  &  grolTe  ;  mais  le  faucon ,  tout 
petit  qu'il  eft,  ne  laifle  pis  de  h  maltraiter  avec 
fon  bec  &  fes  grifl'es.  Qui  fe  laifTe  prévenir  pat 
îa  groiTeur  ,  peut  tomber  dans  la  même  difgracô 
qu'un  certain  renard  qui  fut  pris  pour  dupe.  Lô 
îion  témoigna  qu'il  défiroit  d'entendre  cette  fa» 
ble  5  &  Demneh  la  lui  raconta. 


LE    RENARD 

ET    LE    TAMBOUR, 

FABLE, 

\J  N  renard  ,  continua-t-il,  prefTé  de  la  faim, 
jrôdoit  dans  un  bois  &  cherchoit  quelque  proie. 
Par  hafard  il  arriva  près  d'un  arbre ,  où  l'on 
avoit  attaché  un  tambour  ;  une  branche  agitée 
par  le  vent  frappoit  deffus  de  tems  en  tems  , 
&  faifoit  un  grand  bruit  en  cet  endroit-là  :  il 
apperçut  un  coq  orné  d'une  belle  crête  &  d'un 
beau  plumage,  qui  marchoit  gravement  fur  l'her- 
be ,  avec  un  nombre  de  poules.  Le  renard  ne 
courut  pas  d'abord  fur  le  coq,  il  n'étoit  pas 
encore  à  portée  ,  il  fe  mit  feulement  en  embuf- 
cade  pour  prendre  fon  tems ,  &  ne  le  pas  man-^ 
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qiîer.  En  ce  moment ,  (es  oreilles  furent  frap- 
pées du  fon  du  tambour,  qu'il  n'avoit  pas  en- 
core entendu.  Il  regarda  du  côté  d'où  il  venoît , 
&  il  apperçut  un  gros  corps  qu'il  prit  pour 
quelque  chofe  de  propre  à  s'en  bien  régaler. 
Il  ceiTa  d'obferver  le  coq  ,  &  il  fortit  de  l'em- 
bufcade  pour  aller  droit  à  l'arbre.  Comme  il 
ne  put  le  faire  fans  bruit ,  le  coq  l'entrevit  , 
^  fe  fauva  avec  fes  poules. 

Le  renard  monte  fur  l'arbre  avec  beaucoup 
ce  peine ,  &  fe  pofe  fur  le  tambour ,  qu'il  brifa 
avec  fes  dents.  Mais  il  ne  trouva  que  du  vent , 
6c  rien  au^re  chofe  que  du  bois  fec  ,  &  une 
peau  qui  n'avoit  aucun  goût  &  étoit  incapa- 
ble de  le  raffader.  Le  dépit  &  la  douleur  fuc- 
cédèrent  à  fa  vaine  joie  :  Malheureux  que  je 
fuis ,  dit-il ,  pourquoi  me  fuis-je  lailTé  tromper 
par  une  chofe  qui  devoit  me  tromper  le  moins, 
pour  abandonner  une  proie  dont  j'étois  comme 
le  maître  ?  Il  ne  faut  pas  fe  fisr  aux  apparences; 
le  tambour  avec  le  bruit  qu'il  fait,  n'eft  rem- 
pli de  rien« 

Sire,  ajouta Demneh  ,  j'ai  apporté  cet  exem- 
ple à  votie  majefté  ,  afin  qu'elle  ne  s'étonne 
pas  de  la  voix  extraordinaire  qu'elle  a  entendue , 
èi  que  cela  ne  la  prive  pas  du  divertiffement 
à&  la  chalTe.  Si  ,elle  veut  me  charger  de  la 
coïîiîniffion 5  j'irai  voir  moi-même  qui  en  eft 


l*auteur  ,  &  je  lui  en  rapporterai  la  vérité  en  peu 
de  tems.  Le  lion  agréa  la  bonne  volonté  de 
Demneh  ,  qui  partit  fur  le  cham-p ,  &  marcha 
du  côté  d'où  la  voix  s'étoit  fait  entendre. 

A  peine  Demneh  ne  paroiiToit  plus ,  que  le 
lion  fe  plongea  dans  une  profonde  rêverie  ,  & 
fe  repentit  de  ce  qu'il  venoit  de  faire.  Je  viens 
de  commettre  u  ne  grande  faute  ,  dit-il  en  lui- 
même  ,  &  je  m'expofe  à  un  inconvénient  ter- 
rible. Les  politiques  ,  fur  toutes  chofes ,  re- 
commandent aux  fouverains  de  ne  pas  commu- 
niquer les  fecrets  qui  regardent  leurs  perfonnes, 
à  neuf  fortes  de  gens  ,  &  de  bien  fe  garder  dei 
les  admettre  dans  aucune  de  leurs  affaires  per- 
fonnelles.  Ce  font  ceux  qui  ont  reçu  quelque 
mauvais  traitement  à  leur  cour ,  fans  avoir  rien 
fait  qui  le  méritât  ;  ceux  qui  ont  perdu  leurs 
biens  ou  leur  réputation  à  leur  fervice ,  &  qui 
font  demeurés  dans  le  mépris  ;  ceux  qui ,  après 
avoir  été  chaiTés  &  privés  de  leurs  charges  , 
ont  été  abfolument  éloignés  des  affaires  de 
l'état ,  fans  efpoir  de  jamais  y  rentrer  ;  les  fé- 
ditieux  &  les  m.édifans  ;  ceux  qui  favent  que 
l'on  a  fait  grâce  à  d'autres  qui  a  voient  commis 
la  même  faute  qu'eux  ,  dans  le  tems  qu'on  leur 
a  fait  fubir  le  châtiment  ;  les  criminels  d'état 
qui  ont  été  châtiés  plus  rigoureufement  que 
leurs  complices  j  ceux  qui ,  après  de  longs  fer- . 
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vices  &  une  fidélité  reconnue ,  demeurent  pri- 
vés des  grâces  &  des  bienfaits  du  prince ,  pen- 
dant que  ceux  qui  ont  moins  fait  qu'eux ,  font 
récompenfés  &  honorés  ;  ceux  qui  ont  préféré 
leurs  propres  intérêts  aux  intérêts'  du  prince  ; 
ceux  enfin  qui ,  après  avoir  méprifé  Thonneur 
de  fervir  leur  prince,  fe  font  jetés  dans  le  parti 
des  ennemis,  &  qui  ont  eu  de  l'emploi  parmi  eux. 
Non-feulement  les  princes  ne  doivent  pas  fe 
découvrir  à  ces  fortes  de  perfonnes  ;  ils  doivent 
ufer  des  mêmes  précautions  à  Tégard  de  tous 
ceux  qui  les  approchent ,  jufqu'à  ce  qu'ils  aient 
éprouvé  plufîeurs  fois  leur  religion ,  leur  droi- 
ture &  leur  fincérité.  Je  ne  fuis  donc  pas  excu- 
fable  d'avoir  été  fi  prompt  à  déclarer  à  Dem- 
neh ,  ce  que  Je  tenois  caché ,  avant  de  Tavoir 
bien  examiné.  Il  paroît  fin  &  adroit ,  &  il  y  a 
du  tems  qu'on  ne  le  voyoit  pas  à  ma  cour. 
S'il  avoit  le  coeur  ofFenfé  de  quelque  mécon- 
tentement que  je  ne  puis  connoître  ,  il  pour- 
roit  bien  fe  fervir  de  cette  occafion  pour  caufer 
du  trouble.  En  effet ,  fi  celui  que  Demneii  va: 
trouver  eft  mon  ennemi ,  &  qu'il  reconnût  en 
lui  plus  de  forces  que  je  n'en  ai,  ne  pourroit- 
il  pas  abandonner  mon  fervice,  fe  donner  à 
lui,  &  lui  révéler  le  fecret  de  ma  frayeur, 
dont  il  a  connoifTance  ?  Quoi  qu'il  en  foit, 
mon  imprudence  peut   lui  donner  lieu  d'ima- 
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giner  beaucoup  de  méchancetés  ,  auxquelles  il 
me  ferolt  impoflible  de  m'oppofer.  Je  devrois 
n'avoir  pas  oublié  la  maxime  qui  enCeigne  que 
c'eft  procurer  fa  sûreté ,  que  de  fe  méfier  ;  ni 
celle  d'un  fage ,  qui  dit  :  N'ayez  pas  la  confcience 
méchante  ;  mais  ayez  de  la  méfiance  ,  vous  ne 
ferez  ni  furpris,  ni  trompé.  Si,  après  la  démar- 
che que  je  viens  de  faire  ,  il  m'arrive  du  maî* 
heur,  j'ai  fait  le  mal  moi-même,  &  j'aurois 
tort  de  me  plaindre  de  perfonne.  Ces  penfées 
l'agitèrent  long-tems  ,  &:  il  en  étoit  fi  fort  épou.- 
vanté  &  dans  un  fi  grand  chagrin ,  qu'il  nô 
pouvoit  demeurer  en  place^  Il  s'afleyoit ,  il  le 
levoit  &  marchoit  à  grands  pas  avec  la  plus 
grande  inquiétude.-  On  vint  lui  annoncer  enfin 
que  Demneh  étoit  de  retour  de  fa  commiffion, 
&:  qu'il  n'étoit  pas  loin.  Cela  le  remit ,  &.  di(- 
fipa  un  peu  l'embarras  où  il  fe  trouvoit. 

Demneh  arriva  quelques  momens  après ,  Si 
en  s'approchant  il  dit  refped:ueufement  au  lion  : 
Sire  ,  le  ciel  foit  toujours  favorable  à  votre 
majefté.  Que  la  félicité  éclate  à  la  porte  de  fon 
palais  comme  un  fcleil  j  &  que  rien  ne  traverfe 
jamais  fon  bonheur.  L'animal  de  qui  votre  ma^ 
jefté  a  entendu  la  voix  fi  terrible  ,  &  qui  a 
troublé  fon  repos ,  n'eil  auti-e  chofe  qu'un  boeuf 
qui  paît  dans  le  voifinage  de  cette  foret.  Il  eft 
puiffant ,  de   haute   taille  ,  d'un   abord  facile  ^ 
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d'une  couleur  agréable ,  &  d'un  embonpoint 
qui  fait  plaifir  à  voir  :  mais  fon  courage  ne  ré- 
pond pas  à  une  fi  belle  apparence.  Sa  paflion 
dominante  eft  de  manger, 'de  boire  &  de  dormir  j 
&  toute  fon  ambition  fe  borne  à  mener  une 
vie  tranquille. 

A  quoi ,  dem.anda  le  lion  ,  avez-vous  connu 
que  cet  animal ,  auHî  puifTant  que  vous  le  re- 
préfentez,  a  peu  de  forces? 

Sire  5  répondit  Demneh ,  c'eft  qu'avec  cette 
belle  apparence  ,  comme  je  l'ai  dit  à  votre 
majellé ,  je  n'ai  rien  remarqué  en  lui  qui  m'o^ 
blige  de  croire  qu'il  foit  vaillant ,  &  je  fuis 
caution  que  ce  n'eft  pas  un  animal  redoutable  , 
ni  qui  mérite  que  l'on  prenne  des  précautions 
pour  fe  garder  de  lui. 

Afin  de  ne  pas  fe  tromper ,  reprit  le  lion  , 
il  eft  mieux  de  ne  pas  croire  qu'il  eft  fi  foible. 
Quoique  le  vent  ne  fafTe  pas  de  mal  à  l'herbe 
qui  plie  devant  lui ,  il  an-ache  néanmoins  les 
arbres  les  plus  gros  &  les  plus  puifians.  Les 
plus  braves  ne  font  paroître  ce  qu*ils  font ,  que 
dans  le  champ  de  bataille ,  tête  à  tête  devant 
leurs  ennemis.  Le  faucon  ne  vole  pas  fur  1^ 
perdrix ,  qu'il  n'ait  des  ailes  &  des  plumes,  &  le 
griffon  ne  s'amufe  pas  à  chafTer  aux  mouches. 

Sire ,  rcpart't  Dem.neh  ,  ce  que  j'ai  eu  l'hon- 
neur de  rapporter  à  votre  snajefté  ,  n'eft  qua 
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trop  véritable  ,  &  elle  peut  s'aiTurer  que  j'ai 
aiTez  de  pénétration ,  pour  avoir  connu  d'abord 
cet  animal  à  fond.  Si  elle  le  juge  à  propos  ,  & 
fi  elle  me  l'ordonne  ,  j'efpère  de  faire  fi  bien 
par  mes  difcours  ,  que  je  l'amènerai  au  pié  de 
fon  trône.  Alors  ,  elle  en  difpofera  à  fa  volon- 
té ,  &  je  fuis  garant  qu'il  fera  tout  ce  qu'elle 
pourra  fouha^ter  pour  fauver  fa  vie.  Le  lion 
joyeux  de  cette  alTurance  ,  lui  donna  ordre  de 
le  faire  venir. 

Demneh ,  qui  favoit  bien  comment  il  fe  tire- 
roit  d'affaire  ,  ne  s'en  rit  pas  une  d'obéir  au 
lion  ;  fans  autre  détour  ,  avec  une  grande  con- 
fiance fur  fon  éloquence  ,  &  appuyé  de  l'auto- 
rité du  lion  ,  il  alla  droit  à  Choutourbeh ,  qu'il 
falua  civilement  ,  &  lui  demanda  d'oii  il  ve- 
noit ,  ce  qui  l'avoit  obligé  de  quitter  fon  pays  , 
pourquoi  il  étoit  venu  en  ces  quartiers  ,  & 
quelle  raifon  il  avoir  de  s'y  arrêter.  Choutour- 
beh répondit  de  point  en  point  à  toutes  ces 
demandes  avec  naïveté,  en  expofant  fon  aven- 
ture par  le  détLiil.  Quand  il  eut  achevé ,  Demneh 
prit  un  to.i  grave  &  férieux  :  Le  roi  de  ce 
pays  ,  lui  dit -il  ,  eft  un  lion  fi  vaillant  ,  que 
le  lion  même  du  zodiaque  n'efl:  rien  en  compa- 
raifon  de  lui  ,  &  que  l'éléphant  tremble  à  le 
voir.  Je  viens  de  fa  part  vous  fignifier  de  ve- 
nir le  trouver  ^  &  vous  déclarer  <iue  la  diligence 
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que  vous  apporterez  à  venir  vous  prérenter  de- 
vant lui  ,  l'obligera  de  vous  pardonner  la  né- 
gligence que  vous  avez  eue  de  ne  vous  pas 
acquitter  plutôt  de  ce  devoir  ,  &  fur  votre 
refus  ,  j'ai  ordre  de  retourner  inceiramment 
pour  lui  en  donner  avis. 

Au  nom  û*un  lion  tel  que  Demneh  venoît 
de  le  dépeindre  :  Je  fuis  près  ,  répondit  Chou- 
tourbeh  ,  d'obéir  au  commandeonent  que  vous 
m'apportez.  Je  n'eufTe  pas  attendu  fi  long  tems 
à  m'acquitter  de  mon  devoir  ,  fi  j'euflTe  pu  de- 
viner que  j'étois  fur  les  terres  d'un  monarque 
fi  puiffant.  Je  vous  fupplie  de  me  le  rendre  fa- 
vorable ,  &  d'employer  votre  crédit  pour  me 
procurer  l'honneur  d'être  de  fa  cour.  Demneh 
lui  donna  là-delfus  toute  forte  d'alTurance  avec 
joie  ,  &  d'une  manière  qui  le  perfuada  de  fa 
fîncérité.  Ils  fe  mirent  en  chemin  ,  &  ils  arri- 
vèrent bientôt  au  palais  du  lion  ;  Demneh  prit 
le  devant  ,  &  après  avoir  annoncé  à  fon  maî- 
tre le  fuccès  de  fa  commiiîion  ,  il  revint  avec 
l'ordre  de  faire  entrer  le  bœuf.  Choutourbeb 
entra ,  &  rendit  fes  refpe6ts  au  lion  ,  avec  pro- 
teftation  d'une  foumiflion  entière  à  fes  volon- 
tés. Le  lion  lui  fit  un  accueil  auffi  honnête  qu'il 
pouvoit  fouhaiter ,  &  lui  demanda  depuis  quand 
il  étoit  arrivé  dans  le  pays  ,  &  quel  motif  iï 
avoit  eu  d'y  venir  ;  à  quoi  Çhoutourbeh  a  ré- 
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pondit ,  en  lui  faifant  le  même  récit  qu'il  avoit 
fait  à  Demneh  :  Vous  êtes  le  bien  venu  ,  lui 
dit  le  lion  ,  j'aurai  foin  que  Ton  vous  rende 
tous  les  honneurs  dûs  à  un  hôte  de  votre  con- 
{idération.  La  paix  &  le  bonheur  vous  accom- 
pagnent. Vous  pouvez  demeurer  avec  nous. 
Vous  y  trouverez  toute  forte  de  faveurs  &  de 
bienveillance  de  notre  part.  Nos  bienfaits  s'é- 
tendent généralement  fur  tous  ceux  qui  com- 
pofent  notre  cour.  Perfonne  auffi  n'a  fujet  de 
fe  plaindre  dans  l'étendue  de  nos  états  ,  par  le 
foin  que  nous  prenons  de  faire  enforte  que 
chacun  foit  content.  A  ce  dilcours  obligeant, 
Choutourbeh  répondit  feulement  par  des  vœux 
pour  la  profpérité  du  lion  ,  par  des  louanges, 
&  par  h  proteftation  du  défir  de  lui  donner 
des  marques  de  fon  zèle  par  fon  affiduité  & 
par  la  fidélité  de  fes  fervices. 

En  effet  ,  le  lion  n'oublia  rien  pour  rendre 
le  féjour  6q  fa  cour  agréable  à  Choutourbeh. 
Il  lui  donna  d'abord  un  rang  parmi  ceux  qui 
l'approchoient.  Peu  de  tems  après  il  l'avança 
&  l'honora  davantage  ,  à  mefure  qu'il  recon- 
nut l'affedion  avec  laquelle  il  étoit  attaché  à 
lui  plaire. 

Comme  il  avoit  toujours  les  yeux  fur  lui  , 
&  qu'il  l'obfervoit  &  l'examinoit  jufques  dans 
les  moindres  chofes  ,  il  s'apperçut  qui]  étoit 
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non  -  feulement  irréprochable  en  fes  mœurs  Sr 
en  fes  aâ:ions  ;  mais  même  qu'il  avoit  infini- 
ment d'efprit ,  de  la  pénétration  ,  une  conduite 
admirable  ,  &  de  plus  une  grande  expérience 
en  toutes  chofes ,  après  l'avoir  confuîté  &  éprou- 
vé en  pluHeurs  affaires.  Cela  l'obligea  de  lui 
donner  toute  fon  eflime  ,  &  de  l'employer  en 
pîufieurs  charges  confidérabîes  ,  &  enfin  de  le 
déclarer  fon  grand-vifir  ,  fon  premier  mlniftrCy 
&  de  lui  confier  tous  les  fecrets  de  l'état.  II- 
lui  conféra  en  même-tems  l'autorité  néceffaire 
pour  gouverner  fous  fes  ordres. 

Choutourbeh  remplit  fi  bien  tous  les  devoirs 
de  fa  charge  par  une  application  également  juf- 
te  5  exade  &  régulière  fur  toutes  les  affaires , 
que  le  lion  à  la  fin  n'eut  plus  rien  de  réfervé 
pour  lui  ,  &  qu'il  n'agiffoit  plus  que  par  fon 
canal  à  l'exclufion  de  tous  les  autres  miniftres 
&  confeillers  d'état ,  qui  en  murmurèrent  &  en 
témoignèrent  leur  mécontentement. 

Le  dépit  de  Demneh  ,  à  l'occafion  de  l'élé- 
vation de  Choutourbeh  à  fon  préjudice  ,  fut 
au-deffus  de  tout  ce  que  l'on  en  pourroit  dire. 
Lorfqu'il  fe  vit  fupplanté  par  un  étranger  ,  à 
la  fortune  duquel  il  avoit  contribué  lui-même , 
il  ne  put  fouffrir  qu'il  poffédât  lui  feul  la  fa- 
veur &  les  grâces  du  lion.  L'envie  &  la  jaiour 
iîe  s'emparèrent  de  fon  coeur  û  fortement ,  qu'il 
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paflblt  les  nuits  fans  dormir ,  &  les  jours  dans 
des  agitations  continuelles  ,  qui  le  tourmen- 
toient  &  lui  otoient  le  repos.  Il  ne  put  enfin 
fe  contraindre  davantage  ,  il  chercha  à  fe  foula- 
ger  ,  en  déclarant  fon  reflentiment  ,  &  en  fe 
plaignant  de  fon  malheur  en  toute  liberté.  Pour 
fe  contenter  ,  il  s'adrefla  à  Keliieh  ,  &  lui  parla 
en  ces  termes  : 

Mon  frère  ,  n'admirez  -  vous  pas  le  peu  de 
bon  fens  &  d'efprit  que  j'ai  eu.  Je  m'étois  pro- 
pofé  de  me  mettre  entièrement  dans  les  bon- 
nes grâces  du  roi ,  &  je  croyois  y  avoir  aifez 
bien  réuffi  par  mon  adreffe  à  lui  amener  &  à 
lui  livrer  Choutourbeh  ,  qu'il  redoutoit.  Mais 
Choutourbeh  s'eft  emparé  de  l'efprit  de  fa  ma- 
jefté,  d'une  manière  qu'elle  ne  me  regarde  plus, 
ni  perfonne  de  fes  courtifans ,  &  qu'elle  n'a  de 
confîdération  que  pour  cet  étranger.  Ainli  me 
voilà  chafle  &  éloigné  du  premier  rang  que 
j'occupois  à  fa  cour. 

A  qui  vous  plaignez-vous  ,  répondit  Keli- 
ieh ?  Ne  vous  êtes  -  vous  pas  attiré  cette  dif- 
gnice  vous-même  ?  Pourquoi  vous  étes-vous 
mis  cette  épine  au  pié  ?  Il  vous  eft  arrivé  juf- 
tement  la  même  chofe  qu'à  un  certain  dervi- 
che. Qu'arriva  -  t  -  il  à  ce  derviche  ,  demanda 
Demneh  ?  Ecoutez  ,  reprit  Keliieh  ,  je  vais 
yous  l'apprendre. 
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LE    DERVICHE 

ET     LE     VOLEUR, 
CONTE, 

U  N  roi ,  dit  Kelileh  ,  fit  un  jour  préfent  d'une 
robe  de  grand  prix  à  un  derviche  ;  un  voleuc 
d&s  plus  fins  &  des  plus  adroits  en  eut  nou- 
velle ,  &  conçut  auffitôt  le  defTein  de  la  lui 
enlever.  Pour  le  faire  réuffir  ,  il  alla  trouver  le 
derviche  à  fon  hermitage  ,  &  le  pria  de  le  re- 
cevoir à  fon  fervice  &  fous  fa  difcipline  ,  en 
feignant  qu'il  vouloit  abandonner  le  monde  ,  & 
apprendre  de  lui  les  maximes  de  la  vie  fpiri- 
tuelle.  Le  derviche  le  reçut  avec  beaucoup  d'hu- 
manité ;  mais  au  bout  de  quelques  jours  ,  le 
voleur  abufa  de  l'eftime  &  de  la  confiance  qu'il 
s'étoit  déjà  acquife  auprès  du  derviche  ,  il  s'em- 
para de  la  robe  une  belle  nuit  ,  &  difparut. 

Le  lendemain  matin ,  quand  le  derviche  ne 
yît  plus  ni  le  novice ,  ni  la  robe  ,  il  n'eut  pas 
de  peine  à  juger  que  le  novice  étoit  un  voleur» 
&  qu'il  l'avoit  emportée.  Pour  tâcher  d'en  avoir 
nouvelle  ,  il  fortit  aufiStet  de  fon  hermitage  , 
&  prit  le  chemin  de  la  ville.   Occupé  de  la 
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perte  qu'il  avoit  faite  ,  comme  il  marchoit  avec 
aâion  ,  ii  rencontra  deux  béliers  qui  fe  bat- 
îoieHt  &  qui  fe  heurtoient  la  tête  fi  furieufe- 
ment  l'un  contre  l'autre  ,  que  le  fang  ruifleloit 
des  blelTures  qu'ils  fe  faifoient  ,  &  un  renard 
qui  fe  trouva  là  par  hafard  ,  léchoit  le  fang  ré- 
pandu fur  le  champ  de  bataille.  Les  béliers 
animés  continuoient  le  combat  ,  &  ils  avan- 
çoient  tête  baiflee  l'un  contre  l'autre.  Après 
plufieurs  alTauts  ,  le  renard  fe  rencontra  entre 
eux  ,  ils  le  heurtèrent  en  mcme-tem.s  chacun 
d'un  coup  fi  furieux  par  le  milieu  du  corps  , 
qu'ils  lui  crevèrent  le  cœur  ,  &  qu'il  demeura 
moi't  fur  la  place.  Un  accident  fi  peu  ordinai- 
re furprit  le  derviche  qui  en  fit  le  profit  qu'it 
devoit  ,  &  paffa  outre. 

Il  étoit  fi  tard  lorfqu'il  arriva  à  la  ville  ,  qu'il 
trouva  les  portes  fermées  ,  &  qu'il  fut  obligé 
de  chercher  un  logement  dans  le  fauxbourg. 
Une  femme  ,  qui  par  hafard  avoit  la  tête  à  la 
fenêtre  ,  fe  douta  qu'il  cherchoit  un  lieu  de 
retraite  ,  elle  l'appela  &  lui  offrit  de  le  rece- 
voir chez  elle.  Le  derviche  accepta  l'offre ,  8i 
la  femme  ,  après  l'avoir  régalé  à  foupé  ,  l'in- 
troduifit  dans  un  endroit  ,  où  il  fe  mit  à  réci-, 
ter  fes  prières  avant  que  de  fe  coucher. 

La  femme  ,  qui  l'avoit  appelé  &  reçu  aved 
tant  de  charité  ,  n'étoit  pourtant  pas  de  celles 
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qui  mènent  une  vie  réglée ,  &  qui  ont  foin  de 
leur  réputation.  Elle  faifoit  au  contraire  pro- 
feflîon  de  tenir  chez  elle  de  belles  tilles  pouc 
le  plaifir  des  jeunes  débauchés.  Une  de  celles 
qu'elle  avoit  alors  dans  fa  maifon  ,  étoit  aimée 
par  un  cavalier  du  voifmage ,  avec  tant  de  paf- 
{ion  ,  qu'il  ne  voulolt  pas  que  perfonne  que 
lui  la  vît.  Comme  la  maitrelTe  du  logis  n'y  trou- 
voit  pas  fon  compte  ,  &  que  le  cavalier  ,  par 
fa  jaloufie  ,  éloignoit  toute's  fes  pratiques  ,  elle 
chercha  le  moyen  d'exécuter  un  defî'ein  détef- 
table,  dont  l'occafion  fe  préfenta  la  même  nuit 
qu'elle  venolt  de  retirer  le  cerviche  chez  elle  , 
mais  fa  méchanceté  retomba  fur  elle-même. 

Elle  avoit  trouvé  le  fecret  d'enivrer  le  ca- 
valier &  fa  maîtrelTe  :  lorlqu'elle  les  vit  endor- 
mis ,  &  qu'elle  crut  que  tout  le  monde  dor- 
moit  chez  elle  ,  elle  mit  du  poifon  dans  un 
tuyau  de  rofeau ,  prit  le  tuyau  à  la  bouche  par 
un  bout ,  &  porta  l'autre  au  nez  du  cavalier 
pour  y  fouffler  le  poifon  ,  afin  qu'il  lui  montât 
au  cerveau  ,  &  qu'il  l'étouffat.  Mais  dans  le 
moment  qu'elle  allolt  fouffler ,  le  cavalier  éter- 
nua  avec  tant  de  véhémence  ,  que  fon  fouffle 
fit  entrer  tout  le  poifon  dans  la  bouche  de  la 
femme  jufqu'au  gofier.  Le  poifon  fit  ton  etfet 
avec  tant  de  violence  ,  qu'elle  mourut  en  peu 
4e  momens  ,  &  pat  fa  mort  elle  confirma  la 

maxime 
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maxime  qui  porte  ,  que  celui  qui  creufe  une 
foffe  pour  y  faire  tomber  fon  frère  ,  y  tombe 
•lui-même^ 

Le  derviclie  ,  témoin  de  cette  aventure  , 
trouva  cette  nuit  (î  funefte ,  extraordinairement 
longue  ,  &  il  n'en  vit  la  fin  qu'avec  des  pei- 
nes inconcevables  ;  le  jour  parut  enfin  ,  &  il 
fortit  d'un  lieu  û  pernicieux.  Il  entra  dans  là 
ville  ,  &  comme  il  cherchoit  un  autre  gîte  ,  il 
rencontra  un  cordonnier  ,  qui  ,  par  vénération 
envers  les  derviches  ,  fe  fit  un  plaifir  de  le  me- 
ner chez  lui  ,  &  d'ordonner  à  fa  famille  de 
prendre  foin  de  lui  ,  &  de  le  bien  régaler  , 
pendant  qu'il  étoit  obligé  de  faire  compagnie 
à -quelques  amis  qui  l'avoient  invité  à  un  régal» 

La  femme  du  cordonnier  avoit  une  intrigue 
d'amour  avec  un  cavalier ,  qui  n'avoit  pas  moins 
d'amour  pour  elle  ,  qu'elle  en  avoit  pour  lui. 
Leur  entremetteufe  étoit  la  femme  d'un  chi- 
rurgien ,  fi  adroite  &  fi  infinuante  ,  qu'elle  eût 
été  capable  ,  par  fes  difrours  ,  d'accorder  le 
feu  &  l'eau  ,  de  faire  defc>;ndre  les  étoiles  du 
ciel  en  terre  ,  d'amoUr  î'acier  comme  de  la 
cire  ,  &  de  réduire  en  poufiîère  le  rocher  le 
plus  dur  ,  fi  elle  s'en  fût  mêlée.  La  cordon- 
nière ne  vit  pas  plutôt  que  fon  mari  s'abfen-^ 
toit ,  qu'elle  prit  cette  occafion  pour  fe  divertir, 
&  qu'elle  manda  à  la  chirurgienne  de  donne»; 
Tome  XFIU  M 
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avis  à  Ton  amant  de  venir  la  nuit  fuîvante  ,  en 
J'afiurant  que  rien  ne  troubleroit  leurs  plaifirs  , 
que  les  mouches  ne  l'empêcheroient  pas  de 
.goûter  le  fucre  dont  elle  vouloit  le  régaler, 
&  qu'elle  feroit  feule  avec  lui. 

La  nuit  vint  ,  &  fur  l'avis  le  cavalier  ne 
înanqua  pas  de  venir  au  rendez-vous.  Mais  dans 
le  tems  qu'il  étoit  à  la  porte  ,  &  qu'il  atten- 
doit  que  la  cordonnière  ouvrît  ,  le  cordonnier 
arriva  ,  &  l'apperçut.  Comme  il  avoit  déjà  du 
foupçon  de  ce  qui  fe  pafToit ,  il  ne  fut  pas  plu- 
tôt entré  chez  lui  ardent  de  colère  ,  qu'il  pen- 
fa  afTommer  fa  femme  de  coups  ;  non  content 
:de  ce  traitement ,  il  l'attacha  à  un  pilier ,  &  il 
£e  coucha. 

Cela  fcandalifa  fort  le  derviche  ,  qui  crut 
d'abord  que  le  cordonnier  battoit  fa  femme  par 
caprice  ,  ou  parce  qu'il  avoit  bu  ,  &  il  fe  re- 
-procha  de  ne  s'être  pas  préfenté  pour  empêcher 
rce  défordre.  Il  étoit  encore  occupé  de  cette 
penfée  ,  lorfqu'il  entendit  la  voix  de  la  chirur- 
gierme  qui  avoit  trouvé  la  porte  ouverte  ,  par 
la  précipitation  du  mari  qui  ne  l'avoit  pas  fer- 
iinée.  Voifine ,  criolt-elle  à  la  cordonnière ,  d'une 
voix  bafTe  :  voifine ,  à  quoi  penfez-vous  ?  pour- 
.quoi-  vous  faites-vous  attendre  fi  long-tems  ? 
Ceft  une  honte ,  venez  vite  ,  &  ne  perdez  pas 
i'occafion.  La  cordonnière  l'appela  d'une  voix 
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uifte  ,  &  quand  elle  fut  près  cl'el'e  :  Voyez  , 
lui  dit-elle,  l'état  où  je  fuis ,  de  Ci  vous  êtes  rai- 
fonnable  de  me  reprocher  ma  négligence  :  mon 
mari  a  vu  l'ami  à  la  porte  ,  il  efl:  venu  à  moi  com- 
me un  démon  enragé  ,  il  ma  battue  cruelle- 
ment ,  &  liée  comme  vous  voyez  ,  &  il  dort 
préfentement.  Elle  ajouta  avec  de  grands  fou- 
pirs  :  Si  ,  dans  ce  miférable  état  ,  je  pouvois 
vous  toucher  de  compaflion  ,  vous  me  déta- 
cheriez ,  &  vous  fouffririez  que  je  vous  atta- 
chaffe  à  ma  place  ,  pendant  que  j'irois  m'excu- 
fer  d'avoir  fait  attendre  mon  amant  fi  long-tems, 
&:  je  reviendrois  d'abord  vous  délivrer  ,  &  me 
remettre  à  la  même  place  ;  vous  feriez  aufli 
plaifir  à  celui  que  j'aime  ,  qui  ne  manqueroit 
pas  de  vous  en  témoigner  de  la  reconnoiiTance. 
Par  amitié  &  par  compalTion  ,  la  chirurgienne 
lui  accorda  ce  qu'elle  demandoit  ,  &  fe  laifia 
attacher.  La  cordonnière  alla  trouver  le  cavalier 
qui  l'attendoit  avec  impatience  ;  &  alors  le  der- 
viche ,  qui  entendoit  tout  ce  qui  fe  pafibit  , 
comprit  le  fujet  de  la  colère  du  mari ,  &  ju- 
gea qu'il  n'avoit  pas  tort. 

Pendant  que  la  cordonnière  étoit  dehors ,  le 
cordonnier  s'éveilla  &  l'appela  ;  la  chirurgienne 
fe  garda  bien  de  répondre  ,  parce  qu'elle  eut 
tout  gâté.  Après  avoir  appelé  pluiîeurs  fois  fans 
tirer  aucune  parole ,  l'ijupatience  prend  au  cor- 
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donnier  ,  il  fe  lève  ,  court  à  la  cîiirurglenns 
qu'il  croyoit  être  fa  femme  ,  avec  un  couteau 
à  la  main  ,  lui  coupe  le  bout  du  nez  ,  &  le  lui 
met  dans  la  main  :  Envoie  cela  à  ton  galant  , 
lui  dit-il  ,  c'eft  un  beau  préfent  à  lui  faire.  La 
pauvre  chirurgienne  ,  de  la  peur  qu'elle  avoit 
d'être  découverte ,  fouffrit  cet  outrage  fans  ou- 
vrir la  bouche  ,  en  difant  en  elle-même  :  Etrange 
aventure  1  Le  perfonnage  que  je  fais  eft  (îngu- 
îier  ;  la  cordonnière  fe  divertit  ,  &  moi  j'en 
j)orte  la  peine. 

La  cordonnière  enfin  revint  ,  &  fut  extrê- 
mement affligée  ,  quand  elle  fat  que  fon  amie 
étoit  fans  nez.  Comme  elle  ne  pouvoit  réparer 
ce  qu'elle  venoit  de  fouffrir  pour  elle  ,  elle  lui 
en  demanda  mille  pardons  les  larmes  aux  yeux. 
Elle  fe  remit  à  fa  place  ,  te  fe  fit  attacher  com- 
me auparavant.  La  chirurgienne  ,  qui  n'avoit 
pas  d'autre  parti  à  prendre  ,  retourna  chez  elle 
dans  une  inquiétude  extrême  de  favoir  de  quelle 
manière  elle  déguiferoit  la  chofe  à  fon  mari. 

La  cordonnière  rattachée  au  pilier  ,  rompit 
le  filence  au  bout  d'une  heure  ,  &  adreflant 
cette  prière  à  cieu  à  haute  voix  ,  afin  que  fon 
mari  l'entendît  :  Seigneur  ,  dit-elle  ,  qui  com- 
mandez dans  tout  l'univers  ,  dieu  créateur  de 
toutes  chofes  ,  dieu  tout-puiffant ,  qui  mainte- 
nez &  qui  -confervez  toutes  \^^  créatures ,  rien 
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ne  vous  efl  caché  ;  la  vérité  vous  eft  connue;, 
vous  favez  que  mon  mari  m'a  fait  ce  mauvais 
traitement  par  une  adion  condamnable  ,  &  pour 
un  fait  dont  je  fuis  innocente.  C'eft  pour  cela 
que  j'irapîore  votre  bonté  &  votre  miféricor- 
de.  Je  vous  fupplie  de  rétablir  cette  partie  de 
mon  vifagc  ,  qui  en  faifoit  l'ornement  ,  com- 
me elle  étoit  auparavant.  Faites  paroître  mon 
innocence  avec  éclat  -,  ôtez  le  voile  de  rimpof- 
ture  qui  la  cache  ,  &  délivrez -moi  d'une  infa- 
mie qui  va  me  déshonorer  pour  jamais  fi  je 
parois  devant  le  monde  en  l'état  où  je  fuis. 

Le  mari  qui  s'était  éveillé  ,  &  qui  avoit  en- 
tendu cette  prière  d'hypocrite  :  Efi'rontée  ,  lui 
cria-t-il ,  infâme  ,  quelle  forte  de  prière  adreC- 
fes-tu  à  dieu  ?  Ne  fais-tu  pas  que  les  prières 
des  femmes  impures  ne  font  pas  reçues  à  fon 
tribunal  ,  &  que  la  cour  célefte  eft  une  cour 
où  les  impudiques  ne  font  pas  écoutées  ?  Pour 
ctrc  exaucée  ,  il  faudroit  que  tu  eufifes  la  bou- 
che pure  &  le  cœur  net. 

La  femme  fûre  de  fon  fait  ,  interrompit  le 
mari  :  Lève-toi  ,  cruel  ,  s'écria-t-elle  ;  viens  & 
vois  une  marque  de  la  puiflance  infinie  de  dieu  » 
qui  a  eu  pitié  de  mon  m.alheur  ,  &  qui  a  exaucé 
ma  prière  y  afin  que  mon  innocence  foit  con- 
nue. Oui  ,  feigncur  ,  vous  favez  que  je  fuis 
innocente  ,  &  je  vous  remercie  mille  fois  de 
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la  grâce  que    vous  me   faites  ,  &  de   ce  que 

vous  me  lavez  du  déshonneur  dont  j'allois  être 

noircie. 

A  ce  difcours  ,  le  mari  qui  ne  favoit  pas  le 
fin  de  l'aventuie  ,  &  qui  jamais  ne  fe  fut  douté 
d'une  fi  grande  malice ,  fe  lève  avec  grand  éton- 
nemtnt  ,  fe  procure  de  la  lumière  ,  &  voit  en 
efiet  que  fa  temme  avolt  le  nez  en  fon  entier  : 
J'ai  tort  5  lui  cit-il  ,  en  la  déliant ,  &  je  vous 
demande  pardon  :  jamais  il  ne  m'arrivera  de 
vous  traiter  de  la  forte  ,  je  vous  laifle  le  gou- 
vernement du  ménage  ,  &  la  liberté  entière  de 
faire  ce  que  vous  voudrez. 

La  chirurgienne  avec  le  nez  coupé  ,  étoit 
chez  elle  dans  une  grande  inquiétude  ,  &  elle 
cherchoit  de  quelle  manière  elle  cacheroit  fon 
malheur  ,  quel  prétexte  elle  donneroit  à  fon 
mari  ,  à  fes  parens  &  aux  voifins  ,  &  comment 
«lie  fe  tireroit  d'affaire.  LUe  étoit  encore  plon- 
gée dans  ces  penfées  &  dans  l'irréfolution  , 
lorfquun  peu  avant  le  jour  le  chirurgien  qui 
s'étoit  éveillé  ,  fe  leva  &  demanda  fon  étui 
pour  aller  panfer  une  plaie.  La  chirurgienne 
lui  dit  de  fe  donner  patience  ,  le  fit  attendre 
long-tems  ,  &  comme  le  mari  la  prefilbit ,  elle 
tira  un  rafoir  de  l'étui  ,  Se  le  lui  jeîa  en  gron- 
dant 5  &  en  demandant  fi  c'étoit  ce  qu'il  vou- 
loit,  Le  mari  qui  étoit  déjà  dans  l'impatience , 
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lui  rejeta  le  rafoir  avec  des  injures ,  &  c'étoit  ce 
qu'elle  demandoit.  Elle  prit  avantage  de  ce  qu'il 
n'étoit  pas  encore  jour  ,  &  fe  mit  à  crier  :  Ah 
ciel  !  j'ai  le  nez  coupé  ;  &  en  même-tems  elle 
fe  jeta  contre  terre  ,  &  fe  roula  par  la  cham- 
bre avec  grands  cris.  Le  mari  demeura  confus  , 
&  les  voifins  &  les  parens  qui  accoumrent  ,  fu- 
rent dans  un  grand  étonnement  de  voir  fa  fem- 
me fans  nez  &  toute  en  fang.  Ils  chargèrent  le 
mari  d'injures  ,  &  le  mari  étoit  tellement  trou- 
blé ,  qu'il  ne  pouvoit  même  ouvrir  la  bouche  , 
pour  nier  ou  avouer  le  fait.  Le  jour  parut ,  les 
parens  affemblés  fe  faifirent  de  lui  ,  &  le  con- 
duifirent  au  juge  ,  chez  qui  le  derviche  étoit 
déjà,  parce  qu'il  étoit  forti  de  chez  le  cordon- 
nier de  grand  matin  ,  pour  faire  des  pourfuites 
contre  le  prétendu  novice  qui  l'avoit  volé. 

Les  parens  exposèrent  le  fait  au  cadi  ,  qui 
demanda  au  chirurgien ,  pourquoi  il  avoit  traité 
fa  fem.me  d'une  manière  fi  barbare  ,  &  parce 
qu'il  ne  put  apporter  une  caufe  légitime  ,  il 
alloit  le  condamner  à  la  mort  ,  fi  le  derviche , 
qui  favoit  fon  innocence  ,  ne  fe  fût  approché" 
&  n'eût  pris  la  parole  :  Seigneur  ,  dit  -  il  air 
cadi,  cette  affaire  mérite  plus  d'attention  que 
vous  n'en  donnez.  Ce  n'eil:  pas  le  voleur  qui: 
a  emporté  ma  robe  ,  les  béliers  n^ont  pas  tué 
le  renard  ,  ce  n'eft  pas  aufll  le  poifon  qui  a  fait 
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inourir  la  méchante  femme  ,  ni  le  cordonnier 
qui  a  coupé  le  nez  de  la  chirurgienne.  Nous 
fommes  tous  nous-mêmes  la  caufe  de  ces  diffé- 
rens  événemens.  A  ces  mots  le  cadi  fe  tourna 
de  fon  côté  ;  Ce  que  vous  venez  de  dire ,  lui 
dit- il  5  ell  une  énigme  que  l'on  ne  peut  enten- 
dre ,  fi  vous  ne  l'expliquez. 

Pour  développer  toute  l'affaire  ,  le  derviche 
raconta  ce  qui  lui  étoit  arrivé  ,  &  toutes  les 
chofes  dont  il  avoit  été  témoin  ;  &  en  finiflfant , 
il  ajouta  :  Si  je  ne  me  fuflTe  pas  laiffé  prévenir 
par  l'ambition  de  faire  des  difciples  ,  je  n'eulTe 
pas  reçu  un  voleur  dans  mon  hermitage  ,  &  je 
ne  lui  eulTe  pas  donné  lieu  de  me  faire  le  vol 
qui  m'a  amené  ici.  Si  le  renard  n'eut  pas  été 
gourmand  &  avide  de  fang ,  les  béliers  ne  Teuf- 
fent  pas  écrafé  ;  la  méchante  femme  ne  fe  fut 
pas  donné  la  mort  à  elle-même  ,  fi  elle  n'eût 
pas  entrepris  de  faire  mourir  le  cavalier  ;  &  le 
cordonnier  n'eut  pas  coupé  le  nez  à  la  chirur- 
gienne  ,  fi  elle  ne  fe  fût  pas  mêlée  du  négoce 
infâme  que  je  viens  de  vous  raconter.  Pour  con- 
clufion ,  rien  n'eft  plus  vrai  que  ce  que  nous 
favons  tous  :  Ne  faites  pas  de  mal ,  on  ne  vous 
en  fera  pas.  Par  le  récit  de  cette  hiftoire  ,  ajouta 
Kelileh  en  achevant ,  vous  pouvez  comprendre 
que  vous  vous  êtes  attiré  le  mal  dont  vous 
vous  plaignez.  Il  falloit  demeurer  dans  l'état 
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où  vous  étiez  ,  cela  ne  vous  fût  pas  arrivé. 
De  qui  avez-vous  à  vous  plaindre  ,  fi  ce  n'eft 
de  vous-même  ? 

Vous  avez  raifon  ,  repartit  Demneh  ,  je  fuis 
moi-même  la  caufe  du  mal  que  je  fens.  Mais , 
cela  ne  doit  pas  empêcher  que  vous  ne  me  dî- 
fiez  là-dcfius  ,  quel  eft  votre  avis  ,  &  ce  que 
vous  croyez  que  je  devrois  faire  pour  réparer 
mon  malheur. 

Vous  favez  ,  répliqua  Kelileh  ,  que  je  n'ai 
nullement  confenti  à  ce  que  vous  avez  fait  , 
&  que  je  vous  ai  déclaré  que  je  ne  voulois 
pas  m'en  mêler.  Je  vous  répète  la  même  cho- 
fe  ,  &  je  me  garderai  bien  de  le  faire  ,  en 
quelque  manière  que  ce  foit.  Songez-y  vous- 
même  ,  c'efl;  votre  affaire.  Vous  n'ignorez  pas 
le  bon  mot  qui  dit ,  que  chacun  fait  mieux 
{^s  affaires  qu'aucun  autre. 

Quand  Demneh  vit  que  Kelileh  ne  vouloit 
pas  s'ou\Tir  davantage  :  Et  moi ,  lui  dit-il ,  je 
déclare  que  mon  deffein  eft  d'em.ployer  tous 
mes  efforts  pour  faire  chaffer  le  boeuf,  non- 
feulement  du  pofte  où  il  eft  ,  &  le  faire  éloi- 
gner de  la  préfence  du  roi  ,  mais  même  pour 
le  faire  bannir  hors  de  l'état,  &  peut-être 
qu'il  pourra  bien  en  arriver  un  plus  grand  mal- 
heur. Je  ne  prétens  pas  que  l'on  puiffe  me  re- 
procher d'avoir  manqré  de  courage  en  cette 
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occafion.  Les  habiles  politiques  &  les  gens  d'ef- 
prit  ne  me  le  pardonneroient  jamais ,  fi  j'en 
demeurois-là.  A  le  bien  prendre ,  ma  caufe  eft 
jufte.  Je  demande  à  rentrer  dans  un  bien  que 
je  puis  dire  m'appartenir.  Je  cherche  ce  que 
je  pofledois  déjà ,  &  ce  qui  eft  d'ailleurs  à  ma 
bienféance.  En  bonne  politique,  l'on  peut  faire 
cinq  chofes  librement,  avec  l'approbation  de 
tout  le  monde  :  demander  la  charge  dont  on 
étoit  en  poflellion  ;  fe  garder  de  retomber  dans 
l'inconvénient  où  l'on  eft  une  fois  tombé  ;  con- 
ferver  ce  l'on  a  acquis  ;  employer  toute  fon 
induftrie  à  fe  délivrer  du  mal  que  l'on  foulfre  ; 
&  enfin  amafTer  du  bien  ,  -  &  repoufTer  le  mal 
lorfque  l'occafion  s'en  préfente.  L'intention  que 
j'ai ,  eft  aufîi  de  tâcher  de  rentrer  dans  la 
charge  que  j'avois  ci -devant,  &  de  me  voir 
dans  la  même  fituation  où  j'étois.  Pour  cela, 
il  faut  que  je  réduife  le  bœuf  à  l'extrémité  ou 
de  perdre  la  vie  ,  ou  de  quitter  la  place.  Je 
ne  fuis  pas  de  pire  condition  que  le  moineau 
qui  fe  vengea  d'un  épervier,  dont  je  vous  ra- 
conterai l'hiftoire  fi  vous  le  fouhaitez,  Voyons  , 
dit  K-siileh,  je  vous  écoute. 
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LES    DEUX    MOINEAUX 

E  T    L'É  P  E  R  V  1ER, 

FAB  LE. 

Ï^EXJx  moineaux,  pourfuivit  Demneh,  avoient 
leur  nid  fur  un  arbre  où  ils  vivoient  enfemble, 
&  fe  contentoient  du  grain  &  de  Teau  qu'ils 
trouvoient  dans  le  voifinage.  Mais  l'arbre  étoit 
au  pié  d'une  montagne  ,  hériffée  de  rochers 
efcarpés  ,  au  haut  de  l'un  defquels  un  épcrvier 
s'étolt  niché.  L'épervier  s'étoit  fait  une  coutu- 
me de  venir  fondre  fur  leur  nid ,  &  d'enlever 
leurs  petits  l'un  après  l'autre,  fitôt qu'ils  avoient 
des  plumes  ,  &  qu'ils  com.m.ençoicnt  à  voler. 
Nonobftant  cette  traverfe ,  l'amour  de  la  patrie 
étoit  fi  fort  dans  le  coeur  des  moineaux  ,  qu'ils 
ne  pouvoient  fe  réfoudre  de  l'abandonner ,  cc 
qu'ils  aimoient  mieux  fouffrir  le  mal  que  Tépcr- 
vier  leur  faifoit,que  de  changer  de  demeure. 

Un  jour  leurs  petits  commençoicnt  de  vol- 
tiger, &  ils  les  regardoient  faire  leur  premier 
eflai ,  avec  un  plaifir  incroyable  ;  mais  la  pen- 
fée  de  l'épervier ,  qui  leur  vint  dans  rcfprit  eti 
ce  moment ,  changea  leur  joie  en  triflcffe  2c  en 
des    lamentations,  Celui  des   petits  qui    avoit 
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plus  de  vivacité  que  les  autres,  s'apperçut  de 
ce  changement ,  &  leur  en  demanda  le  (ujet. 
Le  mâle  prit  la  parole  :  Cher  fiîs,  répondit-iI, 
portion  de  notre  cœur  ,  ce  n'eil:  pas  à  nous 
qu'il  faut  faire  cette  demande ,  adreffe-toi  aux 
larmes  qui  coulent  de  nos  yeux;  elles  feront 
nos  interprètes ,  &  elles  fuppléeront  à  notre 
défa^it.  Alors  il  lui  fit  comprendre  la  caufe  de 
leurs  pleurs ,  en  lui  apprenant  la  cruauté  de 
Tépervier. 

Le  petit  moineau  qui  avoit  déjà  beaucoup 
de  connoiflance  pour  fon  âge  :  Mon  père ,  re- 
prit-il,  agréez,  je  vous  prie,  ce  que  je  prens 
la  liberté  de  vous  dire.  Quoique  les  créatures 
de  dieu  ne  doivent  pas  fe  fouftraire  à  la  fou- 
miffion  due  aux  décrets  de  fa  toute-puiflfance  ;. 
ce  même  dieu  néanmoins  qui  a  donné  l'être  à 
toutes  chofes ,  a  auffi  aliigné  un  remède  à  cha- 
que mal ,  &  à  chaque  plaie  une  manière  de  la 
guérir  :  au  lieu  que  jufqu'à  préfent ,  il  n&  pa- 
roît  pas  que  vous  ayez  rien  fait  pour  détourner 
le  mal  qui  renouvelle  votre  douleur ,  &  que 
vous  craignez  encore  ;  fi  vous  faites  au  moins 
ce  qui  fera  en  votre  pouvoir,  il  y  a  à  efpé- 
rer  que  vous  empêcherez  qu'il  n'arrive  plus, 
&  que  vous  vous  délivrerez  de  ce  chagrin. 

Cet  avis  plut  aux  moineaux  ,  &  le  mâle  „ 
pendant  que  la  femelle  refta  pour  prendre  (qui 
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des  petits  ,  prit  fon  vol  ,  réfolu  de  chercher 
quelque  moyen  d'arrêter  le  cours  de  l'infolence 
de  l'épervier.  Il  vola  quelque  tems ,  &  dans  la 
penfée  qu'il  avoit  :  De  quel  côté  ,  difoit  -  il  , 
tournerai-je?  A  qui  m'adreifcrai-je ,  pour  racon- 
ter mon  affliârion  f  En  ce  moment ,  par  une  dif- 
pOiîtion  de  dieu  ,  il  apperçut  une  falamandre 
qui  fortoit  d'un  lieu  fouterrain ,  dont  des  fiam- 
raes  s'élevoient ,  &  qui  prenoit  fon  chemin  pac 
la  campagne.  En  la  voyant ,  Je  veux ,  dit-il , 
m'adreffer  à  cet  animal  j  nonobilant  ce  qu'il  a 
d'affreux  &  de  furprenant  en  fa  figure,  peut- 
être  me  dira-t-il  quelque  chofe  qui  fervira  â 
me  tirer  d'affaire.  Il  vola  vers  la  falamandre , 
s'approcha  d'elle ,  &  la  falua  avec  refped  ;  la 
falamandre  de  fon  côté  lui  fit  de  grandes  civi- 
lités La  falamandre  n'attendit  pas  que  le  moi- 
neau lui  parlât ,  elle  prit  la  parole  la  première. 
A  vous  voir,  lui  dit -elle,  il  paroît  que  vous 
êtes  trifte ,  &  que  vous  avez  quelque  chofe 
dans  Tefprit  qui  vous  chagrine.  Si  vous  êtes 
fatigué ,  vous  pouvez  vous  arrêter ,  &  vous 
repofer  près  de  moi ,  ou  fi  vous  avez  quelque 
lîial ,  vous  pouvez  me  le  découvrir ,  j'aurai 
peut-être  quelque  remède  à  vous  donner.  Le 
moineau  lui  fit  le  récit  du  fujet  de  (es  dou- 
leurs ,  d'une  manière  fi  touchante ,  que  les  ro- 
chers \qs  plus  durs  y  eaiTent  été  fenfibles.  Elle 
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en  fut  touchée ,  &  indignée  de  la  cruauté  de 
Tépervier  :  Ne  vous  affligez  pas  davantage  ,  lui 
dit-elle ,  je  vous  délivrerai  de  cette  tyrannie , 
&  des  cette  nuit  j'irai  mettre  le  feu  à  fon  nid, 
&  je  vous  fuis  caution  que  lui  &  le  nid  feront 
confumés.  Dites -moi  feulement  où  je  vous 
trouverai ,  afin  que  vous  me  ferviez  de  guide  , 
&i.  fans  vous  arrêter  ici  plus  long  tems,  retour- 
nez chez  vous ,  vous  y  apprendrez  de  mes  nou- 
velles. Le  moineau  lui  donna  fon  adrefTe  ,  & 
après  avoir  pris  congé  d'elle,  il  retourna  à  fes 
petits  avec  grande  joie. 

Lorfqu'il  fut  nuit ,  la  falamandre  à  la  tête 
de  pîufieurs  autres  falamandres  armées  de  fou- 
fre  &  de  bithume  enflammé  ,  fe  mit  en  chemin  , 
&  prit  en  paiTant  le  père  &  la  mère  des  petits 
moineaux ,  qui  la  conduihrent  au  nid  de  Té- 
pervier ,  plongé  alors  dans  un  profond  fom- 
meil ,  lui  &  fes  petits.  Les  falamandres  y  mi- 
rent le  feu ,  &.  comme  il  étoit  de  matière  fort 
sèche ,  il  prit  flamme  auflTitôt ,  de  forte  qu'en 
peu  de  tem.s  il  fut  réduit  en  cendre  avec  l'é- 
pervier  &  fa  famille.  Une  étincelle  de  la  co- 
lère de  dieu ,  excitée  par  la  malice  de  l'éper- 
vier,  caufa  cet  embrâfement  :  pour  peu  que 
l'on  faffe  d'attention,  ajouta  Demneh,  &  que 
l'on  prenne  fon  tems  &  les  mefures  néceffaires, 
cet  exemple  fait  voir,  il  foible  que  l'on  puiiTe 
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être ,  qu'il  y  a  des  moyens  de  fe  venger  , 
mérae  des  ennemis  les  plus  puifTans. 

Quand  je  ferois  capable ,  dit  Kelileh ,  d'ap- 
prouver un  deflein  aufli  pervers  que  le  vôtre, 
qu'aucun  exemple  ne  peut  autorifer  ,  je  ne  crois 
pas  qu'il  foit  aifé  de  l'exécuter.  En  l'e'tat  où 
je  vois  que  les  chofes  font  préfentement ,  que 
le  roi  fait  diftindion  de  Choutourbeh  par- 
deflus  tous  ceux  qui  forment  fa  cour,  vous 
entreprenez  inutilement  de  l'obliger  à  changer 
de  fentiment.  Les  rois  n'abandonnent  pas  fans 
fujet  un  favori  qu'ils  ont  une  fois  élevé  au 
premier  degré  de  leur  faveur.  Il  faut  que  la 
favori  foit  très -coupable  avant  d'en  venir  à 
cette  extrémité  ;  favez-vous  pourquoi  le  bois 
va  au-deflfus  de  l'eau ,  &  ne  coule  pas  à  fond  ? 
C'eft  que  l'eau  croiroit  faire  une  injuftice,  d'a- 
baiffer  ce  qu'elle  a  nourri  &  élevé. 

Ne  trouvez -vous  pas,  répliqua  Demneh  , 
que  c'eft  un  fujet  fuffifant  pour  travailler  à  la 
deftrudion  de  Choutourbeh  ,  que  le  roi  lui 
donne  toute  fa  confiance,  qu'il  ne  veut  plus  voir 
que  lui,  &  que  par  cette  préférence  il  rebute 
généralement  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  con- 
iidérable  à  fa  cour  ?  qu'il  ne  fait  rien  que  par 
fon  avis,  &  n'écoute  plus  les  confeils  de  fes 
autres  miniftres  ?  L'état  &  la  perfonne  même 
4u  roi  feraient  expofés  à  de  trop  grands  dan- 
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gers  ,  fi  cela  continuoit.  Je  ne  vous  dis  rîett  <îô 
moi-même  ;  ce  font  les  politiques  qui  remar- 
quent que  la  ruine  d*un  royaume  ,  &  d'un  roi 
qui  le  gourverne ,  peut  être  caufée  en  fix  ma- 
nières. 

1°.  Par  le  défefpoir  des  courtifans  privés  de 
charges  ,  ou  négligés  ,  &  par  le  mépris  des 
perfonnes  fages  &  expérimentées  ,  lorfqu'on  les 
éloigne  des  confeils. 

2.°.  Par  une  guerre  déclarée  fans  fujet ,  8ù 
par  un  gouvernement  inégal ,  &  purement  de 
caprice. 

3°.  Par  le  dérèglement  des  pafiTions  ;  c'eft- 
à-dire,  en  fe  donnant  aux  femmes,  à  lachafTe, 
à  la  débauche  du  vin ,  au  jeu,  aux  concerts. 

4°.  Par  les  difgraces  du  tems ,  comme  par  la 
pefte ,  par  la  famine  ,  par  les  incendies  ,  par  les 
enfoncemens  des  terreins  que  caufent  les  trem- 
blemens  de  terre ,  ou  par  les  inondations. 

5°.  Cela  arrive  encore  par  une  trop  grande 
févérité  ,  en  faifant  tout  par  colère ,  &  en  châ- 
tiant trop  rigoureufement. 

6°.  Enfin ,  en  prenant  le  contrepié  de  toutes 
chofes  ;  c'eft-à-dire ,  en  faifant  la  paix  lorfqu  il 
faut  faire  la  guerre ,  en  faifdut  la  guerre  lorfqu'il 
faut  faire  la  paix  ;  en  ufant  de  clémence ,  lorf- 
qu*il  faut  être  févère,  èc  en  donnant  des  ré- 
çompenfes  à  ceux  qui  mériteraient  d'être  punis. 

Kelileh 
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Xelileh  interrompit  Demneh  en  cet  endroit  : 
C'en  eft  afiez  ,  dit-il  ,  je  vois  bien,  Demneh, 
que  ce  n'eft  ni  l'intérêt  du  roi ,  ni  l'intérêt  de 
l'état  qui  vous  touche.  Vous  êtes  animé  par 
le  feul  reiïentiment  que  vous  avez  dani  ia  coeur 
contre  Choutourbeh,  de  qui  vous  avez  réfolu 
la  perte.  Ne  vous  y  trompez  pas  ;  la  lin  de 
ceux  qui  font  le  mal ,  n'eft  pas  heureuie  ,  &  les 
mauvais  defleins  des  envieux  retombent  fur  les 
envieux  mêmes.  C'eft  une  vérité  conftante  : 
Qui  fait  le  mal ,  trouve  le  mal.  Il  ne  jouit  pas 
long-tems  de  fa  malice ,  il  en  reçoit  bientôt 
le  châtiment.  Si  l'on  veut  profiter  de  ce  qui 
fe  pafie  tous  les  jours  dans  le  monde  ,  le  bien 
eft  fuivi  de  la  récompenfe,  &  le  châtiment  fuit 
les  méchantes  adions.  Un  tyran  en  profita  comme 
il  le  devoit ,  &  il  fut  le  roi  le  plus  jufte  de  fon 
tems.  Demneh  voulut  favoir  cette  hiftoire,  Sc 
Kelileh  la  lui  raconta  en  ces  termes: 
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LE    TYRAN, 

/ 
CONTE. 

U  N  roi  des  fiècles  pafTés  ,  gouvernolt  Tes 
états  avec  tant  de  barbarie,  que  fes  fujets  ne  pou* 
voient  plus  le  fupporter ,  &  n'avoient  d'autre 
tecours  qu'à  dieu,  qu'ils  prioient  de  l'ôter  de 
ce  monde  ,  ni  d'autre  confolation  ,  que  de  le 
combler  de  mille  imprécations.  Il  étoit  même 
fi  connu  au-dehors ,  que  jamais  fes  voifins  ne 
parloient  de  lui,  qu'en  le  nommant  le  tyran. 
Au  retour  d'une  chafTe ,  ce  roi ,  par  un  chan- 
gement d'autant  plus  furprenant  que  perfonns 
ne  s'y  attendoit ,  envoya  des  hérauts  par  les 
carrefours  de  la  ville  faire  cette  proclamation 
de  fa  part  ;  «  Mon  peuple ,  mon  infenfibilité  a 
33  été  jufqu'à  préfent  un  voile  qui  m'a  empêché 
>>  d'appercevoir  la  droiture  que  je  devois  fuivre 
w  en  régnant ,  &  ma  cruauté  m'a  fait  plonger  le 
>i  poignard  dans  le  fein  des  innocens.  Ce  que  je 
ïî  vous  annonce  doit  vous  réjouir.  Je  vous  dé  • 
»5  clare  que  déformais  je  ferai  ferme  &  confiant 
3>  à  vous  procurer  toute  forte  de  bonheur  ,  &  à 
35  VOUS  rendre  fidèlement  la  juftice  que  je  vous 
»  dois,  j'ai  afTez  de  confiance  fur  la  fincérité  de 
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33  la  conduite  que  je  me  propofe  ,  pour  aflurer 
33  que  dans  la  fuite  perfonne  ne  Ibuffrira  le  moin- 
»>  dre  dommage.  Toute  la  terre  fera  remplie  du 
33  bruit  de  ma  modération  ,  &  la  joie  fera  dans 
33  tous  mes  états  par  les  libéralités  &  les  bien- 
33  faits  que  j'y  répandrai  ». 

Cette  proclamation  caufa  une  joie  inexpri- 
mable à  tout  le  peuple ,  &  encore  plus  l'effet 
qui  la  fuivit.  Tous  les  fujets  goûtèrent  un  re- 
pos qui  leur  étoit  inconnu;  la  juftice  fut  ob- 
fervée  fi  exaélement  pendant  le  refte  du  règne 
de  leur  roi,  que  l'on  voyoit  les  faons  &  les 
agneaux  fucer  le  lait  des  lionnes  ;  le  lièvre  fe 
jouer  avec  le  lévrier;  le  faucon  &  la  perdrix 
dans  le  même  nid  ,  &  l'oie  voler  de  compagnie 
avec  l'aigle.  L'on  ne  parla  plus  même  de  la 
juftice  qui  rendoit  la  mémoire  de  Noufchirvan 
fi  fameufe ,  fa  place  fut  remplie  par  ce  roi , 
avec  le  furnom  de  Jufle, 

Ce  changement  parut  d'autant  plus  admirable 
à  tout  le  monde  ,  que  l'/Dn  en  ignoroit  la  cau- 
fe  ,  &  que  l'on  ne  pouvoit  comprendre  com- 
ment l'on  pouvoit  fi  fubitement  pafler  de  tant 
de  vices  à  tant  de  vertus  ,  &  montrer  tant  de 
confiance  à  y  perfévérer.  L'on  en  fut  éclairci 
par  l'entremife  d'un  favori  du  roi ,  qui  le  fup- 
plia  un  jour  d'agréer  la  liberté  qu'il  prenoit  de 
lui  demander  le  moûf  d'un  retour  (i  furprenant  : 
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En  voici  la  raifon  ,  répondit  ce  monarque. 
Dans  la  dernière  chafTe  que  je  fis  ,  comme  je 
poufibis  un  lièvre  ,  je  vis  qu'un  chien  avoit 
pris  le  change  ,  &  pourfuivoit  un  renard.  Il 
l'attrapa  par  une  jambe  ,  &  la  lui  rompit.  Le 
renard  échappa  ,  &  fe  fourra  dans  une  tanière. 
Le  chien  ,  qui  vit  que  le  renard  ne  fortiroit 
pas  de-là  ,  pour  venir  fe  jeter  entre  (es  pattes, 
le  laiiTa  &  fe  remit  fur  les  voies  du  lièvre  avec 
les  autres  chiens.  Un  paffant  ,  qui  vit  le  chien 
traverfer  fon  chemin  ,  lui  jeta  une  pierre  avec 
tant  d'adrefie  ,  qu'il  lui  rompit  une  jambe  ,  de 
même  qu'il  avoit  rompu  celle  du  renard.  Peu 
de  tems  après  ^  un  cheval  marcha  fur  le  pié 
du  palTant  ,  &.  vengea  le  chien.  Mais  le  che- 
val n'eut  pas  fait  quelques  pas  ,  qu'il  fourra  le 
pié  dans  un  trou  ,  &  fe  bleffa  fl  dangcreufe- 
ment ,  qu'il  en  fut  boiteux.  Témoin  de  ces 
-exemples  :  Vois-tu  ,  me  dis -je  à  moi- même  , 
que  ces  différens  fajets  ont  reçu  chacun  la  ré- 
compenfe  de  leur  méchante  action?  La  perdrix 
mange  la  fourmi  ,  le  faucon  punit  la  perdrix  , 
&  l'aigle  traite  le  faucon  de  la  même  manière 
que  celui-ci  a  traité  la  perdrix.  Qui  tue  enfin 
eft  tué.  Rien  ne  demeure  impuni  ou  fans  ré- 
compenfe  ,  foi't  que  l'on  falTe  le  mal  ou  quQ 
Ton  falfe  le  bien.  Un  exemple  comme  celui- 
ci  ,  ajouta  Kelileh  ,  devroit  vous  détourner  du 
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deiTein  que  vous  avez  de  vous  venger  ,  de 
crainte  que  vous  n'en  ayez  pas  le  fuccès  que 
vous  attendez. 

Demneh  ne  profita  pas  d*une  remontrance  fi 
vive  :  Je  ne  fuis  pas  ,  infifta-t-il  ,  l'agrefleur 
dans  cette  affaire  ;  je  fuis  l'oftenfé  &:  le  mal- 
traité. Pourquoi  voulez-vous  que  celui  que  l'on 
attaque  mérite  châtiment  en  cherchant  à  fe  ven- 
ger de  l'agrefTeur  ?  L'ofFenfé  eft-il  coupable  en 
repouiTant  le  mal  par  le  mal  ? 

Puifque  je  ne  puis  vaincre  votre  opiniâtreté , 
répondit  Kelileh  ,  je  veux  que  vous  ayez  tou- 
tes les  raifons  iniaginablcs  de  vous  venger. 
Mais  comment  pourrez-vous  venir  à  bout  de 
faire  périr  Choutourbeh  f  Vos  forces  ne  font 
pas  égales  aux  fiennes.  Il  aura  beaucoup  plus 
d'amis  &  de  gens  qui  prendront  fon  parti ,  que 
vous  n'en  avez. 

Ce  n'eft  point  par  la  force  ,  repartit  Dem- 
neh ,  ni  par  les  puiflans  fecours  que  l'on  réuf- 
fit  ,  même  dans  les  affaires  les  plus  périlleu- 
fes.  La  prudence  &  la  fageffe  y  opèrent  davan- 
tage. Dans  la  morale  ,  comme  vous  le  fivcz , 
la  fageffe  eft  préférée  à  la  force  ;  parce  qu'elle 
exécute  des  chofes  dont  la  force  ne  peut  venir 
à  bout.  Le  fage  ,  dit  un  pocte  ,  exécute  des 
chofes  par  fes  paroles  ,  que  cent  armées  join- 
tes enfemble  ne  pou  j  oient  pas  exécuter,  N'a- 
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vez-vous  jamais  oui  dire,  de  quelle  manière 
un  corbeau  fit  périr  un  ferpent  ?  Je  n'ai  pas 
connoiifance  de  cette  hiftoire  ,  dit  Kelileh  , 
vous  pouvez  me  l'apprendre.  Demneh  la  lui  ra- 
conta 5  &  dit  : 


LE     CORBEA  U, 

LE   SERPENT   ET   LE   RENARD, 
FABLE. 

vJN  corbeau  avoit  choifi  le  lieu  de  fa  retraite 
fur  la  pente  d'une  montagne ,  &  avoit  conftruit 
&:  ménagé  fon  nid  dans  la  fente  d'un  rocher. 
Mais  un  ferpent  du  voifinage  avoit  la  malice 
d'aller  dévorer  Ç^s  petits  ,  toutes  les  fois  qu'il 
en  avoit.  Le  corbeau  piqué  de  l'infolence  du 
ferpent  ,  affligé  de  la  perte  qu'il  faifoit  ,  réfo- 
lut  enfin  d'en  tirer  vengeance  ,  &  il  en  imagina 
le  moyen.  Avant  de  rien  entreprendre  ,  il  alla 
le  communiquer  à  un  renard  de  fes  voifins  & 
de  fes  amis  ,  &  après  qu'il  lui  eut  raconté  le 
fujet  de  fa  douleur  :  Ma  penfée,  dit-il,  eft  d'ob- 
ferver  le  tems  que  le  ferpent  fera  endormi  ,  & 
de  lui  arracher  les  yeux  ,  afin  qu'il  ne  puiffe 
pas  voir  mes  petits  ,  &  que  je  n'aie  plus  rien 
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â    craindre   du    mal    qui    m*efl:    déjà    arrivé. 

Je  me  garderois  bien  ,  repartit  le  renard  ^ 
d'approuver  votre  confeil  ,  il  eft  très -méchant. 
Quand  on  a  de  Tefprit  ,  &  que  Ton  veut  dé- 
truire un  ennemi ,  l'on  s'y  prend  d'une  manière 
?.  ne  pas  expofer  fa  vie  comme  vous  l'expoferiez 
en  exécutant  votre  projet.  Il  pourroit  vous  ar- 
river la  même  chafe  qu*à  un  certain  oifeau  de 
rivière ,  grand  mangeur  de  poiflbns  ,  qui  périt 
lui-même  entre  les  ferres  d'une  écrevifle  en 
voulant  la  faire  périr.  Le  cotbeau  pria  le  re- 
nard de  lui  raconter  de  quelle  manière  la  chofe 
étoit  arrivée  ,  &  le  renard  le  fatislit. 


LE    KÉRON,    UÉCREVISSE 
ET    LES    POISSONS, 

FABL  E. 

LJN  héron  ,  dit  le  renard  ,  demeuroît  fur  îç 
bord  d'un  étang  ,  &  faifoit  un  grand  butin  de 
poiiïbns  ,  dont  il  pêchoit  chaque  jour  ce  qui 
lui  fuffifoit  pour  fa  fubfiftance  ;  &  de  cette  ma- 
nière ,  il  paffoit  fa  vie  avec  routes  les  commo- 
dités &  tout  le  plaifir  imaginables.  Il  la  conti- 
nua pludeurs  années  i  mais  enfin  ,  parvenu  à 
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une  grande  vieiliefle  ,  fes  forces  dimintièrcnf 
conOdérablement ,  &  il  s'apperçut  qu'il  n'avoit 
plus  la  même  agilité  pour  pêcher  qu'il  avoit 
autrefois  ;  effrayé  de  cette  difgrace  :  Infortuné 
que  je  fuis  ,  dit-il  en  lui-même ,  mes  ans  font 
écoulés  ,  &  ne  retourneront  plus.  Ne  devois- 
]q  pas  dans  la  force  de  mon  âge  ,  connoître 
mieux  le  bon  ufage  que  j'en  devois  faire  ,  & 
amaffer  dès  lors  ,  de  quoi  vivre  dans  ma  vieil- 
Icfîe  î  Préfentement  les  forces  me  manquent 
abfolument ,  &  je  ne  fuis  plus  propre  à  rien.  Il 
faut  vivre  cependant  ,  ou  m'attendre  à  mourir 
de  faim.  Ne  pourrols-je  pas  trouver  quelque 
moyen  de  fappléer  au  défaut  de  ma  vigueur 
pafiée  ?  Il  faifoit  ce  raifonnement  fur  le  bord 
de  l'étang  ,  fort  trifte  &  fort  mélancolique ,  & 
il  êtoit  en  cette  dernière  penfée  ,  lorfqu'une 
êcreviffe  qui  Tavoit  apperçu  ,  s'approcha  de  lui  : 
Ami  ,  lui  dit  -  elle  ,  vous  voilà  bien  trifte  & 
rêveur  !  Peut-on  veus  demander  quel  fujet  vous 
avez  de  n'avoir  pas  l'air  gai  &  content  ? 

Le  héron  profita  de  cette  demande  ,  &  in- 
venta en  méme-tems  une  faulTe  nouvelle  :  Com- 
ment voulez -vous  5  répondit -il  à  l'écrevifle  , 
que  je  ne  fois,  pas  trifle  ,  ou  plutôt  comment 
voulez-vous  que  je  ne  meure  pas  de  chagrin  ? 
Vous  favez  que  le  bonheur  de  ma  vie  confif- 
toit  à  pêcher  chaque  jour  un  certaifl  nombre 
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de  poifTons  ,  dont  je  vivois  Tans  leur  faire  une 
trop  grande  perfécution  ,  parce  que  j'avois  la 
retenue  de  n'en  pas  prendre  au-delà  de  ce  que 
j'en  avois  befoin.  Mais  un  de  ces  jours  ,  deux 
pêcheurs  qui  palToient  le  long  de  cet  étang  , 
s'entretenoient  de  la  grande  quantité  de  poif- 
fons  qu'il  renferme  ,  &  difolent  qu'il  falloit  y 
remédier.  L'un  des  deux  ajoutoit  :  Il  y  a  plus 
de  poiflbns  dans  un  tel  étang  ^  que  dans  celui- 
ci  ;  nous  viendrons  à  ce  dernier  ,  quand  nous 
aurons  vidé  celui-Ia.  Si  cela  arrive  ,  continua 
le  héron  ,  c'eft-à-dire  qu'il  faut  fonger  à  for- 
tir  de  ce  monde  ,  &  me  réfoudre  à  fubir  bien- 
tôt la  mort. 

L'écreviiTe  épouvantée  de  cette  nouvelle  , 
alla  fur  le  champ  l'annoncer  à  tous  les  poiiTons 
de  l'étang  ,  qui  en  eurent  une  grande  alarme. 
Dans  leur  confternation  ,  ils  vinrent  tous  au 
héron  conduits  par  l'écreviffe  ,  &  l'un  d'eux 
prit  ainfi  la  parole  :  L'écreviffe  que  voici ,  dit- 
il  ,  nous  a  annoncé  une  nouvelle  qu'elle  a  ap- 
prife  de  vous  ,  &  qui  nous  jste  dans  la  der- 
nière affliétion.  Plus  nous  nous  efforçons  d& 
chercher  comment  nous  pourrons  parer  le 
coup  ,  plus  nous  fommes  dans  l'irréfolution  , 
&  nous  venons  à  vous  pour  vous  fupplier  de 
nous  aider  de  votre  confeil.  Il  efl  vrai  que 
vous  êtes  notre  ennemi  ;  mais  un  ennemi  fage 
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comme  vous  l'êtes ,  ne  refufe  pas  d'écouter  (es 
ennemis  ,  lorfqu'ils  ont  recours  à  lui  ,  fur-tout 
dans  une  affaire  comme  celle-ci  ,  où  il  a  quel- 
qu'intérêt.  Vous  tombez  même  d'accord  que 
votre  confervation  dépend  de  la  nôtre.  C'eft 
pour  cela  que  nous  n'héfitons  pas  de  vous  de- 
mander ce  que  vous  croyez  que  nous  pouvons 
faire  pour  éviter  le  mal  dont  nous  forames  me- 
nacés. 

Le  rapport  que  l'on  vous  a  fait  ,  répondit 
le  héron  diilimulé  ,  eft  très-véritable.  J'ai  en- 
tendu moi-même  la  nouvelle  de  la  bouche  des 
pêcheurs  ,  &  autant  que  j'ai  pu  juger  au  ton 
dont  ils  parloient  ,  rien  n'eft  capable  d'empê- 
cher qu'ils  n'exécutent  leur  réfolution.  J'ai 
penfé  avec  foin  au  remède  que  l'on  pourroit  y 
apporter  ;  mais  je  n'en  vols  pas  d'autre  que 
celui  que  je  vais  vous  propofer.  Il  y  a  dans 
le  voifinage  un  autre  grand  étang  ,  dont  l'eau 
eft  la  plus  nette  &  la  plus  claire  que  l'on  puiffe 
voir  ,  jufques  -  là  que  l'on  diftingue  tous  les 
grains  de  fable  qui  Cpnt  au  fond  ,  quoique  les 
plongeurs  les  plus  habiles  ne  puiffent  pas  y 
arriver.  Les  pêcheurs  n'y  touchent  auffi  jamais  , 
parce  qu'il  n'y  a  pas  d'iffue  pour  en  faire  écou- 
ler l'eau.  C'eft  juftement  la  retraite  qui  vous 
convient.  Trouvez  feulement  le  moyen  de  vous 
y  faire  tranfporter  ,  &  vous  pafferez  le  refte 
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de  votre  vie  tranquillement  ,  &  le  plus  agréa- 
blement du  monde. 

Votre  confeil  eft  admirable  ,  dit  le  poiffon 
qui  avoit  déjà  parlé  ,  nous  vous  en  femmes 
obligés  ;  mais  nous  ne  pouvous  pafler  à  l'étang 
que  vous  dites  ,  fi  vous  ne  voulez  bien  nous 
fecourir  en  cela  ,  &  nous  prêter  votre  aflif- 
tance. 

Je  ne  refufe  pas  ,  repartit  le  héron  ,  d'em- 
ployer le  peu  de  forces  qui  me  reftent  pour 
vous  obliger  en  cette  occafion.  Convenons 
donc  de  la  récompenfe  que  vous  me  donnerez , 
&  hâtons-nous  de  faire  diligence.  Il  eft  à  crain- 
dre que  les  pécheurs  ne  viennent  ,  &  que  leur 
arrivée  ne  rende  nos  réfolutions  inutiles  ,  fi 
nous  ne  profitons  du  tems. 

Les  poiflbns  le  prièrent  avec  înftance  &  les 
larmes  aux  yeux  ,  de  ne  pas  les  abandonner. 
L'accord  fe  fit  enfiti  de  part  &  d'autre  ,  &  le 
héron  fe  chargea  d'en  prendre  chaque  jour  ce 
qu'il  pourroit ,  &  de  les  tranfporter  à  l'étang 
qu'il  leur  avoit  marqué.  Ainfi  il  fe  préfentoit 
le  matin  chaque  jour  ,  &  les  poiflbns  venoient 
à  lui  en  foule.  Il  en  prenoit  autant  qu'il  vou- 
loit  ,  &  les  tranfportoit  dans  un  bocage  voi- 
fin  j  où  il  en  mangeoit  une  partie  ,  &  faitolt 
un  magafin  des  autres  pour  fa  provifion.  Cha- 
que fois  qu'il  retournolt  à  l'étang  j  il  trouvoi: 
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les  poiflbns  aflemblés  qui  fe  preflbient  à  qui 
feroient  tranfportés  les  premiers  ,  &  fon  plaifir 
étoit  de  voir  comment  ils  fe  hâtoient  d'arri- 
ver eux-mêmes  à  leur  perte.  Delà  ,  il  eft  aifé 
de  remarquer  avec  quel  aveuglement  ceux  qui 
fe  fient  trop  facilement  à  leurs  ennemis  ,  fe 
jetent  eux-mêmes  dans  le  précipice. 

Au  bout  de  quelques  jours  ,  l'écrevifle  qui 
avoit  aufli  une  forte  envie  d'être  tranfportée 
au  nouvel  étang  ,  fe  préfenta  ,  &  fupplia  le  hé- 
ron de  la  prendre.  Il  s'approcha  d'elle ,  &  après 
l'avoir  prife  fur  fon  col ,  il  la  porta  non  pas  à 
l'étang  5  mais  au  cimetière  des  poiflbns.  L'écre- 
vifTe  apperçut  de  loin  les  arrêtes  des  poiflbns ,. 
&  comprit  d'abord  la  trahifon  &  la  fourberie. 
Qui  connoît ,  dit-elle  en  elle-même  ,  que  fon 
ennemi  va  lui  ôter  la  vie ,  &  ne  le  prévient  pas 
quand  il  a  la  puifTance  de  le  faire ,  devient  ho- 
micide de  foi-même.  S'il  fait  fuccomber  fon 
ennemi ,  il  s'acquiert  une  gloire  immortelle  dans 
la  poftérité  :  s'il  fuccombe  ,  la  poflérité  l'ex- 
cufe  &  le  loue  d'avoir  fait  voir  qu'il  ne  man- 
quoit  pas  de  courage.  En  achevant  ce  raifonne- 
ment ,  l'écreviiTe  fe  colla  au  col  du  héron  ,  & 
le  pinça  fi  vivement  de  fes  ferres ,  qu'elle  n'eut 
pas  de  peine  à  l'étouffer.  Il  tomba  du  haut  de 
Vair  en  terre ,  où  l'écreviiTe  ne  le  quitta  point , 
qu'il  n'eût  perdu  tout  mouvement.  Enfin,  quand 
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elle  vit  qu'il  étolt  mort  ,  elle  lâcha  prife  ,  & 
retourna  à  l'étang  en  grande  diligence.  Là ,  en 
préfence  du  refte  des  poifïons  étonnés  de  la  re- 
voir ,  &  qui  s'afTemblèrent  autour  d'elle  ,  elle 
fit  Toraifon  funèbre  des  amis  &  des  camarades 
qu'ils  avoicnt  perdus  ,  &  les  confola  en  même- 
tems  de  cette  perte  ,  en  leur  faifant  connoître 
le  danger  dont  ils  étoient  délivrés  ,  par  la  ven- 
geance qu'elle  avoit  prife  de  leur  ennemi  com- 
mun. Les  poiffons  regretèrent  les  morts  ,  com- 
me ils  le  dévoient,  &  dételèrent  la  perfidie  du 
héron  ;  mais  ils  eurent  deux  grands  fujets  de 
joie  ,  l'un  de  ce  qu'ils  vivoient ,  Se  l'autre  de 
ce  que  leur  ennemi  mortel  n'étoit  plus.  Cette 
fable  ,  ajouta  le  renard  ,  en  adreflfant  toujours 
la  parole  au  corbeau  ,  nous  apprend  que  la  plu- 
part de  ceux  qui  entreprennent  de  tromper ,  pé- 
riflent  par  les  mêmes  fourberies  dont  ils  fe  fer- 
vent. Mais  je  veux  vous  mettre  en  un  chemin 
par  où  vous  viendrez  à  bout  infailliblement  de 
ce  que  vous  fouhaitez  ,  fans  courir  aucun  rif- 
que. 

Le  corbeau  joyeux  de  l'affedion  avec  laquelle 
le  renard  entroit  dans  (es  intérêts  :  Vous  pou- 
vez ,  lui  dit-il  .  m'ordonner  tout  ce  que  vous 
jugerez  à  propos  ,  je  fuivrai  exadement  votre 
confeil. 

II  faut  ,  reprit  le  renard  ,  que  vous  preniez 
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votre  vol  du  côté  des  maifons  les  plus  voifines , 
&  que  là  élevé  en  l'air  ,  vous  obferviez  s'il 
n'y  a  rien  d'expofé  fur  les  terrafles  que  vous 
puiflîez  enlever  ,  comme  du  linge  ,  ou  autre 
chofe.  Prenez  en  votre  bec  ce  qui  fe  préfen- 
tera  ,  &  continuez  de  voler  ,  mais  de  manière 
que  l'on  ne  vous  perde  pas  de  vue.  Lorfque 
vous  ferez  arrivé  à  l'endroit  où  fera  le  ferpent , 
laifTez  tomber  la  chofe  enlevée  ,  en  préfenc& 
de  tous  ceux  qui  vous  auront  fuivi.  Il  eft  cer- 
tain qu'en  courant  pour  la  recueillir ,  ils  apper- 
cevront  le  ferpent  ,  &  le  tueront.  Voilà  un 
moyen  très-fûr  pour  vous  délivrer  de  votre  en- 
nemi ,  fans  rien  hafarder  de  votre  part. 

Le  corbeau  inftruit  par  le  renard  ,  prit  fon 
vol  dti  côté  de  la  ville ,  où  il  apperçut  fur  une 
terrafTe  ,  une  femme  qui ,  prête  à  favonner  du 
linge  ,  Gta  de  fon  col  un  talifman  d'or  ,  &  le 
pofa  dans  un  coin  pour  être  plus  libre.  Elle 
n'eut  pas  plutôt  le  dos  tourné  ,  que  le  corbeau 
fondit  fur  le  talifman  ,  &  l'enleva.  Au  bruit 
_qu'il  fit  ,  la  femme  fe  retourna  ,  cria  au  fe- 
cours  ,  &  pria  que  l'on  obfervât  le  voleur.  Le 
corbeau  vola  avec  la  précaution  que  le  renard 
lui  avoit  marquée  ,  arriva  à  l'endroit  où  étoit 
le  ferpent  ,  &  laifia  tomber  le  talifman  fur  lui. 
Ceux  qui  l'avoient  fuivi  apperçurent  le  ferpent, 
&  ne  manquèrent  pas  de  l'écrafer  ,  &  de  ren- 
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dre  au  corbeau  ce  fervice  fignalé  qu'il  atten- 
doit  d'eux.  De  ce  que  je  viehs  de  rapporter  , 
ajouta  Demneh  ,  vous  voyez  que  l'on  obtient 
par  adrefTe  ce  que  l'on  ne  peut  obtenir  par  la 
force. 

Il  faut  avouer  ,  répliqua  Kelileh  ,  que  vous 
avez  un  talent  particulier  pour  dire  les  plus  bel- 
les chofes  du  monde  ,  mais  Choutourbeh  eft 
plus  robufte  que  vous  &  a  plus  d'efprit  que 
vous  n'^n  avez.  Quelque  chofe  que  vous  puif- 
fiez  tenter  pour  le  furprendre  par  votre  malice  , 
fa  prudence  lui  fournira  des  moyens  pour  s'en 
appercevoir  &  pour  y  remédier  ,  &  quelques 
rufes  que  vous  mettiez  en  ufage ,  jamais  vous 
ne  viendrez  à  bout  de  faire  autant  de  nœuds 
que  vous  voudrez  ,  qu'il  ne  les  dénoue  par  fa 
fageiîe.  Je  vois  bien  que  Thiftoire  du  lièvre  qui 
tomba  dans  le  piège  qu'il  avoit  tendu  ,  vous 
eft  inconnue.  Demneh  avoua  qu'il  n'en  avoit 
point  de  connoiflance  ,  &  témoigna  qu'il  l'ap- 
prendroit  avec  plaifir  ;  Kelileh  h  lui  raconta 
ainfi: 
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LE     LOUP, 
LE  LIÈVRE,  ET   LE   RENARD, 

FABLE, 

U  N  loup  ,  dit-il ,  que  la  faim  avoit  contraint 
de  fortir  hors  du  bois  ,  marchoit  par  la  cam- 
pagne ,  &  cherchoit  de  quoi  fe  raflafier.  En 
paiTant  près  d'un  buiflbn  ,  il  apperçut  un  liè- 
vre qui  dormoit  au  milieu  d'un  profond  fom- 
meil.  Ravi  de  fon  bonheur  ,  il  s'approche  à 
petits  pas  &  fans  bruit  ,  autant  qu'il  lui  étoit 
poflîble.  A  fon  fouffle  néanmoins  ,  &  au  bruit 
qu'il  faifoit  en  marchant  ,  le  lièvre  s'éveilla  , 
&  fit  un  faut  pour  prendre  la  fuite.  Le  loup  le 
prévint  ,  &  l'arrêta  :  Viens  ,  viens  ,  dit-il  ,  ne 
t'éloigne  pas  ,  j'ai  befoin  de  ta  préfence  pour 
ma  confolation  dans  l'état  où  je  me  trouve.  Le 
lièvre  effrayç  de  l'afped  affreux  du  loup  ,  eut 
recours  aux  prières  pour  le  fléchir ,  &  en  baif- 
fant  la  tête  à  {&$  pies  ;  Seigneur  ,  dit  -  il  ,  qui 
tenez  un  des  premiers  rangs  parmi  les  animaux, 
je  fais  que  vous  avez  une  faim  des  plus  arden- 
tes ,  qu'elle  vous  prend  fouvent ,  &  que  vous 
ne  pouvez  être  long  -  tems  fans  manger.  Mais 

quel 
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iquel  repas  pourriez  -  vous  faire  d'un  morceau 
d'auflî  peu  de  confe'quence  que  je  fuis  ?  Un  re- 
nard gros  &  gras  demeure  dans  ce  voifinage* 
Ceft  bien  plutôt  votre  fait  ,  fi  vous  voulez 
prendre  la  peine  de  venir  avec  moi  ,  j'uurai 
rhonneur  de  vous  conduire  au  heu  de  fa  retraite  , 
&  là,  par  un  tour  de  mon  adrcile  ,  je  promets 
de  le  mettre  entre  vos  pattes.  Si  cette  bonne 
fortune  vous  agrée  ,  à  la  bonne  heure  ,  (i  elle . 
ne  vous  plait  pas  ,  je  fuis  toujours  près  de 
fubir  mon  deftin.  Vous  ne  perdrez  rien  à  différée 
de  quelques  momens  ,  &  vous  avez  à  efpérec. 
d'y  gagner  beaucoup  davantage. 

L'efpérance  d'un  meilleur  butin  ,  fit  que  le 
loup  fe  laifla  perfuac'er  ,  &  qu'il  fuivit  le  lièvre 
jufquà  la  tanière  du  renard.  Mais  ce  renard, 
étoit  le  plus  intelligent  ,  le  plus  fin  ,  le  pluss, 
adroit  &  le  plus  rufé  de  tous  les  renards  d'à-, 
lentour  ,  èc  il  eut  pu  faire  des  leçons  de  four-' 
beries  à  ceux  qui  fe  piquoient  d'y  exceller.  Le, 
lièvre  avoit  un  démêlé  avec  lui  depuis  lor.g- 
tems  ,  &  voulolt  profiter  de  l'occaHon  pour  en 
prendre  vengeance  fans  y  rien  mettre  du  fien. 
Il  laifla  le  loup  à  l'entrée  ,  entra  dans  la  t:-3 
nière  ,  èc  falua  le  renard  avec  beaucoup  de  ci- 
vilité. Le  renard  4e  fon  côté  lui  rendit  civilité 
pour  civilité  :  Vous  êtes  le  bien  venu  ,  lui  dit- 
il  ,  d'où  venez -vous  ?    Approchez  ,    prenez 
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place,  jVi  bien   de  la    joie  de  vous   voir. 

li  y  a  long-tems  ,  dit  le  lièvre  ,  que  je  dé- 
Grois  de  vous  voir  ;  mais  dlfférens  obftacles  , 
caufés  par  de  fâcheufes  conjonctures  ,  &  ma 
mauvaife  fortune  m'ont  prive  malgré  moi  du 
plaifîr  que  je  me  propofois.  Il  y  a  je  ne  fais 
quel  démon  en  ce  monde  ,  qui  fe  fait  une  loi 
de  mettre  barrières  fur  barrières  entre  les  meil- 
leurs amis ,  &  de  leur  oter  la  fatisfadion  de  fc 
rencontrer  &  de  jouir  les  uns  des  autres.  Mais 
enfin  ,  un  faint  perfonnage  d'entre  les  animaux 
nos  confrères  ,  d'un  mérite  très-rare  ,  &  d'une 
vertu  confommée  ,  qui  honore  cette  contrée  de 
fa  préfence  au  retour  d'un  pèlerinage  ,  défire 
de  vous  voir  en  pafTant ,  &  de  profiter  de  vo- 
tre exemple  fur  le  bruit  d'une  retraite  telle  que 
îa  vôtre.  Il  s'eft  adrefTé  à  moi  pour  lui  fervir 
d'introdufteur  auprès  de  vous.  C'eft  ce  qui  me 
donne  lieu  en  même-tems  de  vous  aflurer  de 
mon  amitié ,  &  de  vous  demander  la  continua- 
tion de  la  vôtre.  Le  perfonnage  dont  je  viens 
de  vous  parler  attend  à  votre  porte.  Si  vous 
voulez  bien  lui  faire  l'honneur  de  le  recevoir , 
&  fi  vous  en  avez  la  commodité ,  il  vous  en 
fera  fenfiblement  obligé.  Si  quelqu'occupa- 
tion  vous  en  empêche ,  ce  fera  pour  une  au- 
tre fois  5  &  nous  prendrons  mieux  notre  tems. 

Le  renard  fe  doutant  de  quelque  tromperie; 
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cûcîiée  fous  ce  difcours  étudié,  ne  balança 
pas  à  prendre  fon  parti,  &  réfolut  de  rendre 
tromperie  pour  tromperie.  Mais  en  cachant  fou 
■delTein  :  Nous  falfons  profeffion ,  répondit -il 
au  lièvre  ,  d'obliger  &  de  recevoir  toutes  fortes 
tie  perfonnes  ^  particulièrement  les  pèlerins  ,  à 
qui  nous  ouvrons  la  porte  de  notre  demeure, 
toute  miférable  qu'elle  efl:.  Jugez  de- là  fi  je 
pourrois  manquer  au  devoir  d'hofpitalité  envers 
Xine  perfonre  aulfi  fainte  &  auflfi  vertueufe  que 
vous  me  la  dépeignez  ,  &  envers  un  fcheicli 
d'une  vénération  fi  grande  ;  perfuadé  qu'un  hôte 
porte  le  bonheur  par  tout  oii  il  entre ,  obli- 
gez-moi feulement  de  dire  à  ce  faint  perfon- 
nage,  que  je  le  fupplie  d'attendre  un  moment 
que  j'aie  balayé  mon  appartement,  &  préparé 
une  collation  convenable  à  fon  mérite. 

Sur  cette  réponfe ,  le  lièvre  s'imagina  que 
îe  renard  donnoit  dans  le  panneau ,  &  s*appîau- 
dit  en  lui-même  d'avoir  réuflî  dans  fa  négo- 
ciation. Il  ne  douta  pas  même  qu'il  ne  dût 
s'aboucher  avec  le  loup.  Dans  cette  penfée  : 
La  perfonne  ,  repartit-il ,  que  je  vous  amène  , 
eft  tout  en  dieu ,  &  ennemiie  de  ces  fortes  de 
cérémonies.  Elle  ne  veut  point  de  contrainte  ^ 
&  fi  vous  voulez  me  croire ,  il  ne  feroir  pas  be- 
foin  de  tous  ces  préparatifs.  Si  votre  généro- 
Cité  néanmoins  ne  permet  pas  que  vous  vous 
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en  difpenfîez  ,  nous  ne  nous  y  oppofons  pas  , 

faites  à  votre  loifir. 

En  achevant  ces  paroles ,  le  lièvre  forti.t ,  & 
en  rendant  compte  au  loup  de  ce  qu'il  venoit 
de  faire ,  il  lui  alTura  pour  certain  que  le  renard 
avoit  donné  dans  le  panneau  ;  &  comme  on  fe 
plaît  naturellement  dans  fes  entreprifes  ,  lorf- 
qu'on  fe  flatte  d'un  heureux  fuccès  ,  il  lui  exa- 
géra l'embonpoint  du  renard  ,  &  lui  fit  eom- 
prendre  que  jamais  il  n'avoit  mangé  rien  de 
plus  délicieux.  La  faim  du  loup  étoit  fi  grande , 
que  l'eau  lui  en  vint  à  la  bouche ,  &  le  lièvre 
croyoit  lui-même  (î  fermement  que  c'étoit  une 
affaire  faite ,  qu'il  s'imaginoit  déjà  avoir  la  vie 
fauve  5  en  confidération  du  fervice  qu'il  rendoit 
au  loup  î  mais  il  s'abufa  vainement  dans  fa 
folle  imagination. 

Le  renard ,  naturellement  prévoyant  en  tout 
C€  qui  regardoit  fa  confervation  &  fa  sûreté, 
avoit  creufé  une  folTe  au  milieu  de  fa  tanière  , 
qu'il  avoit  couverte  de  brouffaliles ,  &  avoit 
préparé  une  iflue  fecrète  pour  fortir  &  fe  fau- 
ver  dans  la  néceflité.  Ainfi  du  moment  que  le 
lièvre  fut  forti  pour  rejoindre  le  loup ,  il  dif- 
pofa  les  brouffaliles  d'une  manière  à  faire  l'effet 
qu'il  s'étoit  propofé  ;  prêt  à  fortir  par  la  porte 
fecrète  ,  il  appela  le  lièvre  &  le  loup  :  Chers 
hôtes ,  leur  cria-t-il ,  prenez ,  s'il  vous  plait ,  h 
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peine  d'entrer.  Dès  qu'il  eut  entendu  qu'ils  en- 
troient, il  fortit  &  gagna  la  campagne.  Le  lièvre 
&:  le  loup  entrèrent  avec  précipitation ,  &  en 
mettant  le  pie  fur  les  broufTailIes  ,  ils  tombè- 
rent dans  la  fofle  l'un  fur  l'autre.  Le  loup  s'ima- 
gina que  le  lièvre  l'avoit  joué  &  le  mit  en 
pièces  ,  &  en  le  laiflfant  en  cet  état,  il  fe  retira 
de  la  foffe  pour  aller  chercher  fortune  ailleurs. 
Selon  cette  hiftoire ,  dit  encore  Relileh ,  jamais 
le  fage  ne  néglige  rien  pour  détourner  les  trom- 
peries ,  &  fa  vigilance  empêche  qu'on  ne  le 
furprenne. 

Je  ne  doute  pas ,  reprît  Demneh ,  que  ce 
que  vous  venez  de  dire ,  ne  puiffe  arriver  quel- 
quefois ;  mais  Choutourbeh  eft  ébloui  de  l'é- 
clat de  fa  grandeur  à  un  tel  excès ,  qu'il  ne  fe 
connoît  pas  lui-même.  Il  ne  foupçonne  pas  que 
je  puifle  jamais  avoir  de  l'inimitié  contre  lui , 
ni  que  perfonne  ait  intention  de  le  furprendre,  ' 
Jugez  fî  je  ne  dois  pas  profiter  de  fon  aveugle- 
ment ,  &  me  fervir  de  la  facihté  que  je  trouve 
pour  le  précipiter  du  haut  de  fa  gloire.  Moins 
un  ennemi  craint  d'être  découvert ,  mieux  il 
porte  fon  coup.  Mais  en  reconnoiffance  de  l'hil^ 
toire  que  vous  venez  de  me  raconter  j  je  veux 
vous  parler  d\in  autre  lièvre  qui  eut  plus  d'a- 
dreffe  à  faire  périr  un  lion  ,  fi  vous  n'en  êtes 
déjà  informé.  Non ,  repartit  Kelileh  ,  elle  n'eil 

Oiij 


214  Contes 

pas  venue  jufqu'à  mol ,  vous  pouvez  m'en  faire 

le  récit.  Demneh  continua  de  parler  ,  &  dit  : 


LE     LION, 

TKOMPÉ    PAP.    LE    LIÉVKE^ 

FA  B  L  E, 

J\ux  environs  de  Bagdad,  plufieurs  fortes  dV. 
îîimaux  habitoient  une  campagne  extrémemenÈ 
agréable  par  les  pâturages  ,  les  bocages,  les  fon- 
taines &  les  ruilîeaux  dont  elle  étoit  arroiee ,  & 
ils  y  avoient  été  attirés  par  tous  ces  avantages^ 
Mais  leur  repos  étoit  furieufement  troublé  par  lai 
cruauté  d'un  lion  fanguinaire,  qui  les  dévoroit 
chaque  jour  en  grand  nombre. 

Après  plufîeurs  alfemblées  &  plufieurs  déli-^ 
bérations  fur  le  remède  qu'ils  apporteroient  à 
cette  perfccution,  les  animaux  en  corps  fe  pré- 
fentèrent  à  lui  avec  un  grand  refped ,  &  après; 
une  révérence  profonde ,  celui  qui  avoit  été 
député  pour  porter  la  parole ,  parla  en  ces  ter- 
mes :  Sire  ,  nous  fommes  tous  courtifans  ,  do- 
meftiques  ,  ou  fujets  de  votre  majefté;  en  quel- 
que qualité  que  nous  ayons  l'honneur  d'être 
auprès  d'elle ,  nous  fommes  en  des  craintes;  çoit* 
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tînueîles  ,  tant  lorfqu'elle  pourfuit  quelqu'un  de 
nous  pour  en  faire  fon  repas ,  que  lorfqu'elle 
nous  laifTe  en  repos ,  dans  l'attente  où  nous 
fommes  d'un  femblabîe  deflin.  Pour  la  délivrer 
de  la  peine  qu'elle  fe  donne  ,  &  nous  d'une 
inquiétude  mortelle  ,  nous  avons  penfé  de  lui 
envoyer  chaque  jour  fuffifamment  de  quoi  vivre, 
&  cette  pitance  ne  lui  manquera  jamais  à  l'heure 
qui  nous  fera  marquée  ,  fi  elle  veut  bien  agréer 
l'ofire  que  nous  lui  faifons. 

Le  lion  voulut  bien  accepter  cette  propo- 
fition  ;  les  animaux  pour  s'acquitter  de  leur 
promeiïe  ,  tiroient  tous  les  jours  au  fort,  &  lui 
envoyoient  régulièrement  celui  d'entr'eux  fur 
lequel  il  étoit  tombé.  Cela  dura  long-tems  de 
cette  manière  ,  jufqu'à  ce  que  le  fort  tomba  fur 
un  lièvre  qui  le  reçut  avec  une  grande  fermeté. 
Il  demeura  néanmoins  quelque  tems  la  tête 
baiiTée  ,  en  faifant  réflexion  fur  fa  deftinée ,  & 
en  cherchant  quelque  moyen  pour  fe  tirer  d'af- 
faire. Enfaite  il  tint  ce  difcours  aux  animaux 
qui  étoient  encore  afl'emblés  :  Je  ne  vous  de- 
mande pas  ,.  leur  dit-il ,  que  vous  me  difpen- 
fîez  d'aller  me  préfenter  au  lion  comme  une 
vidime;  le  fort  m'y  oblige,  je  ne  veux  pas  que. 
l'on  puiflfe  me  reprocher  d'avoir  moins  de  réfî-- 
gnation  que  mes  confrères  ,  qui  m'ont  précédé> 
dans  ce  facriiice.  Permettez- moi  feulement  <i% 
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différer  de  quelques  momens  l'exécution  de 
mon  devoir  auquel  je  me  Ibumets  de  bon  cœur, 
J*ai  un  deifein  dont  le  fuccès  peut  vous  déli- 
vrer tous  de  rinfolence  du  tyran ,  &  le  peu  de 
retardement  que  je  demande  contribuera  peut- 
être  à  le  faire  réuffir.  Les  animaux  fe  firent  un 
plaifir  de  lui  accorder  ce  qu'il  demandoit ,  & 
Tencouragèrent  par  mille  bénédidions  ,  à  faire 
ce  qu'il  jugeroit  à  propos  pour  un  fi  grand 
bien.  Le  tems  qu'il  avoit  demandé  étoit  uni- 
quement pour  attendre  que  l'heure  du  repas  du 
lion  fût  écoulée.  Lorfqu'elle  fut  pafTée,  &  qu'il 
vit  que  fa  pitance  n'étoit  pas  arrivée  ,  il  entra 
dans  une  très-grande  colère,  il  frémit,  il  grinça, 
les  dents ,  &  fe  mit  à  rugir  d'une  force  épou- 
vantable. Il  étoit  en  cet  état ,  lorfque  le  lièvre 
arriva  ,  &  remarqua  qu'il  frappoit  la  terre  de  fa 
queue  ,  marque  de  l'excès  de  la  vengeance  qu'il 
méditoit.  Il  s'approcha ,  &  le  faluant  avec  de 
grandes  humiliations  :  D'où  viens -tu,  lui  de- 
manda le  lion ,  d'un  ton  qui  faifoit  affez  con- 
noître  fon  emportement  ?  Que  font  tes  frères  J 
Quel  motif  ont -ils  d'avoir  été  aujourd'hui  fi 
négligens  ? 

Sire ,  répondit  le  lièvre ,  ils  avoient  député 
votre  efclave  que  voici,  pour  amener  à  votre 
cuifine  un  de  mes  camarades  que  le  fort  avoit 
-4eiUné  à  votre  majefté  ;  mais  par  malheur  en 
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paflant  par  la  forêt  voifine  ,  un  autre  lion  nou- 
vellement venu,  me  Ta  enlevé  malgré  moi.  J'ai 
voulu  lui  remontrer  qu'il  enlevoit  ce  qui  ap- 
partenoit  au  roi  de  ces  campagnes ,  mais  inuti- 
lement. Il  n'a  pas  eu  d'égard  à  mes  inftances; 
il  m'a  reparti  en  vomiflant  mille  injures  ,  &  des 
blafphémes  horribles  :  Malheureux  &  infenfé  , 
m'a-t-il  dit,  ignores- tu  que  cette  forêt  eft  la 
garenne  de  réferve  de  ma  majefté  ,  èc  ne  fais- 
tu  pas  que  chaque  forêt  a  fon  lion  pour  fei- 
gneur  ?  A  ce  difcours  infolent  il  a  ajouté  des 
railleries  piquantes  contre  le  refped  dû  à  votre 
majefté  ,  qui  n'euffent  pas  été  impunies ,  fi  ma 
force  eût  égalé  mon  courage.  Mais  le  dangec 
où  j'étois  moi-même  ^  m'a  obligé  de  lïi'éloi- 
gner  au  plus  vite  de  fa  préfence ,  &  de  venic 
rendre  compte  à  votre  majedé  de  la  viohnce 
de  fon  procédé. 

Le  lion  furieux  &  comme  enragé,  au  récit 
de  cette  nouvelle  :  C'eft  moi ,  dit-il ,  qui  ap- 
prend le  devoir  aux  lions  ,  lorfqu'ils  ont  la 
témérité  de  m'infulter  :  oii  efl:  ce  rebelle,  qui 
a  ofé  mettre  la  patte  fur  un  morceau  qui  m'ap- 
partenoit?  Pourrois-tu  me  conduire  où  il  eft, 
afin  que  tu  voyes  comment  je  te  ferai  bonne 
juftice,  &  de  quelle  manière  je  me  vengerai? 

Oui,  fire,  répondit  le  lièvre,  je  fais  le  lieu 
de  fa  retraite  j  ôc  je  fuis  près  de  vous  y  fervij^ 
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de  guide.  Après  fa  malhonnêteté ,  &  les  paro- 
les infolentes  dont  il  a  maltraité  votre  perfonne 
royale ,  je  me  fufTe  repu  de  fon  fang  avec  au- 
tant de  plaifîr  que  les  bons  buveurs  avalent  le 
vin,  fî  j'eufTe  pu  le  faire,  &  je  vous  euffe  ap- 
porté fon  crâne  pour  vous  fervir  de  talfe.  Mais 
j'efpère  de  le  voir  bientôt  réduit  à  la  raifon 
par  votre  valeur  incomparable.  En  difant  cela  , 
il  marchoit  devant  le  lion ,  &  le  lion  qui  n'en- 
tendoit  pas  de  fineffe,  &  qui  croyoit  tout  ce  qu'il 
venoit  d'entendre ,  le  fuivoit.  Ils  arrivèrent  près 
d'un  puits  dont  l'eau  étoit  très  -  profonde  ;   & 
comme  elle  étoit  très-claire  ,  elle  repréfenroit 
tous  les  objets  qu'elle  recevoit  avec  une  net- 
teté admirable.  Sire  ,  dit  alors  le  lièvre  au  lion, 
c'eft  ici  que  l'ennemi  de  votre  majefté  a  fait  fa 
-retraite  ;  mais  je  crains  de  me  préfenter  devant 
fa  face  redoutable ,  &  je  ne  puis  le  lui  mon- 
.  trer ,  qu'elle    ne  veuille   bien  me  prendre  fur 
fon  dos  pour  ma  sûreté.  Le  lion  le  prit  fur  fes 
(épaules ,  &  regarda  dans  le  puits ,  où  il  fe  vit 
lui  &  le  lièvre.  Animé  comme  il  étoit ,  il  crut 
que  ce  qu'il  voyoit   étoit  le   lion    qu'il  cher- 
choit ,  &  le  lièvre   qui  lui  avoit  été  enlevé  , 
:&  pouffé  par  le  défir  de  vengeance ,  il  donna 
feulement  au  lièvre   le    tems  de  fe  retirer  de 
de  (Tus  fon  dos  ;  &  d'un  faut  léger ,  il  fe  jeta 
dans  le  puits ,  où  il  fe  noya* 
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Le  lièvre,  fain  &  fauf,  alla  rejoindre  les 
animaux,  leur  iït  le  récit  de  la  belle  action 
qu'il  venoit  de  faire  ;  &  les  animaux  après  mille 
remercîmens  ,  témoignèrent  par  autant  d'excla- 
mations ,  la  joie  qu'ils  avoient  de  pouvoir  vi- 
vre déformais  dans  une  liberté  entière.  Quelle 
douceur,  s'écrièrent  -  ils  ,  d'être  vengés  d'un 
ennemi  !  Quel  plaifir  de  pouvoir  paiTer  la  vie 
en  ce  monde  fans  obftacles  \  Cette  hiftoire , 
ajouta  Demneh,  vous  fait  voir  que  l'on  peut 
furprendre  &  vaincre  un  ennemi  quelque  puif^ 
fant  qu'il  foit ,  &  lui  donner  le  coup  mortel  , 
malgré  les  avantages  &  les  refTources  qu'il  peut 
avoir.  Je  tombe  d'accord ,  lui  dit  encore  Ke- 
lileh ,  que  l'on  pourroit  en  quelque  manière 
vous  excufer  chez  les  politiques  ,  s'il  étoit 
poffible  de  faire  périr  Choutourbeh ,  fans  rif- 
que  de  la  perfonne  du  roi  ;  mais  fi  cela  ne  fe 
peut  fans  l'inconvénient  que  je  vous  marque , 
croyez-moi ,  je  vous  en  fupplie  ,  abandonnez 
cette  penfée  ,  &  n'exécutez  pas  un  deflein  fi 
criminel.  Vous  deviendriez  l'exécration  de  tout 
l'univers  ,  fî  le  moindre  mal  étoit  arrivé  à  votre 
bienfaiteur  par  votre  faute. 

Leur  entretien  finit  en  cet  endroit ,  &  Dem- 
neh fe  retira  chez  lui ,  où  il  demeura  pendant 
un  tems  confidérable  fans  aller  rendre  fes  ref- 
çe<9;s  au  rgi» 


2.20  Conte? 

Le  fourbe  Demneh  vouloit  que  fon  abfencé 
de  la  cour  du  lion  pût  fervir  à  ce  qu'il  médi- 
toit  ;  lorfqu'il  crut  qu'il  y  avoit  afiez  long-tems 
qu'il  ne  paroiflbit  pas ,  il  fe  rendit  au  palais  , 
&:  il  affeda  de  demeurer  parmi  la  foule  des  cour- 
tifans.  Le  lion  qui  l'apperçut^  le  fit  approcher, 
&  fe  plaignit  de  fa  négligence  ,  en  lui  difant 
qu'il  avoit  tort  d'avoir  été  tant  de  tems  fans 
fe  fiire  voir.  Demneh  répondit  feulement  par 
àts  fouhaits  pour  fa  fanté  ,  &:  pour  la  profpérité 
de  fon  règne.  Il  me  paroît ,  dit  le  lion ,  que 
tu  es  trifte  &  affligé  :  peut-on  favoir  de  toi  ce 
qui  en  eft  la  caufe  ? 

Sire ,  répondit  l'artificieux  Demneh  ,  l'on 
n'eft  pas  maître  d'empêcher  que  les  chagrins 
que  l'on  a  ne  paroilTent  à  l'extérieur  ;  mais  il 
y  en  a  dont  les  caufes  ne  doivent  pas  être  ex- 
pofées  publiquement.  Le  lion  connut  à  ces 
paroles  que  Demneh  vouloit  lui  parler  en  par- 
ticulier, il  fit  retirer  les  animaux  qui  étoieat 
préfens  ,  &  il  le  retint  feul  auprès  de  lui.  Je 
vois,  lui  dit- il,  que  tu  as  quelqu'avis  de  con- 
féquence  à  me  communiquer,  &  j'ai  à  me  plain- 
dre de  ton  retardement,  après  la  connoiflance 
que  j'ai  de  la  part  que  tu  prens  à  mes  intérêts. 
Dis-moi  promptement  ce  qu'il  y  a.  La  remife 
d'un  feul  jour ,  en  quelqu'afeire  que  ce  foit  , 
peut  caufer  de  grands  pialheurs.  farle,  &  n^ 
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■diffère  pas  davantage  à  me  découvrir  ce  que  je 
fouhaite  d'apprendre. 

Demneh  fut  ravi  de  voir  le  lion  dans  ce 
fentiment  &  dans  cette  impatience  :  Sire ,  dit- 
il  ,  lorfque  l'on  a  une  méchante  nouvelle  à  an- 
TiOncer  à  celui  qui  a  intérêt  de  l'apprendre, 
on  ne  fauroit  fe  munir  de  trop  de  précautions, 
parce  qu'il  n'eft  pas  à  propos  de  révéler  incon- 
fîdérément  ce  qui  ne  doit  pas  être  écouté  avec 
plaifir.  L'intérefle  doit  auffi  connoitre  parfaite- 
ment celui  qui  a  un  femblable  rapport  à  lui 
faire,  &  difcerner  s'il  le  fait  avec  bonne  inten- 
tion ,  s'il  en  prévoit  la  fuite  ,  &  fi  ce  n'eft  pas  un 
perturbateur  ou  un  calomniateur.  Mais  votre 
ir^ajefté,  fire  ,  doit  être  perfuadée  que  l'uni- 
que but  que  je  me  propofe ,  eft  de  lui  donnef 
des  marques  de  ma  reconnoiïTance  pour  toutes 
les  faveurs  dont  elle  m'a  comblé  ;  &  j'efpèrc 
qu'elle  m'entendra  avec  patience  ;  particulière- 
ment en  ce  qui  regarde  fes  intérêts  les  plus 
împortans  ,  &  ne  doutera  pas  de  ma  fincérité  , 
non  plus  que  de  ma  fidélité. 

Tu  fais  ,  reprit  le  lion  ,  qu'il  n'y  a  pas  un 
roi  au  monde  ,  qui  ait  une  plus  grande  répu- 
tation que  moi  d'être  fage  &  prudent  ,  &  que 
perfonne'  de  tous  ceux  qui  ont  le  même  carac- 
tère que  je  porte,  ne  donne  audience  avec  plus 
^e  bonté  que  je  la  donne  à  ceux  qui  s'adref- 
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fent  à  moi.  Tu  peux  donc  ,  fans  autre  pfepS* 
ration ,  me  déclarer  avec  confiance  tout  ce  que 
tu  voudras. 

Sire  j  répliqua  Demneh  ,  j'ai  voulu  prendre 
cette  aflfurance  de  votre  majeilé  ,  en  lui  de^ 
mandant  permiffion  de  lui  parler  librement  ^ 
parce  que  je  fais  un  grand  fondement  fur  fâ 
pénétration  ,  &  fur  les  profondes  connoilfances 
qu'elle  a ,  telles  que  tous  les  rois  devroient  les 
avoir*  Je  fuis  fon  fujet ,  &  en  cette  qualité  , 
je  ne  lui  dirai  rien  qui  ne  foit  très-véritable  & 
très-fmcère  ;  je  la  fupplie  de  croire  que  je  n'y 
mêlerai  rien  qui  doive  lui  donner  le  moindre 
foupçon  contre  moi  ,  &  que  ma  fîncérité  eu 
aufli  claire  &  aufli  manifefte  que  le  foleil  aii 
milieu  du  ciel. 

Oui  5  je  te  le  dis  encore  ,  lui  répéta  le  lion  g 
]e  fuis  perfuadé  de  ta  bonne-foi  &  de  ta  capa-» 
cité  ,  &  je  fuis  près  de  recevoir  tes  confeils  de 
bonne  part ,  comm.e  je  les  ai  toujours  reçus, 

Demneh  ,  après  avoir  prévenu  le  lion  par  ceà 
artifices  &  par  ces  déguifemens  :  Sire  ,  lui  dit- 
il  encore  ,  il  eft:  certain  que  la  confervation  dô 
tous  les  animaux  dépend  de  la  continuation  de 
la  vie  de  votre  majefté  ,  &  c*eft  pour  cela  que 
fes  fujets  les  mieux  intentionnés  doivent  lui 
dire  la  vérité  ,  &  l'aider  de  leurs  bons  confeils 
en  tout  ce  qui  la  regarde.  Pour  cette  raifon  ^ 
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les  fages  remarquent  que  celui  qui  cache  la  vé- 
rité à  fon  prince  ,  fa  maladie  à  Ton  médecin  , 
&  fa  pauvreté  à  fes  amis  ,  fe  rend  coupable  ôc 
digne  de  mort. 

J'ai  éprouvé  plus  d'une  fois  ,  dît  encore  le 
lion  à  Demneh  ,  ta  foi  ,  ta  fincérité  &  ton 
2èle  ,  &  j'ai  eu  des  témoignages  de  ta  droiture 
en  plufieurs  rencontres.  Dis-m.oi,  fans  plus  hé- 
fiter  ,  ce  que  tu  as  à  me  communiquer  ,  afin 
que  je  voye  les  mefures  que  j'aurai  à  prendre 
lorfque  j'en  ferai  informé. 

Demneh  perfuadé  que  le  lion  étoit  difpofé  3 
l'entendre  ,  comme  il  le  fouhaitoit  ^  s'expliqua 
enfin  fur  la  calomnie  qu'il  avoit  inventée  con- 
tre Choutourbeh  ,  &  lui  dit  avec  effronterie  : 
Sire ,  la  vidoire  foit  inféparable  de  la  durée  de 
votre  règne.  Je  me  fens  obligé  de  donner  avis  à 
votre  majefté,  qu'elle  a  un  ennemi  fort  voifinSi 
même  domeftique.  Mais  ,  fire  ,  cet  ennemi  n'eft 
pas  extrêmement  redoutable ,  c'eft  de  Choutour- 
beh que  j'entens  parler.  Je  fais  qu'il  a  eu  des 
conférences  fecrètes  avec  des  généraux  de  vos 
armées ,  &  avec  quelques-uns  de  vos  miniftres. 
J'ai ,  leur  a-t-il  dit ,  éprouvé  le  lion  ;  j'ai  exa- 
miné fa  force  ,  fon  efprit  &  fa  conduite.  J'aî 
remarqué  en  tout  cela  beaucoup  de  foiblefTe. 
Ce  n'efl  pas  ce  que  je  m'en  étois  imaginé  ,  nî 
rien  qui  en  approche  ,  &  je  m'étois  formé  là^ 
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deflîis  un  fonge  fans  fondement.  Sire ,  contîflUâ 
Demneh  ,  mon  fentiment  eft  que  votre  majefté 
a  pafl'é  les  bornes  dans  les  honneurs  dont  elle 
a  comblé  cet  ingrat ,  en  l'aflbciant ,  pour  ainfi 
dire  ,  à  l'autorité  royale  ,  par  l'abandon  qu'elle 
lui  a  fait  de  l'admîniftration  de  toutes  chofes  , 
&  que  le  trop  de  confidération  qu'elle  a  pour 
lui  ,  le  porte  à  la  rébellion.  C'eft  où  l'on  vient 
naturellement ,  quand  on  a  de  l'ambition  ,  dès 
que  l'on  fe  voit  en  quelque  manière  le  com- 
mandement abfolu  en  main  ,  &  que  l'on  eft  ar- 
bitre égakment  des  affaires  fecrètes  &  des  af- 
faires générales.  C'eft  ,  comme  dit  un  habile 
politique  ,  un  grand  miracle ,  Ci  dans  cette  po- 
fîtion  ,  on  n'afpire  pas  à  la  puiiTance  fouveraine  , 
&  fi  l'on  ne  fait  pas  périr  celui  qui  nous  fait 
obftacle. 

Le  lion  fut  ému  par  ce  difcours  :  Demneh  , 
dit-il ,  ce  que  tu  viens  de  me  déclarer  me  fur- 
prend.  Comment  as  -  tu  découvert  cette  mali- 
gnité de  Choutourbeh ,  qui  tend  à  une  confpi- 
ration  ?  Qui  te  l'a  apprife  ?  Si  la  chofe  efc  com« 
me  tu  la  racontes  ,  quel  remède  pourroit-on  y 
apporter  î 

Demneh  répondit  aifez  légèrement  fur  les 
premières  demandes ,  alfez  néanmoins  pour  trou- 
ver de  la  créance  dans  l'efprit  du  lion  ,  déjà 
occupé  d'un  mal   imaginaire   qu'on  lui   faifoit 

craindre  ; 
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traindre  :  il  s'arrêta  particulièrement  fur  la  der- 
nfère  :  Votre  majefté  ,  pourfuivit-il  ,  ne  man- 
que pas  de  lumières  pour  remédier  à  un  fem- 
blable  défordre.  Lorfqu  un  miniftre  efl:  dans  une 
(ituation  li  avantageufe  ,   qu'il  efl:  fi  riche  ,   fi 
puiiTant  &  environné  d'une  cour  fî  nombreufe 
&  fi  éclatante  ,  que  rien  ne   le  diflingue    plus 
d'avec  le  fouverain  ,  elle  n'ignore  pas  que    le 
devoir   d'un  monarque  efl:   non  -  feulement  de 
l'éloigner  de  fa   préfence  ,   mais   même  de  le 
détruire  ,  &  de  le  faire  périr  abfolumen*.  S'il 
ne  le  fait  pas  ,  il  court  rifque  lui-même  de  per- 
dre fes  états ,  &  de  les  voir  paffer  en  d'autres 
mains.  Dans  la  nécefl^té  preffante  où  fe  trouve 
votre  majeflé ,  je  n'ai  pas  la  capacité  ni  la  pré- 
fomption  de   lui  prefcrire    les   mefurcs    qu'elle 
doit  prendre.  Elle  connoît  beaucoup  mieux  que 
moi  les  moyens  de  prendre  les  précautions  les 
plus   convenables.   Ce  que  je  puis  entrevoir  , 
c'efl:  qu'elle  doit  fonger  à  fe  défaire  inceffam- 
ment  de  Choutourbeh  ;  le  retardement  de  l'exé- 
cution  feroit    que  dans  la   fuite  elle   pourroit 
être  dans  l'impuilTance  d'y  réulîir.  Ce  n'efl  pré- 
fentement  qu'un  jeune  ferpent,  dont  il  faut  écra- 
fer  la  tête  ,  afin  de  ne  pas  lui  donner  le  tems 
de  devenir  dragon.  En  ce  monde  ,  les  uns  ne 
font  propres  à  rien ,  &  les  autres  font  capables 
de  toutes  fortes  d'entreprifes.  Les  premiers  ne 
Tome  XFIL  E 
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prennent  pas  d'intérêt  à  ce  qui  fe  paflfe  dans  îe 
cours  dQS  affaires  ,  &  ils  vivent  fans  foin  de 
même  que  fans  chagrin.  Les  derniers  ont  de 
Tefprit  ,  de  l'entendement  ,  &  font  prompts  à 
prévoir  les  événemens  de  chaque  chofe  ;  on 
peut  les  confidérer  de  deux  manières ,  les  uns 
comme  partagés  d'affez  de  vivacité  d'efprit  , 
pour  prévoir  les  dangers  long-tems  avant  qu'ils 
y  foient  expofés  ,  &  les  autres  ,  pour  les  ap- 
percevoir  feulement  peu  de  tems  avant  qu'ils 
arrivent.  Ceux-là  fe  mettent  à  couvert  de  bon- 
ne heure  pour  ne  pas  être  furpris  ;  &  ceux-ci , 
à  la  vue  du  danger  ,  ne  donnent  aucun  accès  à 
l'épouvante.  Voilà  trois  fortes  de  génies  fur  lef- 
queis  il  faut  bien  faire  réflexion.  Les  uns  font 
parfaitement  éclairés  ,  les  féconds  le  font  à  de- 
mi ,  &  les  autres  font  ignorans  ou  infenfés. 
Trois  poiffons  nous  en  fourniflent  un  exemple  ; 
ils  avoient  chacun  une  de  ces  trois  qualités  , 
&  vivoient  enfemble  dans  un  même  étang.  Le 
lion  témoigna  de  la  curiofité  d'en  apprendre 
les  particularités ,  &  Demneh  lui  en  fit  ainfi  le 
récit: 


C.nt,^    .X/^ài^     ^^,. 
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LES    TROIS    POISSONS 

ET    LES    PÊCHEURS. 

FABLE, 

J.  ROIS  poilTons  fe  trouvoient  dans  un  étang 
de  fort  belle  eau  ,  éloigné  des  grands  chemins^ 
près  d'une  rivière.  L'un  avoit  beaucoup  d'eC- 
prit  ,  le  fécond  en  avoit  médiocrement  ,  &  le 
troilième  en  étoit  entièrement  dépourvu.  Des 
pécheurs  qui  paflbient  le  long  de  l'étang  ,  les 
remarquèrent  par  hafard  ;  &  comme  ils  étoient 
d'une  grofleur  extraordinaire ,  chacun  pour  leur 
«fpcce  ,  ils  réfolurent  de  venir  en  faire  la  pê- 
che le  lendemain  ;  ils  le  dirent  même  cntr'eux 
fi  hautement ,  que  les  poilTons  les  entendirent. 
Celui  qui  avoit  le  plus  de  pénétration ,  vit  tout 
d'un  coup  le  danger  où  il  étoit  expofé ,  &  prit 
d'abord  le  parti  de  fe  fauver  en  s'évadant  par 
la  communication  de  l'étang  avec  la  rivière  , 
fans  confulter  fes  compagnons  fur  ce  qu'il  avo^t 
à  faire. 

Les  pécheurs  arrivèrent  le  lendemain  de  grançl 
matin  ,  &  bouchèrent  d'abord  deux  endroits  qui 
communiquoient  avec  la  rivière.  Le  poiflbn  qui 
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avoit  de  refprit  ,  mais  qui  manquoit  d'expé- 
rience nécefîaire  pour  s'en  fervir  ,  fe  repentit 
de  ifa  négligence,  lorfqu'il  vit  que  le  danger 
étoit  inévitable.  Mon  malheur ,  dit-il ,  eft  extrê- 
me ,  d'avoir  eu  fi  peu  de  prévoyance.  Je  de- 
vois  me  délivrer  de  l'embarras  où  me  voilà 
tombé,  &  fuivre  l'exemple  de  mon  camarade, 
qui  fe  fauva  dès  hier,  J'euffe  fauve  ma  vie  com- 
me lui.  Que  n'ai -je  remédié  à  cette  difgrace 
avant  qu'elle  arrivât  ?  Hélas  !  quel  remède  ap- 
porter à  ce  coup  fatal  ?  J'en  ai  laifle  pafler  le 
moment  favorable.  Puifque  Toccafion  eft  perdue, 
il  faut  néanmoins  recourir  à  la  rufe.  Je  fais 
que  les  plus  éclairés  prétendent  qu'il  n'y  a  plus 
de  confeil  à  prendre  lorfque  le  mal  eft  préfent, 
&  que  toutes  les  finefles  ne  fervent  plus  à  rien. 
T^onobftant  cela  je  ne  perdrai  pas  courage ,  & 
îe  veux  tenter  la  fortune.  En  achevant  ce  rai- 
fonnement ,  il  s'éleva  au-defTus  de  l'eau  &  fit 
le  movt.  Un  des  Pécheurs  qui  le  vit  en  cet 
état ,  le  croyant  mort  véritablement ,  &  peut- 
être  depuis  du  tems,  le  prit  &  le  jeta  fur  l'her- 
be. Alors  le  poiflbn  ayant  attendu  que  les  pê- 
cheurs fe  fuifent  retirés  ,  fit  tant  de  fauts  en 
avançant  vers  la  rivière ,  qu'il  s'élança  dedans 
&  fe  fauva ,  joyeux  d'avoir  profité  fi  heureufe- 
ment  de  la  maxime  d'un  fage ,  qui  a  dit  que 
pour  fe  mettre  en  liberté  il  falloit  quelquefois 


£T    FAfet'ES    InDIEÎÏÎTÊ§.  220 

mourir.  Le  troifième  polflon ,  infenfé  &  fans 
prévoyance  ,  fit  mille  tours  de  côté  &  d'autre , 
fans  favoir  ce  qu'il  faifoit  dans  la  frayeur  où  il 
étoit.  Tantôt  il  fe  plongeoit  jufqu'au  fond  de 
l'eau  ,  tantôt  il  revenoit  au-defîlis.  Après  avoir 
fait  long-tems  ce  manège  en  étourdi,  il  s'em- 
barraffa  enfin  dans  les  filets  des  pêcheurs ,  &  fut 
pris.  Cet  exemple  ,  ajouta  Demneh ,  doit  faire 
connoître  à  votre  majefté,  que  pour  fa  conferva- 
tion  &  pour  fon  repos,  elle  doit  fe  hâter  de 
ravir  la  vie  à  Choutourbeh,  &  d'ôter  le  perfide 
de  ce  monde  ;  elle  doit  le  faire  fans  différer ,  ell« 
en  a  le  pouvoir. 

Je  comprens  tout  ce  que  tu  viens  de  médire, 
repartit  le  lion;  mais  je  ne  puis  me  perfuader 
que  Choutourbeh  ait  aucune  penfée  de  rébel- 
lion ,  &  veuille  manquer  de  reconnoiflance  après 
tous  les  bienfaits  qu'il  a  reçus  de  moi.  Je  ne 
lui  ai  fait  que  du  bien,  &  il  eft  comblé  des 
témoignages  de  ma  bienveillance* 

Il  eft  vrai ,  fire ,  reprit  Demneh  ;  mais  tou- 
tes ces  faveurs  ont  contribué  à  le  rendre  plus 
méchant ,  8c  à  l'engager  dans  l'efprit  de  révolte. 
Il  en  efi;  de  lui ,  de  même  que  de  ces  plaies 
malignes  ,  qui  ne  guériflent  jamais  ,  quels  que 
foient  les  remèdes  que  l'on  y  applique.  Il  eft 
de  ces  fortes  de  rtialhonnêtes  gens  qui  ne  té- 
moignent du  zèle  &  de  l'affedion,  qu'autant  d^ 
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tems  qu'ils  efpèrent  arriver  au  degré  qu'ils  fe 
font  propofé  ,  mais  qui  afpirent  à  des  chofes 
rjui  ne  leur  conviennent  pas  ,  dès  qu'ils  font  en 
ooffelTion  de  ce  qu'ils  fouhaitoient.  Les  politi- 
ques difent  fort  à  propos  fur  ce  fujet ,  que 
ceux  qui  ont  Tame  baffe  &  vile ,  fervent  tou- 
jours entre  la  crainte  &  l'efpérance  ;  mais  dès 
qu'ils  ne  voient  plus  rien  à  craindre ,  &  qu'ils 
fe  croient  bien  appuyés ,  ils  cherchent  à  trou- 
bler tout ,  &  à  faire  éclater  leur  ingratitude. 

Demneh  ,  demanda  le  lion ,  comment  crois- 
tu  qu'il  faudroit  s'y  prendre  ,  pour  empêcher 
que  ces  fortes  de  gens  ne  devinffent  ingrats  ou 
rebelles  ? 

Sire  ,  répondit  Demneh  ,  le  prince  au  fervice 
duquel  ils  font ,  ne  doit  pas  les  regarder  avec 
fî  peu  de  confidération ,  ni  les  priver  tellement 
de  fes  bienfaits ,  qu'ils  entrent  dans  le  défef- 
poir,  &  qu'ils  aillent  fe  jeter  dans  le  parti  de 
l'ennemi.  D'un  autre  côté ,  il  ne  doit  pas  auffi 
les  en  combler  avec  tant  de  profufion ,  que  la 
grandeui* ,  le  fafte  &  l'ambition  les  excitent  à 
fe  méconnoître  ,  à  perdre  le  refpeft  ,  &  à  pren- 
dre les  armes  contre  leur  fouverain.  Il  faut 
que  le  prince  foit  dans  la  réferve ,  &  que  le 
miniftre ,  dans  l'attente  continuelle  de  la  ré- 
compenfe  ,  foit  dans  un  "équilibre  parfait  entre 
la  crainte  &  l'efpérance.  En  voici  la  raifon.  - 
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C'eft  que  le  trop  de  confiance  engendre  l'orgueil, 
&  l'orgueil  la  rébellion  &  l'ingratitude  ,  &  qu© 
le  défefpoir  donne  de  l'audace  qui  renverfe  les 
empires  les  mieux  affermis.  Le  dérefpoir ,  dit 
un  poëte ,  eft  audacieux ,  fe  déchaîne  en  inju- 
res 5  &  entreprerud  toutes  chofes.  Ami ,  prens 
garde  de  ne  me  pas  réduire  à  cette  extrémité. 

Non ,  reprit  le  lion ,  je  ne  puis  pas  regardée 
Choutourbeh  comme  coupable  ;  il  m'a  toujours 
paru  qu'il  avoit  le  cœur  très-éloigné  d'une  mé- 
chanceté fi  noire.  Il  n'a  pas  l'intention  déréglée 
comme  tu  le  prétens  ;  j'ai  eu  pour  lui  jufqu'à 
préfent  toute  la  confidération  poflible  ,  &  je  lui 
ai  fait  plus  de  bien  que  je  n'en  ai  jamais  fait  à 
aucun  de  mes  miniftres.  Chéri ,  aimé,  confidéré 
&  chargé  fans  cefle  de  bienfaits ,  comment  fe 
pourroit-il  faire  qu'il  eût  conçu  la  penfée  de 
ie  révolter ,  &  de  me  faire  du  mal  ?  Je  ne  puis 
croire  que  tout  ce  que  tu  viens  de  me  dire  ait 
aucun  fondement. 

Pour  foutenir  ce  que  Demneh  avoit  avancé: 
Je  répondrai  à  votre  majefté  ,  dit -il,  qu'elle 
n'ignore  pas  qu'une  méchante  conftitution  ne 
peut  fe  changer  en  une  parfaite  fanté ,  &  que 
des  mœurs  perverfes  &  corrompues  puifTent  fe 
transformer  en  des  mœurs  louables  &  irrépro- 
chables. Toutes  chofes  retournent  à  leur  per- 
mier  principe ,  &  l'on  ne  peut  tirer  d'un  vafe^ 

P  iy 
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que  ce  qui  s'y  trouve.  A  ce  propos  ,  je  fupplie 
votre  majefté  de  me  permettre  de  lui  raconter 
rhiftoire  d'un  fcorpion  &  d'une  tortue ,  dont 
]e  ne  crois  pas  qu'elle  ait  entendu  parler.  Le 
lion  lui  dit  qu'il  l'écouteroit  avec  plaifir. 


LA     TORTUE 
ET    LE    SCORPION. 

FABLE. 

Une  tortue  &  un  fcorpion,  continua  Dem- 
neh,  avoient  lié  enfemble  une  amitié  fi  étroite, 
qu'ils  étoient  inféparables,&  qu'ils  fe  donnoient 
continuellement  des  témoignages  d'une  affec- 
tion réciproque  ,  la  plus  tendre  qu'on  puiffe 
imaginer.  Une  nécefîité  preffante  les  contraignit 
d'abandonner  le  lieu  de  leur  réfidence  ;  ils  par- 
tirent de  compagnie  pour  fe  retirer  ailleurs.  En 
leur  chemin  ils  trouvèrent  une  rivière  large  & 
profonde ,  qu'il  falloit  palfer  ;  cela  troubla  le 
fcorpion.  La  tortue  s'en  apperçut  :  Cher  amî, 
lui  dit-elle ,  il  me  femble  que  la  vue  de  cette 
rivière  vous  embarraffe  ;  d'où  vient  que  cela 
vous  donne  du  chagrin?  C'eft,  répondit  le 
fcorpion ,  que  je  ne  fais  point  nager ,  &  qu^ 
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û  nous  avons  à  la  pafTer ,  je  ne  pourrai  fouf- 
frir  notre  féparation  fans  douleur. 

Que  cela  ne  vous  chagrine  pas ,  repartit  la 
tortue,  mon  dos  vous  fervira  de  barque,  &  je 
vous  paflerai  à  l'autre  bord ,  non-feulement  fans 
peine,  mais  même  avec  plaifir.  RaflTurez -  vous 
donc ,  vous  arriverez  de  l'autre  côté  fain  &  fauf. 
Je  fuis  du  fentiment  de  ceux  qui  connoiffent 
bien  la  nature  de  l'amitié ,  &  qui  difent  que 
la  raifon  ne  veut  pas  que  l'on  abandonne  à  la 
moindre  occafion  un  ami  que  l'on  a  eu  beau- 
coup de  peine  à  acquérir  ;  qu'il  faut  au  con- 
traire le  conferver  précieufement  par  tous  les 
moyens  im.aginables.  Elle  prit  donc  le  fcorpion 
fur  fon  dos ,  &  fe  mit  à  traverfer  la  rivière  à 
la  nage. 

Comme  la  tortue  avançoit,  fes  oreilles  furent 
frappées  d'un  bruit  importun  ,  caufé  par  le  fcor- 
pion ;  elle  lui  demanda  :  Mon  frère ,  quel  eft 
le  bruit  que  j'entens  ?  A  quoi  vous  occupez- 
vous-là  ?  Ma  loeur ,  reprit  le  fcorpion,  j'éprouve 
la  pointe  de  m.on  aiguillon  fur  l'écaillé  dont 
vous  êtes  cuirafTée ,  &  je  voudrois  voir  fi  je 
pourrois  la  percer.  Vous  êtes  un  mal-honnête , 
reprit  la  tortue  ;  je  fouffre ,  &  vous  êtes  à  votre 
aife  ;  je  vous  prête  mon  dos  pour  vous  fervir 
de  pont ,  &  pendant  que  je  travaille  à  votre 
confervation ,  en  fendant  l'eau ,  vous  cherchez 
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à  me  donner  la  mort.  Eft-ce  là  l'adlion  d*un 
ami  véritable  ?  Non ,  c'eft  une  perfidie  épou- 
vantable &  digne  de  châtiment  ;  je  fais  bien  que 
vous  ne  me  faites  point  de  mal ,  mais  quelle 
t)bligation  vous  en  ai-je?  Ne  faites-vous  pas  tout 
ce  qui  eft  en  votre  pouvoir  pour  m'en  faire  ; 
&  fi  mon  écaille  n'étoit  pas  impénétrable  à  vor 
tre  aiguillon  &  au  venin  qu'il  renferme ,  n'au- 
rois-je  pas  dé-jà  éprouvé  toute  la  malignité  de 
votre  intention  ?  Que  jugeroit-on  de  celui  qui 
donneroit  des  coups  de  poing  contre  un  mur  f 
Ne  feroit-on  pas  bien  fondé  à  croire  qu'il  brû- 
leroit  d'envie  de  l'abattre  ? 

Jamais ,  repartit  le  fcorpion,  un  deflein  fem- 
blable  à  celui  que  vous  vous  imaginez ,  ne 
m'eft  venu  dans  l'efprit.  Dieu  m'en  préferve. 
C'eft  mon  naturel  de  frapper  de  mon  aiguillon, 
&  j'en  frappe  les  pierres,  &  toute  autre  cho- 
fe,  comme  j'en  frappe  votre  dos.  Mais  mon 
intention  n'eft  pas  de  faire  du  mal,  &  fi  j'en  fais  , 
c'eft  contre  ma  volonté. 

Ce  difcours  fit  faire  de  grandes  réflexions  à 
îa  tortue:  Avoir  de  l'honnêteté,  dit- elle  en  elle- 
jncme ,  &  de  la  confidération  pour  les  méchans 
&  pour  les  mal-honnêtes  gens ,  c'eft  cultiver  une 
épine  &  nourrir  un  ferpent  dans  fon  fein  ;  quel- 
que foin  que  l'on  apporte  à  la  culture  de  la  co- 
loquinte ,  jamais  elle  n'a  la  douceur  de  la  caa- 
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ne  de  fucre ,  &  toutes  les  épines  ne  portent 
pas  des  rofes.  Les  fages  ne  fe  font  pas  trompés, 
quand  ils  ont  dit  que  les  médians  ,  naturelle- 
ment méchans  ,  ne  font  jamais  rien  de  bon  ,  & 
qu'un  ferviteur  enclin  à  mal  faire  ,  ne  fort  du 
monde  qu'après  avoir  payé  fon  maître  d'ingra- 
titude. C'eft  enfin  fe  jeter  foi-m.ême  de  la  pouf- 
fière  aux  yeux  ,  d'efpérer  que  des  efprits  fi  per- 
vers falfent  jam.ais  rien  de  bien.  En  même-tems 
elle  fe  plongea  dans  l'eau ,  le  fcorpion  y  refta 
&  fe  noya  ;  elle  crut  alors  avoir  fait  une  bonne 
adion  ,  en  lui  ôtant  déformais  le  moyen  de 
faire  mal  à  perfonne. 

Cet  exemple ,  continua  Demneh  ,  peut  déter- 
miner votre  majefté  à  faire  une  réflexion  férieufe 
fur  l'inutilité  des  fervices  de  Choutourbeîi ,  de 
même  que  fur  toutes  les  méchantes  qualités  qui 
doivent  le  lui  rendre  fufped  &  méprifable ,  & 
f  nfuite  à  écouter  les  confeils  de  ceux  qui  font 
profeflion  de  les  lui  donner  fmcèrement ,  &  qui 
s'intéreffent  à  tout  ce  qui  la  regarde.  Elle  fe  re- 
pentiroit  de  ne  l'avoir  pas  fait  :  femblable  en  cela 
à  un  malade ,  qui ,  pour  avoir  négligé  &  mé- 
prifé  les  ordres  de  fon  médecin  ,  en  mangeant 
&  buvant  à  fon  appétit,  perd  à  la  fin  toutes 
fes  forces,  &  fe  voit  en  danger  de  mourir. 
liOrfque  l'on  donne  confcil  dans  le  même  efprit 
que  j'ai  l'honneur  d'en  ufejr  ptéfentement  envers 
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votre  majeflé ,  l'on  ne  craint  rien  en  difant 
librement  fon  fentiment.  Si  l'on  a  le  chagrin 
de  s'être  expliqué  inutilement ,  au  moins  avec 
la  patience  &  le  tems  ,  on  a  la  confolation  de 
voir  par  le  fuccès  ,  que  l'on  avoit  raifon.  On  ne 
peut  pas  reprocher  à  votre  majefté  le  défaut  de 
lumières  en  tout  ce  qui  eft  de  fon  devoir.  Elle 
fait  très-bien  que  les  rois  les  plus  à  plaindre 
font  ceux  qui  ne  prévoient  pas  de  loin  les  fui- 
tes fâcheufes  de  certaines  affaires  ;  qui  regar- 
dent avec  mépris  les  chofes  qui  leur  font  de 
la  plus  grande  importance  ,  &  qui ,  lorfqu'i! 
s*agit  de  diligence  pour  remédier  à  quelque  dé- 
fordre ,  fe  laifTent  conduire  par  les  confeils  per- 
nicieux de  leurs  miniftres  peu  intelligens,  & 
deviennent  les  vidimes  des  faufifes  démarches 
qu'ils  leur  ont  fait  faire.  Un  fage  parlant  aux 
monarques ,  leur  dit  :  Pourquoi  vous  déchargez- 
vous  fur  un  autre  d'un  foin  qui  vous  regarde? 
Pourquoi  imputez-vous  à  d'autres  la  faute  que 
vous  faites  vous-mêmes? 

Demneh  eut  pouffé  ce  difcours  plus  loin; 
mais  le  lion  l'interrompit  :  Tu  parles  d'un  ton 
un  peu  trop  haut ,  lui  dit-il ,  tu  pafTes  même 
les  bornes  du  refped  que  tu  me  dois  ;  comme 
cependant  je  t'ai  donné  la  permifTion  de  me 
parler  librement,  je  veux  bien  ne  te  rien  dire 
de  plus  fâcheux,  Afois ,  comme  tu  le  prétens  j 
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fuppofons  que  Choutourbeh  foit  mon  ennemi 
déclaré,  de  quoi  eft-il  capable?  Quel  rifque 
puis-je  courir  ?  Arrive  ce  qui  pourra  ,  j'en  ferai 
un  bon  repas.  Il  vit  d'herbe,  &  tous  les  animaux 
de  pâturages ,  jufqu'aux  cerfs  dont  la  chair  eft 
{1  délicate ,  ne  font  faits  que  pour  me  fervir  de 
nourriture ,  à  moi  &  mes  femblables ,  qui  vi- 
vons de  carnage.  Qu'il  foit  robufte  &  vaillant 
autant  qu'on  le  voudra ,  peut-il  feulement  avoir 
la  penfée  de  m'attaquer  î  II  fuccomberoit  fous 
les  efforts  de  ma  valeur  ,  s'il  ofoit  l'entreprendre. 
Votre  raajefté ,  reprit  Demneh ,  me  permet- 
tra de  lui  dire ,  qu'elle  ne  doit  pas  préfumec 
qu'elle  feroit  un  bon  repas  de  Choutourbeh  , 
ni  comparer  fes  forces  aux  Tiennes.  S'il  n'eft 
pas  en  état  de  l'attaquer  feul  à  feul ,  qu'elle 
confîdère  de  quoi  il  peut  être  capable  à  la  tête 
d'une  armée  qu'il  peut  aflfembler.  Je  fais  auflî 
de  bonne  part  que  c'eft  un  grand  magicien  , 
qui  n'excelle  pas  moins  dans  fon  art  dangereux 
que  les  fameux  Sam  &  Sameri.  Il  eft  encore 
à  craindre  que  les  animaux  qui  veulent  du  mal 
à  votre  majefté,  ne  fe  joignent  à  lui.  Un  feul , 
aullî  vaillant  qu'il  foit,  ne  peut  tenir  tête  à 
tant  de  monde  :  fi  fort ,  fi  gros  &  fi  puiffant 
que  foit  un  éléphant ,  un  moucheron  ,  nonobf- 
tant  fa  petitefle ,  le  renverfe  ,  &  plufieurs  four- 
jnis  enfemblç,   mettent  un  lion  dans  un  grandi 
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embarras  ,  lorfqu'elles  fe   jetent  fur  fa   peau. 

Je  veux  croire,  repartit  le  lion',  que  tu  me 
parles  avec  bonne  intention,  &  que  c'eft  par 
une  afre<5lion  non  dillimulée  que  tu  me  prefles 
fi  vivement.  Mais  une  chofe  me  fait  de  la  peine, 
pour  en  venir  à  l'exécution  ;  lorfque  j'ai  donné 
^ccès  à  Choutourbeii  auprès  de  ma  perfonne  , 
]q  lui  ai  accordé  en  même-tems  mon  eftime. 
Je  l'ai  élevé  au  plus  haut  degré  où  il  pouvoit 
afpirer,  &  en  l'élevant  à  la  face  de  mon  confeil, 
j'ai  fait  connoître  que  je  lui  avois  donné  mon 
cœur ,  &  que  je  le  regardois  co-mme  le  plus 
fage,  le  , plus  fidèle  &  le  plus  affedionné  de 
tous.  Préfentement ,  (î ,  par  une  adion  contraire 
à  tous  ces  égards  que  j'ai  eus  pour  lui ,  je  dé- 
truifois  tout  ce  que  j'ai  fait,  mes  fujets  au- 
roient  lieu  de  murmurer  de  ce  que  j'aurai  man- 
qué à  ma  parole ,  &  de  m'accufer  de  légèreté. 
Un  fouverain  doit  être  réduit  à  de  grandes 
extrémités ,  avant  de  détruire  l'ouvrage  de  fes 
propres  mains. 

De  ce  difcours  de  votre  majefté,  répliqua 
Demneh  ,  l'on  doit  tirer  cette  conféquence , 
qu'il  ne  faut  pas  héfiter  de  fe  (eparer  d'un  ami , 
au  moment  que  l'on  s'apperçoit  que  d'ami  il  eft 
devenu  ennemi.  Quelqu'utile  que  foit  une  dent, 
on  ne  fait  pas  difficulté  de  l'arracher^ dès  qu'elle 
eft  gâtée,  fans  avoir  égard  à  la  iiaifon  étroite 
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qu'elle  a  avec  le  corps.  C'eft  auflï  pour  la  même 
raifon  que  l'on  fe  prive  des  viandes  ,  lorfqu'elles 
caufent  des  humeuts  corrompues ,  quoiqu'au- 
paravant  elles  ayent  contribué  à  la  vie. 

Le  lion  fe  rendit  enfin  aux  inftances  du  vin- 
dicatif Demneh  :  Eh  bien,  dit-il ,  c'en  eftfait, 
je  renonce  abfolument  à  l'amitié  que  j'ai  eue 
pour  Choutourbeh  ,  je  ne  le  verrai  plus  en  au- 
cune manière ,  &  je  fuis  réfolu  d'envoyer  un 
de  mes  feigneurs  lui  en  faire  la  déclaration ,  & 
lui  fignifier  qu'il  peut  fe  retirer  où  bon  lui  fem- 
blera. 

Demneh  ne  s'accommoda  pas  de  cette  réfo- 
lution  du  lion  ;  il  craignit ,  s'il  l'exécutoit ,  que 
Choutourbeh  apprenant  ce  qui  fe  feroit  paffé, 
ne  publiât  enfuite  de  quelle  part  fon  malheut 
feroit  venu ,  &  ne  découvrît  en  même-tems  la 
calomnie  &  le  calomniateur.  Pour  l'en  détour- 
ner :  Sire ,  reprit-il ,  je  repréfenterai  à  votre 
majefté  ,  que  ce  qu'elle  fe  propofe  n'eft  pas 
conforme  aux  règles.  On  a  toujours  la  liberté 
de  faire  ce  que  l'on  veut  fur  une  affaire  que 
l'on  tient  cachée  ;  mais  on  ne  l'a  plus  dès  qu'elle 
eft  divulguée.  On  eft  maître  de  dire  ce  que 
l'on  n'a  pas  encore  dit  ;  mais  on  ne  peut  plus 
cacher  ce  que  l'on  a  dit  une  fois.  Une  parole 
lâchée  ne  "etourne  plus  à  la  bouche ,  ni  une 
flèche  tirée ,  à  la  corde  de  l'arc  Uji  oifeau  hors 
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de  fa  cage  ne  fe  reprend  plus,  quelque  rufe 
que  l'on  emploie  pour  y  parvenir.  Les  perfes 
marquent ,  par  un  de  leurs  proverbes  ,  que  ce 
que  la  langue  a  une  fois  prononcé,  eft  nud  &  à 
découvert.  La  langue  ,  félon  les  fages ,  eft  l'in- 
terprète du  cœur ,  &  le  cœur  eft  fouverain  dans 
l'empire  du  corps.  La  parole  eft  la  chofe  la  plus 
précieufe  que  le  fein  renferme ,  &  c'eft  un  pré- 
fervatif  pour  la  vie  ,  tant  qu'elle  ne  fort  pas  de 
la  bouche  ;  mais  dès  qu'elle  en  eft  échappée ,  il 
eft  fort  incertain  fi  elle  réjouira  le  cœur ,  fi 
elle  fortifiera  le  cerveau  ,  ou  fi  elle  ne  caufera 
pas  des  maux  de  tête  ,  ou  d'autres  plus  dange- 
reux. En  effet ,  l'on  a  vu  fouvent  par  expérience 
un  mot  lâché  lorfqu'il  faîloit  avoir  la  bouche 
fermée ,  caufer  mille  défordres  ,  &  que  d'élo- 
quens  perfonnages  fe  font  attiré  de  très-méchan- 
tes affaires ,  pour  avoir  parlé  mal-à-propos.  De 
plus ,  à  confidérer  la  parole  par  les  lumières  de 
.la  fagefte  ,  l'on  trouvera  que  fi  l'éloquence  a  de 
grands  avantages  ,  elle  eft  aufÏÏ  expofée  à  de 
grands  inconvéniens.  Ce  feroit  peu  de  chofe  fi , 
en  parlant  à  contre-tems ,  on  ne  s'expofoit  qu'à 
des  inquiétudes  ,  mais  fouvent  on  y  engage  fa 
.vie.  Quoi  qu'il  en  foit ,  ce  qui  marque  le  dan- 
ger où  l'on  s'expofe  en  parlant ,  c'eft  que  la  pa- 
role eft  au  vent  dès  que  la  langue  a  fait  fa  fonc- 
|ion.  Si  cela  eft,  flre,  dès  que  Choutourbeh 
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aura  appris  ce  que  votre  majefté  prétend  lui 
faire  favoir,  il  emploiera  peut-être  Ton  éloquence 
â  pervertir  les  felgneurs  de  votre  cour  ,  &  fe 
mettra  à  leur  tête  contre  votre  perfonne,  ou., 
pour  le  moins,  il  fulcitera  quelque  grande  fé- 
dition.  Les  politiques  bien  éclairés  ne  punilfent 
pas  fecrètement  les  crimes  manifefles  ,  mais 
auflî  ils  ne  punifTent  pas  les  crimes  cachés  en 
public.  Comme  la  rébellion  de  Choutourbeh 
n'eft  pas  publique ,  il  fuffit  de  m.énager  fon 
châtiment  d'une  manière  qu'il  ne  fe  faffe  pas 
avec  éclat  &  de  longues  formalités. 

Mais  ,  objeda  le  lion  ,  il  eft  contre  l'équité 
^Q  (e  faire  juftice  par  foi -même  ,  &  d'abattre 
à  fes  pies  un  favori  fans  aucune  raifon  appa- 
rente. Les  loix  &  la  prudence  même  ,  ne  veu»« 
lent  pas  qu'un  roi  donne  des  ordres  en  l'air  , 
ou  qu'il  donne  la  vie  aux  uns ,  &  condamne  les 
autres  à  la  mort  fans  form^  de  procès. 

Les  fouverains,  répondit  Demnch,  n'ont  pas 
befoin  de  plus  fortes  preuves ,  ni  d'autres  té- 
moignages que  de  leur  fagacité.  Lorfqu'un  mal- 
intentionné fe  préfente  devant  eux,  ils  doivent 
jeter  les  yeux  fur  lui  fixement,  &  le  bien  exa- 
miner depuis  les  pies  jufqu'à  la  tête.  Alors  ils 
ne  manquent  pas  de  découvrir  fa  méchanceté  à 
fa  contenance  déconcertée.  Que  votre  majefté 
en  faffe  la  preuve  fur  Choutourbeh,  elle  verra 
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un  changement  en  toute  fa  perfonne  ;  il  regar- 
dera à  droite  &  à  gauche ,  devant  &  derrière , 
&  fe  mettra  en  même-tems  en  état  de  fe  bat- 
tre. 

J'approuve  cette  expédient  ,  dit  le  lion  , 
j'examinerai  Choutourbeh  ,  &  je  ne  douterai 
nullement  de  fa  perfidie ,  à  la  moindre  des  mar- 
ques que  tu  viens  de  m'indiquer. 

Ceft  ainfi  que  Demneh  anima  le  lion  contre 
l'innocent  Choutourbeh,  &  qu'il  le  fit  réfou- 
dre à  fa  perte.  Mais  cela  ne  fuffifoit  pas  ,  il 
falioit  irriter  aufTi  Choutourbeh  contre  le  lion. 
Comme  il  ne  pouvoit  le  voir  fans  en  avoir  la 
permiffion ,  après  ce  qu'il  venoit  de  dire  contre 
lui  :  Sire  ,  dit-il  au  lion ,  fi  votre  majefté  veut 
bien  me  l'ordonner ,  j'irai  voir  Choutourbeh  , 
&  je  tâcherai  adroitement  de  pénétrer  plus 
avant  dans  fon  deffein  ,  afin  de  lui  en  rendre 
un  compte  fidèle.  Il  obtint  ce  qu'il  demandoit, 
&  alla  après  trouver  Choutourbeh ,  cachant  fous 
un  vifage  trifte ,  la  joie  qu'il  àvoit  en  lui-même. 

Choutourbeh  qui  croyoit  que  Demneh  étoit 
toujours  de  fes  amis  ,  &  qui  n'avoit  pas  le 
moindre  foupçon  de  fa  trahifon ,  le  reçut  avec 
un  vifage  ouvert  ,  &  lui  dit  :  Il  y  a  fi  long- 
tems  que  je  n'ai  eu  l'honneur  de  vous  voir  , 
que  je  m'imaginois  n'être  plus  dans  votre  fou- 
yenir ,  &  que  vous  m'aviez  mis   au  rang  des 
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sriorts.  Ce  n'eft  pas  ainC  qu'il  faut  agir  avec 
(es  amis. 

II  eft  vrai,  répondit  Demneh,  que  j'ai  pécbé 
en  apparence  contre  lôs  loix  tle  l'amitié  ,  en 
ne  vous  rendant  pas  ce  devoir  que  je  vous 
dois,  non -feulement  en  qualité  d'ami,  mais 
même  de  votre  hum.ble  ferviteur.  Je  pui-s  vous 
aflurer  néanmoins  que  je  vous  ai  toujours  eu 
préfent  à  mon  efprit  ,  &  qu'en  cela  je  me  fuis 
parfaitement  bien  acquitté  du  -devoir  de  notra 
amitié.  Je  n'ai  pas  auffi  manqué  dans  ma  retraite 
de  faire  des  vœux  pour  l'augm.entation  de  vo- 
tre bonheur  &  de  votre  profpérité. 

Dites-moi,  je  vous  prie,  lui  demanda  Chou- 
tourbeh ,  quel  motif  vous  a  obligé  d'abandon- 
ner le  monde ,  pour  vous  jeter  dans  la  foîi- 
tude? 

Peut-on  s'empêcher,  répondit  Demneh ,  de 
chercher  la  folitude  pour  afyle ,  quand  on  eft 
efclave,  qu'on  ne  peut  paflef  un  moment  fanjs 
crainte  &  fans  danger ,  Se  que  l'on  eft  agité  de 
frayeurs  continuelles  dans  î'appréhcnfîon  de 
perdre  la  vie?  N'approuvez-vous  pas  que  l'on 
s'éloigne  de  la  ruine  dont  on  eft  menacé  ?  Le- 
Vez-vous  ,  dit  un  fage ,  éloignez-vous  du  mal- 
heur que  peut  vous  fufciter  la  fortune  péril- 
leufe  où  vous  êtes  ;  fauvez-vous  où  vous  pour- 
TQt ,  &  fi  les  pies  vous  manquent  pour  fuir  bien 
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loin ,  retirez-vous  chez  vous  &  ne  voyez  per- 

fonne. 

De  fi  beaux  fentimens  me  charment ,  repartit 
Choutourbeh;  obligez- moi  de  vous  étendre 
davantage  fur  une  matière  qui  m'eft  fi  agréa- 
ble 5  afin  que  je  falTe  plus  de  profit  de  votre 
exhortation. 

Six  chofes  au  monde,  reprit  Demneh ,  en 
continuant  (on  difcours  avec  la  même  diflîmu- 
lation ,  fi)nt  accompagnées  de  fix  autres  chofes. 
Les  richelTes  font  inféparables  de  la  vanité; 
l'abandonnement  aux  partions  déréglées  efl:  fuivi 
d'afRidions  ;  la  compagnie  des  femmes  attire 
le  chagrin  après  foi;  la  fréquentation  des  mé-  1 
chans ,  le  repentir  ;  la  baflefle  de  la  naiflance  ,  - 
donne  lieu  à  des  adions  méprifables  ;  &  la  couc 
des  grands  eft  remplie  de  périls  &  de  malheurs. 
Vous  ne  trouverez  pas  un  riche  qui ,  enivré  de 
fes  grands  biens ,  ne  croie  que  tout  lui  efl:  dû, 
qui  n'afpire  à  fe  faire  chef  de  parti ,  &  qui  ne 
caufe  des  féditions ,  fans  que  rien  foit  capable 
de  l'en  détourner.  Vous  ne  verrez  prefque  pas 
un  feul  de  ceux  qui ,  lâchant  la  bride  à  leurs 
partions ,  ne  périfie  miférablement.  Peu  d'hom- 
mes fe  donnent  aux  femmes  ,  fans  qu'ils  en 
aient  de  grands  mécontentemens  par  la  fuite. 
Tôt  ou  tard ,  l'on  a  à  fe  reprocher  d'avoir  fré- 
quenté les  méchans.  On  ne  s'attire  que  du  mé- 
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pris  &  du  blâme,  par  un  trop  grand  commerce 
avec  les  gens  de  rien;  &  enfin  il  arrive  rarement 
que  l'on  fe  fauve  de  l'abîme  caché  fous  la  belle 
apparence  du  fervice  des  grands.  Faites  état, 
dit  un  auteur ,  que  le  fervice  des  grands  eft 
une  mer  remplie  de  craintes  &  de  dangers  ;  plus 
on  y  eft  engagé  ,  plus  le  rifque  que  l'on  y  court 
eft  grand. 

A  vous  entendre  parler  fur  ce  ton  ,  dit  Chou- 
tourbeh,  je  comprens  que  quelque  méconten- 
tement de  la  part  du  roi  vous  a  rebuté ,  &  vous 
donne  de  l'épouvante. 

Excufez-moi ,  repartit  Demneh,  ce  n'eft  pas 
cela  :  tout  ce  je  vous  dis  ici  ne  me  regarde 
en  aucune  manière.  Je  fuis  au  contraire  touché 
pour  l'amour  de  mes  amis ,  &  particulièrement 
pour  l'amour  de  vous,  C'eft  à  votre  confidération 
que  je  fuis  trifte  &  abattu  comme  vous  le  voyez. 
Vous  favez  de  quelle  manière  nous  avions  com- 
mencé d'établir  entre  nous  une  bonne  amitié , 
tout  ce  que  j'ai  fait  pour  la  cultiver,  &  pour 
répondre  à  celle  que  vous  m'avez  témoignée 
de  votre  côté.  AinG  ,  comme  je  ne  puis  me 
défendre  de  m'intérelTer  à  tout  ce  qui  vous 
regarde ,  je  crois  être  obligé  de  vous  rendre 
compte  également ,  du  bien  &  du  mal  que  j'en- 
tens  dire  de  vous. 

Çhoutourbeh  alarmé  &  eftrayé  de  ee  difcours 
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tiré  de  loin  exprès  pour  l'épouvanter ,  dît  à  Dem- 
neh  :  Cher  ami ,  qui  prenez  tant  de  part  à  mes 
intérêts ,  je  vous  conjure  de  ne  me  pas  faire 
languir ,  dites  -  moi  fans  déguifement  ce  quq 
vous  favez. 

,  J'ai  entendu  dire,  reprit  Demneh,  &  même 
à  un  vifir  digne  de  foi ,  que  le  roi  parloit  de 
vous  un  de  ces  jours  :  Choutourbeh  devient 
plus  gras  de  jour  en  jour  ,  il  eft  d'une  groiïeur 
fî  prodigieufe  ,  qu'il  a  bien  de  la  peine  à  fe  mou- 
voir. Il  ne  fupportera  pas  long  -  tems  une  Ci 
grande  fatigue.  Mais  fa  préfence  &  fon  abfence 
en  cette  cour  me  font  égales ,  il  m'importe 
peu  qu'il  meure  ou  ne  meure  pas.  A  quoi  eft- 
il  bon  pour  les  affaires  de  mes  états  ?  A  dire 
vrai,  je  ne  crois  pas  qu'il  foit  propre  à  autre 
cbofe  qu'à  être  mangé  ;  il  fera  bon  un  de  ces 
jours  à  en  faire  un  repas  magnifique  à  toute  ma 
cour.  Le  récit  de  cet  entretien  ,  continua  Dem- 
neh ,  m'a  touché  fi  fenGblement,  que  je  fuis  ve- 
nu d'abord  vous  en  faire  part  &  vous  faire  con- 
noître  que  je  fais  obferver  les  loix  de  la  fraternité 
que  nous  avons  contradée  enfemble.  Je  vous  dis 
librement  &  en  ami  ce  qui  vous  regarde  ,  fans 
examiner  fi  la  chofe  peut  vous  être  agréable  our 
non.  Mais  il  me  femble  que  cela  doit  vous  faire 
réfoudre  à  prendre  garde  à  vous ,  &  à  fonger 
aux  moyens  de  vous,  garantir.  Je  ne  doute  pas 
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que  vous  ne  fâchiez  bien  vous  tirer  d'aifaîre  , 
&  que  vous  n'ayez  plus  d'une  refTource  pour 
détruire  le  mauvais  delTein  que  l'on  a  contra 
vous.  J'efpère  cependant  que  vous  me  faurex 
b,on  gré  de  l'avis  que  je  vous  donne. 

Choutourbeh  fe  rappela  alors  les  carefles  que 
le  lion  lui  avoit  faites,  &  les  marques  d'ami- 
tié qu'il  en  avoit  reçues.  Eft-il  pollible  ,  dit-il, 
que  le  roi  me  traite  d'une  manière  fi  outra- 
geante ?  moi  qui  n'ai  pas  à  me  reprocher  la 
moindre  chofe  qui  puiOe  me  faire  foupçonner 
de  rébellion  ,  ni  de  défobéiffance  à  [es  ordres, 
&  qui  ai  tout  l'attachement  imaginable  pour 
fon  fervice  ?  Pour  ne  pas  mentir ,  je  doute  en- 
core de  la  vérité  de  votre  rapport  ,  à  moins 
que  mes  envieux  ne  l'ayent  emporté  par  leur 
médifance ,  &  qu'ils  ne  fe  foient  ligués  pour 
me  perdre  dans  fon  efprit.  Si  cela  eft ,  il  juge 
de  moi  comme  il  a  eu  occafion  de  juger  d'eux, 
qui  l'ont  fouvent  abufé  par  leurs  menfonges, 
&  qui  lui  ont  donné  plus  d'une  alarme  ,  en 
voulant  fe  révolter.  Il  s'imagine  qu'il  en  eft  de 
même  de  tous  ceux  qu'il  admet  auprès  de  lui. 
Voilà  de  quoi  l'on  eft  capable ,  lorfqu'on  fé 
laiiTe  obféder  par  les  méchans.  On  interprète 
à  mal  toutes  les  aâions  des  bons,  leur  droi- 
ture n'empêche  pas  que  de  mauvais  foupçons 
lî'ofiufquent  toujours  tout  ce  qu'ils  font  de  bien, 

Q  iv 
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L'exemple  de  la    prévention   d'un  canard  ,  ed 

applicable   à  ce  fujet. 


LE   CANARD  ET   LA  LUNE, 

FA  BLE, 

VJ  N  canard  ,  durant  un  beau  clair  de  îune  , 
continua  Choutourbeh  ,  voyant  réfléchir  cet 
aftre  dans  Teau ,  crut  que  c'étoit  un  poiffon  ; 
il  s'y  plongea  pour  en  faire  fa  proie ,  "&  ne 
trouva  rien.  Il  fit  la  même  chofe  pîufieurs  fois, 
toujours  avec  aufîî  peu  de  fuccès.  Fatigué  de 
cet  exercice ,  il  s'en  abftint ,  quoique  le  même 
objet  reparût  toujours  à  Ïqs  yeux.  Les  nuits 
fuivantes ,  que  la  lune  n'éclairoit  pas ,  il  ap- 
perçoit  de  véritables  poilTons  ;  mais  comme  il 
étoit  prévenu  qu'il  en  feroit  de  même  que  quand 
l'eau  recevoit  l'image  de  la  lune  ,  cela  ne  lui 
donnoit  pas  l'envie  de  les  attaquer.  J'y  ai  été 
attrapé  plufîeurs  fois,  difoit-il  en  lui-même,  je 
n'y  ferai  pas  trompé  davantage.  Frappé  de  cette 
illufion  ,  il  fe  laifToit  plutôt  mourir  de  faim, 
que  de  tenter  encore  une  fois  fi  la  pêche  lui 
feroit  plus  favorable. 

Si  le  lion  a  reçu    comme   des  vérités,   les 
faux  rapports  que  mes  ennemis  peuvent  lui  avoir 
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faits  de  mes  paroles  ou  de  mes  actions  ,  il  en  fera 
de  même  que  du  canard  ;  il  aura  toujours  cette 
penfée  ,  &  rien  ne  fera  capable  de  la  lui  faire 
abandonner.  La  vérité  eft  cependant,  qu'entre 
moi  &  ceux  qui  lui  fuggèrent  toutes  ces  fauffetés^ 
il  y  a  autant  de  différence  qu'entre  le  corbeau , 
oifeau  de  mauvais  augure  ,  &  le  huma ,  qui  fe 
plaît  à  accompagner  les  rois  heureux.  Ceft  une 
indignité  au  lion  de  me  comparer  à  eux ,  &  de 
mettre  dans  une  même  balance  ce  qui  efi:  pré- 
cieux avec  ce  qui  ne  l'eft  pas.  Il  ne  doit  pas  auflî 
juger  par  lui-même  ceux  qui  font  profeffion 
d'honnêteté.  Les  différentes  fortes  de  lait  fe  ref- 
femblent  en  blancheur ,  mais  non  pas  toujours 
en  bonté.  Certaines  mouches  ne  fe  plaifent  qu'à 
piquer  &  à  incommoder ,  tandis  que  d'autres  s'oc- 
cupent à  faire  le  miel.  Deux  fortes  de  gazelles 
paiffent  l'herbe  &  boivent  de  l'eau  également, 
mais  une  feule  de  ces  efpèces  porte  le  mufc. 

Vous  ne  devez  pas  croire  ,  renrit  Demneh , 
que  ce  foit  par  un  caprice  particulier  que  le 
lion  s'eft  laiffé  furprendre ,  &  qu'il  a  de  l'aver- 
lion  pour  vous  ;  il  agit  par  une  coutume  géné- 
rale à  tous  les  rois ,  qui  élèvent  les  uns  fanl'mé- 
rite ,  &  abaiffent  les  autres  fans  fujet.  On  en 
voit  qui  font  mille  careffes  à  des  inconnus  de  à 
des  étrangers ,  &  d'autres  qui  n'ont  pas  la  moin 
dre  reconnoiflance   pour   ceux  qui  éternifent 


2JO  Contes 

leur  mémoire   en  chantant   leurs  vidoîres. 

Si ,  comme  vous  me  le  dites ,  répliqua  Chou- 
tourbeh ,  le  lion  a  de  Taverlion  pour  moi  fans 
connolfTance  de  caufe ,  quoique  fa  colère  foit 
fans  fondement ,  je  ne  vois  pas  néanmoins ,  lorf- 
qu'il  la  fera  éclater  ,  qu'il  foit  nécefTaire  d'en 
éviter  les  effets  dangereux.  Une  colère  bien 
fondée  peut  s'appaifer  par  des  foumiffions  ,  dc 
par  un  (incère  repentir.  Mais  s'il  eft  vrai  qu'il 
foit  irrité  par  des  furprifes  &  des  calomnies  , 
il  ne  fera  pas  poffible  de  pouvoir  le  ramener. 
Les  furprifes  &  les  calomnies  font  un  fonds  qui 
ne  tarit  jamais ,  quand  une  fois  on  a  donné  de- 
dans. Je  ne  reconnois  en  ma  conduite  aucune 
fauffe  démarche  qui  puiffe  m'avoir  attiré  la  dif- 
grace  que  vous  m'annoncez,  à  moins  qu'il  n'ait  à 
me  reprocher  de  n'avoir  pas  fuivi  fon  fentiment 
dans  l'exécution  de  certains  projets ,  ou  de  lui 
avoir  parlé  avec  trop  de  liberté  en  foutenant 
mon  avis  lorfqu'il  étoit  contraire  à  fon  inten- 
tion. C'eft  peut-être  ce  qui  l'anime ,  &  lui  faiç 
croire  que  je  veux  me  donner  trop  d'autorité. 
Mais  en  cela  je  n'ai  rien  fait  que  pour  le  bien 
de  fes  affaires  ,  que  pour  fa  gloire  &  fa  répu- 
tation ,  &  qu'avec  tous  les  égards  &  tout  le  ref- 
ped  que  je  lui  devois.  Qui  eût  jamais  prévu 
ce  changement ,  &  qui  eût  cru  que  des  confeik 
fi  purs  g  &  une  afFe(3;ion  (i  déCntéreffée ,  duf- 
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fent  m'attirer  l'indignation  &  la  haine  ôq  fi 
m?.jefté  ?  J'ai  cru  bien  faire  ,  &  c'cft  d'avoir  fait 
le  bien  que  vient  mon  mal.  Un  autre  que  moi 
eut  mieux  fait  ;  car  je  ne  fuis  pas  capable  de 
lui  donner  un  véritable  fujct  de  haine,  en  tra-» 
vaillant  à  m'élever  fur  fa  ruine.  Ce  n'eft  pas  un 
hafard  ni  un  caprice ,  c'eft  une  loi  reçue  pour 
coriftante  chez  les  princes  ,  de  payer  leurs  mi* 
niftres  d'ingratitude ,  de  n'e'coutcr  que  les  fiat-r 
teurs  &  ceux  qui  machinant  leur  perte ,  &  de 
les  honorer  de  leurs  faveurs.  C'efl:  auffi  ce  qui 
a  fait  dire  à  des  fages  ,  que  le  danger  étoit 
moins  grand  d'être  expofé  à  un  dragon  marin, 
&  de  fucer  le  fang  empoifonné  qui  coule  par  la 
morfdre  d'un  ferpent ,  que  d'être  au  fervice  ûqs 
fultans.  J'éprouve  par  moi-même  ce  que  j'avois 
appris  fur  cette  matière.  Des  politiques  ont  com- 
paré les  monarques  au  feu.  Le  feu  diflipe  les  té- 
nèbres par  fa  lumière;  mais  d'un  autre  côté,  il 
confuîTîe  toutes  les  chofes  où  il  s'attache.  De 
même,  les  rois,  par  leurs  bienfaits,  donnent  quel- 
quefois de  la  fatisfaction  à  ceux  qui  font  atta- 
chés à  eux;  mais  à  la  moindre  occafîon  ,  ils  met- 
tent leurs  fervices  en  oubli,  &  leur  ôtent  la  vie. 
Plus  on  eft  près  du  feu,  plus  on  court  rifque 
d'être  brûlé.  Ceux  qui  en  font  éloignés  font  hors 
de  ce  danger.  On  s'entête  de  l'avanta^  &  du 
plaifir  d'être  dans  les  cours  ;  mais  fi  l'on  favoit 
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ce  que  c'efl:  que  d'être  expofé  continuellement 
«u  férieux  &  à  la  févérité  d'un  monarque,  l'on 
n'héfiteroit  pas  à  fe  perfuader  que  le  rifque  fur- 
paflfe  la  douceur  imaginaire  dont  Ton  fe  repaît  j 
&  que  mille  années  de  la  faveur  d'un  prince , 
par  exemple,  ne  peuvent  pas  confoler  d'une 
difgrace  femblable  à  la  mienne.  Rien  n'a  plus  de 
rapport  à  ce  fujet,  que  l'entretien  d'un  faucon 
&  d'un  coq  ,  que  vous  ferez  bien  -  aife  d'en- 
tendre. 


LE  FAUCON  ET  LE  COQ, 

FABLE. 

\j  N  faucon  étolt  un  jour  en  conteftation  avec 
un  coq  :  Tu  parois ,  lui  difoit-it ,  être  domef- 
tique  &  apprivoifé  ;  tes  manières  cependant  font 
farouches.  Tu  annonces  de  l'amitié  à  l'extérieur , 
&  tu  n'as  que  dilïimulation  &  haine  dans  l'inté- 
rieur. Dis-moi ,  pourquoi  la  (încérlté  ne  règne- 
t-elle  pas  parmi  vous?  Pourquoi  n'êtes -vous 
pas  reconnoiflans  aux  bons  traitemens  que  Ton 
vous  fait  ?  Il  n'y  a  que  mépris  &  ingratitude 
dans  vos  aâilons,  &  le  foin  de  votre  exiftence, 
ne  donne  que  de  la  peine  &  de  l'incommodité. 
En  apparence  vous  êtes  la   boaté  même,  & 
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Ton  craindroit  de  vous  faire  aucun  reproche. 
Mais  pour  pofleder  la  bonté  au  plus  haut  de- 
gré, favez-vous  qu'il  faut  être  fincère  &  uni- 
forme dans  fes  adions  ,  &  que  l'honnêteté  &  la 
reconnoilTance  demandent  que  l'on  rende  le 
bien  pour  le  bien  ?  Le  chien ,  quoiqu'incora- 
mode ,  ne  laifle  pas  d'être  louable ,  en  ce  que 
fes  careffes  font  fans  dilîimulation ,  &  que  l'on 
tire  de  lui  de  grands  avantages. 

Le  coq  demanda  à  fon  tour  au  faucon  :  En 
quoi  avez-vous  remarqué  que  nous  ne  fommes 
pas  jfincères  ,  reconnoifTans  &  uniformes  en  ce 
que  l'on  doit  attendre  de  nous  ? 

La  chofe ,  repartit  le  faucon  ,  eft  vifible 
d'elle-même.  Peut-on  imaginer  une  ingratitude 
plus  (ignalée  que  celle  par  laquelle  vous  vous 
diftinguez  ?  Les  hommes  ont  pour  vous  des 
confidérations  fi  grandes ,  qu'ils  vous  apprê- 
tent tous  les  jours  votre  grain  &  votre  eau  , 
afin  que  vous  n'ayez  pas  la  moindre  peine  nî 
le  moindre  chagrin  pour  chercher  votre  vie. 
Pouvez-vous  fouhaiter  un  plus  grand  bonheur 
que  celui  d'être  sûrs  de  ne  pas  mourir  de  faim  ? 
Ils  ont  toujours  l'œil  fur  vous  ;  ils  veillent  à 
"votre  confervation ,  &  empêchent  qu'il  ne  vous 
arrive  aucun  mal  :  il  n'y  a  cependant  aucune 
folidité  dans  votre  cœur ,  &  vous  n'avez  pas 
le  moindre  attachement  pour  eux.  Je  ne  con- 
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fidère  pas  feulement  le  foin  qu'ils  prennent  pour 
votre  nourriture ,  ils  exercent  encore  l'hofpi- 
îalité  envers  vous ,  en  vous  logeant  chez  eux  , 
dans  un  appartement  qu'ils  vous  bâtiffent  exprès, 
afin  que  vous  foyez  à  l'abri  des  injures  du  tems. 
Gela  ne  devroit-il  pas  vous  obliger  à  être  affî- 
dus  auprès  d'eux ,  &  de  venir  à  leur  voix  dès 
qu'ils  vous  appellent  ?  C'eft  alors  que  vous  fuyez, 
&  que  vous  volez  de  toit  en  toit  pour  voiis  en 
éloigner  davantage.  Allez ,  cela  eft  honteux ,  & 
ce  n'eft  pas-là  marquer  l'obligation  que  vous 
leur  avez.  En  les  regardant  comme  vos  bien- 
faiteurs ,  vous  devriez  les  prévenir  en  tout  ce 
qu'ils  peuvent  exiger  de  vous  ,  &  ne  pas  les 
éviter  comme  vous  faites*  Quoique  nous  foyons 
fauvages  &  nourris  dans  les  rochers ,  nous  n'en 
ufons  pas  néanmoins  de  même.  Pour  peu  que 
nous  ayons  de  communication  avec  eux ,  &  que 
nous  mangions  fur  leur  poing ,  nous  leur  ap- 
portons la  chafle  que  nous  prenons ,  en  recon- 
noiïfance  de  la  nourriture  qu'ils  nous  donnent  ; 
&  s'il  arrive  que  nous  nous  écartions ,  nous  re- 
tournons à  eux  dès  qu'ils  nous  appellent. 

Tout  ce  que  vous  venez  de  dire  contre  no- 
tre conduite  ,  reprit  le  coq  ,  eft  véritable ,  je 
ne  puis  en  difconvenir.  Mais  voulez-vous  que 
je  vous  marque  précifément  la  raifon  pour  la- 
quelle vous   êtes  fi  obéifTans   à  la  voix    des 
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hommes,  &  pourquoi  nous  ne  fuivons  pas  vo- 
tre exemple  ?  c'eft  que  jamais  vous  n'avex  vu 
de  faucon  rôti  dans  un  plat,  &  que  fouvent 
nous  avons  le  trifte  fpedacle  de  voir  égorger 
à  nos  yeux  nos  femmes  ,  nos  enfans  &  nos  pa- 
rens  ,  pour  les  rôtir  enfuite  impitoyablement 
à  un  grand  feu.  Si  vous  aviez  les  mêmes  ob- 
jets devant  les  yeux ,  vous  ne  vous  arrêteriez 
pas  un  moment  auprès  des  hommes ,  &  vous 
ne  regarderiez  pas  leurs  maifons  comme  des 
afyles. 

Par  cet  exemple  ,  ajouta  Choutourbeh  ,  vous 
voyez  que  les  favoris  des  princes  ,  qui  ne  font 
pas  réflexion  aux  difgraces  qui  arrivent  tous 
les  jours  à  leurs  femblables  ,  ni  aux  funeftes 
effets  de  colère  dont  ceux  qui  les  ont  précé- 
dés ont  été  écrafés  ,  font  autant  d'infenfés  8c 
de  gens  dépourvus  d'cfprit. 

Je  vous  le  répète ,  infifta  Demneh  ,  je  ne 
crois  pas  que  le  lion  vous  veuille  du  mal  par 
un  pur  effet  de  tyrannie  ,  lorfque  je  confidère 
votre  vertu  &  les  perfedions  qui  vous  rendent 
recommandable.  Les  fouverains  ne  fe  laïTer.t 
jamais  des  perfonnes  de  votre  mérite ,  &  je  re 
fais  que  penfer  de  fon  averfion.  Il  y  a  grande 
apparence  cependant  ,  répliqua  Choutourbeh , 
que  ma  vertu  Se  les  perfedions  que  vous  dites 
en  font  la  caufe.   Ne  voyez-vous  pas  que  l'on 
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met  des  entraves  aux  pies  des  bons  chevaux, 
que  Ton  rompt  les  branches  des  arbres  qui 
portent  de  bons  fruits  ;  que  Ton  enferme  le 
roffignol  dans  une  cage  à  caufe  de  fon  chant; 
que  Ton  arrache  les  plumes  du  paon,  qui  en 
fouffre  une  confufion  mortelle ,  &  que  l'on  en- 
ferme les  perles.  Ma  fagefTe  me  tient  lieu  de  ce 
que  la  peau  eft  à  vous  autres  renards ,  &  de  ce 
que  les  plumes  font  aux  paons ,  &  ma  capacité 
fait  mon  malheur.  Sans  cela  je  ferois  heureux, 
&  me  voilà  dans  la  dernière  humiliation.  Com^ 
me  les  méchans  excèdent  les  gens  de  bien  pac 
leur  multitude ,  ils  prennent  leur  avantage  avec 
tant  de  mefures  ,  qu'ils  font  paflTer  ceux-ci  pour 
àes  fâcheux ,  des  cenfeurs  ,  des  rebelles  &  des 
criminels  ,  tandis  que  l'on  devroit  les  chérie 
par  leur  douceur ,  leur  fidélité  &  leur  innocence. 
Ils  les  rendent  un  objet  de  mépris  &  de  haine, 
lorfqu'ils  devrolent  être  honorés  ,  refpedés  & 
élevés  au  faîte  du  bonheur.  C'eft  de  la  forte 
que  ces  efprits  pernicieux  renverfent  l'ordre  des 
chofes  ,  &  font  paroître  le  vice  où  règne  la 
vertu.  La  vertu ,  difent  les  fages ,  ne  jette  pas 
plutôt  de  Téclat ,  que  le  vice  l'infulte  avec  in- 
fûlence  ;  que  ceux  qui  font  profeffion  de  n'en 
avoir  pas ,  la  contrôlent ,  &  n'oublient  rien 
pour  la  décrier.  Dans  l'occurrence,  difent-ils  en- 
core ,  les  perfonnes  modérées  &  pacifiques ,  ne 

croyent 
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tî'oyent  pas  trahir  leur  confcience ,  en  difanÊ 
que  de  faufifes  perles  font  véritables  ,  que  leâ 
inhumains  font  remplis  de  compaHion  ,  &  que 
G€  qui  eft  de  laine  eft  de  foie.  Cette  m:snlère 
d'agir  e-H:  d'une  ame  noble  ;  mais  les  âmes  vi!es 
&  bafles  n'ont  pas  cette  retenue.  Ils  publient 
que  les  épines  font  des  épines. 

Comme  vous  le  dites,  ajouta  encore  Dem- 
neh  ,  il  fe  peut  faire  que  ce  foit  des  impofteurâ 
&  des  calomniateurs  qui  vous  aient  rendu  ce 
mauvais  office  ;  mais  après  tout  ,  quelle  peut 
être  leur  efpérance ,  &  quelle  fera  leur  récom- 
penfe  ? 

Ils  ne  reçoivent  pas  le  châtiment  dû  à  îeut 
méchanceté,  répondit  Choutourbeh  ,  tant  qu'il 
plaît  à  la  divine  providence  de  les  laiiTer  dans 
le  repos  dont  ils  jouiflent  en  apparence.  Mais 
quand  leur  tems  eft  venu ,  toutes  leurs  précau- 
tions deviennent  Inutiles  ,  &  rien  ne  peut  parer 
le  coup  fatal  qui  les  attend. 

Cela  ne  leur  arriveroit  pas ,  dit  encore  Dem- 
neh ,  s'ils  fe  gouvernolent  avec  prudence.  On 
doit  agir  en  toute  chofe  avec  ciconfpedion  , 
&:  voir  de  loin  l'événement  de  ce  que  Ton  en-» 
treprend  ;  &  l'on  ne  peut  pas  dite  que  l'on  ait 
penfé  mûrement  à  ce  que  Ton  fait ,  lorfque  h 
fin  ne  répond  pas  à  ce  que  l'on  s'étoit  pto^. 
pofé. 

J'orne  XFll  jR 
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Ce  que  vous  dites  eft  très-véritablé ,  reprît 
Choutourbeh  ;  mais  foit  que  l'on  agilFe  par  une 
véritable  ou  par  une  faulTe  prudence ,  il  n'arri- 
ve que  ce  qu'il  plaît  au  fouverain  créateur  de 
toutes  chofes  ;  c'eft  aufll  ce  qui  fait  que  je  me 
foumets  entièrement  à  fa  volonté  ,  en  ce  qui 
regarde  ma  deflinée.  A  ce  fujet ,  je  vous  ferai 
le  récit  de  ce  qui  arriva  entre  un  payfan  &  un 
roffignol.  C'eft  une  querelle  afTez  curieufe  pour 
mériter  votre  attention. 


LE    PAYSAN 

ETLE    ROSSIGNOL, 

FABLE, 

U  N  payfan  ,  dit  Choutourbeh ,  avoit  un  jardin 
d'autant  plus  beau  ,  qu'il  y  avoit  joint  les  agré- 
mens  de  fon  art  &  de  fon  induftrie  à  ceux  de 
la  nature ,  qui  y  contribuoit  largement  de  tou- 
tes les  grâces  dont  elle  abonde.  Entre  les  fleurs 
différentes  dont  les  parterres  étoient  émaillés, 
il  y  avoit  un  gros  buifTon  formé  par  un  ro- 
fîer,  qui  produifoit  un  nouveau  bouton  tous 
les  jours  ,  que  le  payfan  voyoit  s'épanouir  avec 
un  grand  plaifir.  Un  matin ,  comme  il  étoit 
%?ênu  pour  le  voir  félon  fa  coutume ,  il  apper^ut; 
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tiYî  roflîgnol  indifcret ,  qui  déchiroit  le  bouton 
de  fon  bec  ,  &  faifoit  tomber  les  feuilles  par  ter-^ 
re ,  cela  le  mit  dans  une  grande  colère.  Il  ob^ 
ferva  la  même  chofe  le  lendemain  &  le  jour 
fuivant.  Sa  patience  fut  pouflee  à  bout ,  il  ten- 
dit des  filets ,  il  prit  le  rofîignol  &  le  renfer- 
ma dans  une  cage.  Le  rolîignol  mortifié  de  fat 
■captivité ,  fe  plaignit  au  payfan  :  Pour  quel 
fujet ,  dit-il ,  m'enfermez-vous  dans  cette  pri- 
fon  ?  Quel  crime  ai-je  commis  pour  me  trai- 
ter fi  impitoyablement?  Si  vous  le  faites  pout 
«ntendre  mon  chant ,  il  n'étoit  pas  néceflaire 
que  vous  me  fiflîez  cette  violence,  puifque  je 
vous  en  donnois  le  plaifir  entier  dans  votre 
jardin  ,  d'oià  je  ne  fortois  point ,  parce  que  mon 
nid  y  eft.  Si  vous  avez  une  autre  raifon ,  ou 
fi  je  vous  ai  ofTenfé  en  quelque  chofe ,  je  vous 
^rie  de  me  le  dire  ,  &  de  m'apprendre  le  motif 
de  ma  difgrace. 

Quoi  1  répondit  le  bon -homme  de  payfan  ^ 
tu  m'as  privé  de  ce  qui  m'étoit  le  plus  cher , 
je  veux  dire  des  rofes  que  tu  m'as  gâtées  ,  &  ta 
Voudrois  que  je  ne  m'en  vengeaiTe  pas  ?  Ceft 
pour  cela  que  je  te  prive  de  la  compagnie  de 
tes  petits,  des  rofTignols  tes  amis,  &  de  la  li- 
berté dont  tu  jouifTois.  Tu  auras  tout  le  tems 
de  faire  tes  plaintes  dans  cette  cage,  &  d© 
déplorer  ton  malheur» 

Rij 
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Ne  me  tenez  pas  ce  difcours  ,  repartit  le  rof- 
lîgnol  5  penfez  plutôt  que  vous  me  faites  fouf- 
frir  la  prifon  pour  une  faute  auffi  légère ,  que 
celle  d'avoir  gâté  quelques  rofes ,  &  que  vous 
méritez  un  châtiment  d'autant  plus  rigoureux , 
que  votre  cruauté  excède  de  beaucoup  le  crime 
dont  vous  voulez  que  je  fois  coupable.  Dieu 
n'eft  pas  moins  jufte  à  punir  les  méchans ,  qu'à 
récompenfer  les  bons.  Qui  fait  bien  trouve 
le  bien ,  &  qui  fait  mal  trouve  fon  malheur. 

Le  payfan  touché  de  la  remontrance  du  rof- 
fïgnol ,  qui  lui  parut  équitable ,  fe  fit  juftice  à 
lui-même.  Il  ouvrit  la  cage  &  le  mit  en  liber- 
té. Le  roffignol  joyeux  de  fe  voir  fitôt  déli- 
vré de  l'efclavage  ,  ne  fe  fut  pas  plutôt  pofé 
fur  la  première  branche  d'arbre  ,  qu'il  dit  au 
payfan  :  Puifque  vous  m'avez  fait  ce  plaifir  fi 
obligeamment ,  &  que  le  bien  eft  la  récompenfe 
du  bien ,  il  eft  jufte  que  j'en  aie  la  reconnoif- 
fance  que  je  dois.  Apprenez-donc  qu'au  pié  de 
l'arbre  que  voilà  derrière  vous ,  vous  trouverez 
un  vafe  rempli  d'or  &  d'argent.  Le  payfan  creufa 
au  pié  de  l'arbre  ,  &  trouva  le  vafe  :  Je  fuis 
furpris ,  dit-il  au  roffignol  qui  l'avoit  accom- 
pagné ,  que  tu  aies  apperçu  ce  vafe  fous  la 
terre,  &  que  tu  n'aies  pas  vu  fous  les  bran- 
ches de  ce  rofier  ,  les  filets  cachés  pour  te 
prendre.  Ne  favez-vous  pas  3  répondit  le  rofr_ 
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ïîgnol ,  que  toutes  les  prévoyances  font  inutiles 
lorfque  l'heure  du  deftin  eft  venue  ,  &:  qu'alors 
il  n'y  a  plus  ni  confeil  ni  détour  à  prendre  ? 
Cela  peut  vous  faire  concevoir ,  dit  encore 
Choutourbeh  en  achevant ,  que  je  n'ai  pas  des 
forces  fuffifantes  pour  m'oppofer  à  ma  deftinée  , 
&  que  je  n'ai  pas  d'autre  réfolution  à  prendre, 
que  celle  de  m'abandonner  entre  les  mains  de 
la  divine  providence ,  puifque  tout  ce  qui  dois 
m'arriver  ne  doit  venir  que  de  fa  part. 

Pour  vous  expofer  encore  ce  que  je  penfe, 
dit  Demneh  à  Choutourbeh  ,  qu'il  vouloit  aigrie, 
<iavantage  ,  je  penche  fortement  à  croire  que 
le  lion  fe  déclare  contre  vous ,  non  pas  à  caufe 
de  votre  vertu  ,  ni  de  la  calomnie  de  vos  enne- 
mis ,  ni  de  (à  vanité  en  voulant  faire  éclater  fou 
pouvoir  ;  mais  par  la  férocité  qui  lui  eft  natu- 
relle ,  dont  il  n'eft  pas  poflible  qu'il  fe  dépouille. 
Il  fait  tout  ce  qu'il  peut  pour  paroître  doux  Se 
accueillant  -y  mais  dans  le  fond  c'eft  un  difïl- 
mulé  &  un  perfide,  &  la  fin  du  fervice  qu'on 
lui  rend  n'eil:  qu'amertume. 

Que  faire  à  tout  cela  ,  repartit  Choutour- 
beh ?  Je  n'y  vois  pas  de  remède.  Il  y  a  long- 
tems  que  je  fuis  heureux ,  l'heure  de.  fouffrir 
eft  venue;  je  vivois  en  repos,  il  faut  préfen- 
tement  que  les  chagrins  &  les  affliéllons  aient 
leur  place»  Les  amans  ne  pofsèdent  pas  toit-. 
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jours  ce  qu'ils  aiment  ,  rabfence  fuccède  à  h 
^ouifTance.  C'eft  mon  deftin  ,  je  l'avoue  ,  qui 
m'a  amené  au  lion  comme  une  vidime.  Quelle 
liaifon  y  avoit-il  entre  lui  &  moi  ?  Qu'étoit-il 
befoin  que  je  devinfTe  le  premier  miniflre  du 
roi  des  animaux ,  lui  qui  en  fuçant  le  lait  ,•  a 
appris  que  j'étois  au  monde  pour  lui  fervir  de 
pâture ,  que  je  n'ai  point  de  forces  qui  puifTent 
m'empêcher  de  tomber  fous  fes  pattes ,  &  que 
je  fuis  propre  à  remplir  fon  eftomac.  Plût  à 
dieu  que  jamais  l'on  n'eût  employé  les  arti- 
fices dont  on  s'eft  fervi  pour  me  conduire  à 
lui  5  &  m'engager  à  fon  fervice  !  Mais ,  Dem- 
neh  ,  ce  font  les  décrets  de  dieu ,  &  vos  per- 
fuafions  qui  m'ont  jeté  dans  ce  précipice.  Di- 
fons  plutôt  que  c'eft  à  moi-même  que  je  dois 
imputer  mon  défaftre.  Je  comprens  alTez  à  quels 
malheurs  Ton  eft  conduit  par  la  convoitife ,  par 
l'ambition  &  par  le  défir  des  richefles.  Je  m@ 
fuis  lailTé  entraîner  par  ces  paffions  ,  &  je  m'y 
fuis  abandonné  avec  trop  d'aveuglement.  Les 
fages  ont  bien  eu  raifon  de  comparer  celui  qui  ne 
fe  contente  pas  de  ce  qu'il  a ,  à  un  marchand 
qui  arrive  au  pié  d'une  montagne  de  diamans  , 
&  qui  n'eft  pas  fatisfait  de  ramafler  ceux  qu'il 
■rencontre.  Dans  l'efpérance  d'en  trouver  de 
plus  précieux  &  d'un  plus  grand  prix ,  il  avan- 
•ce  toujours  en  montant ,  &  monte  û  haut ,  qu'U 
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trouve  véritablement  de  quoi  contenter  fon 
avarice.  Mais  dans  l'aveuglement  oii  il  eft,  à 
force  de  marcher  fur  les  diamans ,  il  fe  blefle  fï 
fort  aux  pies  ,  qu'il  lui  eft  impoffible  de  retour- 
ner en  arrière  ,  &:  qu'il  demeure  expofé  à  la 
pâture  des  oifeaux  carnafliers ,  des  ferpens  & 
des  fourmis.  Prens  garde  ,  difent  ces  mêmes  fa- 
gQS  ,  tu  en  demandes  trop ,  tu  ne  re'ufliras  pas 
dans  ton  entreprife.  Si  tu  fouhaites  un  bien 
folide ,  ne  demande  rien  au-delà  de  ce  qui  te 
convient. 

Il  eft  certain ,  dit  Demneh  ,  en  applaudiflant 
à  ce  difcours ,  que  ceux  qui  tombent  dans  les 
malheurs  ,  y  tombent  par  leur  propre  faute  & 
par  l'avidité  qui  les  y  précipite.  Auffi  c'eft  une 
maladie  bien  dangereufe  que  l'avidité  ;  elle 
attaque  l'ame  &  le  cœur.  Elle  eft  fi  pernicieufe, 
qu'en  tout  pays  l'on  fuit  ceux  qui  en  font  ma- 
lades ,  comme  des  peftiférés.  Il  n'eft  pas  plus 
poilible  qu'ils  jouilTent  d'aucune  fatisfadion , 
qu'il  eft  poflible  qu'un  bon  vin  conferve  fa  bon- 
té dans  un  vafe  où  il  y  a  du  vinaigre.  On  en  a 
vu  périr  une  infinité ,  avec  toutes  les  appa- 
rences de  grandeur  &  de  fafte  dont  ils  fe  re- 
paiflbient,  de  même  qu'un  certain  chalTeur  qui 
voulut  attraper  un  renard  ,  &  tomba  entre  les 
pattes  d'un  léopard.  C'eft  une  hiftoire  curieufe  , 
dont  vous  ne  ferez  pas  fâché  d'entendre  le  détail. 

Riv 
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LE     CHASSEUR, 

LE  RENARD,  ET  LE  LÉOPARD3. 
FABLE. 

\J  N  chafTeur  ,  continua  Demneh  ,  vit  un  Jour 
en  pleine  campagne,  un  renard  courir  &  fauter 
d'une  grande  légèreté,  Lenvie  d'avoir  fa  peau 
qui  parollfoit  d'un  très-beau  poil ,  fit  qu*il  ne 
le  perdit  pas  de  vue  :  il  obferva  &  reconnut 
la  tanière  oii  il  fe  retiroit.  Il  creufa  une  foflè 
près  de  l'entrée ,  &  après  Tavoîr  couverte  de 
branchages  &  de  brouflailles  ,  il  y  pofa  une 
charogne ,  &  fe  mit  en  embufcade ,  en  atten- 
dant que  le  renard  vint  fe  prendre. 

Quelque  tems  après  le  renard  fortit  de  fa 
tanière ,  &  fut  d'abord  attiré  par  l'odeur  de  la 
charogne  ;  il  s'approcha  jufques  fur  le  bord  de 
la  foffe  ;  mais  à  l'appareil  des  branchages  ,  il  fe 
douta  de  quelque  tromperie.  Lodeur  qui  part 
de  cet  endroit ,  dît-it  en  lui-même ,  me  donne 
envie,  mais  il  peut  y  avoir  une  foffe  là-deflbus, 
&:  la  confervation  de  ma  vie  eft  préférable  au 
plaifir  de  manger  ce  que  je  vois.  Mon  cerveau  , 
è  la  vérité ,  eft  embaumé  de  l'odeur  agréable 
4q  cette  viande ,  mais  en  même-tems  je  le  km 
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troublé  par  le  rifque  qui  peut-être  y  eft  atta- 
ché. Gens  bien  avifés  jamais  n'affrontèrent  le 
péril  évident ,  &  n'entreprirent  rien  qui  pût 
leur  apporter  le  moindre  préjudice.  Lorfque 
tu  trouves  un  pas  difficile  ,  difent  les  fages , 
retire- toi  un  pas  en  arrière.  Cet  animal  peut 
être  mort  où  le  voilà ,  peut-être  auffi  qu'on  l'y 
a  mis  exprès  pour  me  faire  tomber  dans  le 
piège.  Un  bocage  n'eft  pas  feulement  d'arbres  & 
d'arbriffeaux ,  un  léopard  s'y  rencontre  quel- 
quefois. L'on  ne  peut  pas  éviter  fon  deftin  ,  il 
eft  vrai  ;  mais  il  eft  bon  de  ne  rien  faire  qu'a- 
vec précaution.  De  deux  chofes  qui  fe  préfen- 
tent,  dont  l'une  eft  dangereufe  ,  &  l'autre  eft 
fans  danger  ,  j'aime  mieux  me  déterminer  à 
fuivre  la  dernière.  Avec  ce  raifonnement ,  il 
lailfa-là  la  charogne ,  &  fauva  fa  vie  en  paflant 
outre. 

Peu  de  tems  après,  un  léopard  affamé  def- 
cendit  de  la  montagne ,  &  vint  jufqu'à  la  cha- 
rogne; il  fe  jeta  deffus  fans  délibérer,  mais  en 
même-tems  il  tomba  dans  la  foife.  Au  bruit, 
le  chaffeur  crut  le  renard  pris ,  accourut  &  fe 
jeta  dans  la  folfe.  Le  léopard  s'imagina  que  le 
chaffeur  venoit  lui  enlever  fa  proie  qui  étoit 
tombée  avec  lui ,  &  qu'il  commençoit  de  man- 
ger ,  il  fe  jeta  fur  lui  &  le  mit  en  pièces.  Ceft 
mnCi  ^ue  le  çhaffvîur  avide  de  la  peau  du  renard 
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finit  Tes  Jours ,  &  que  le  renard  fobre  &  mo- 
déré, échappa  du  péril  dont  il  étoit  menacé, 
C'eft  auffi  de  la  forte  ,  ajouta  Demneh  ,  que  ceux 
qui  cherchent  ce  qu'ils  n'ont  pas ,  mais  dont 
lis  pourroient  fe  paflfer ,  deviennent  efclaves  de 
libres  qu'ils  étoient  ;  efclaves,  dis -je,  d'une 
manière  à  n'être  plus  les  maîtres  de  leur  pro- 
pre vie. 

Lorfque  Demneh  eut  achevé  le  récit  de  cette 
fabls  ,  Choutourbeh  dit  encore  :  Je  vous  avoue 
que  j 'a vois  été  dans  l'erreur  jufqu*au  moment 
où.  l'envie  me  prit  de  profiter  de  l'occaiion 
d'entrer  dans  la  faveur  du  lion  ,  Se  que  j'avois 
cm  que  le  fervice  àes  grands  étoit  toute  autre 
chofe.  Mais  je  reconnus  bien  dans  la  fuite  que 
je  m'étois  trompé  ,  lorfque  je  m'apperçus  qu'it 
ne  faifoit  pas  grande  eftime  des  fervices  que  je 
lui  rendois ,  &  qu'il  marqua ,  par  fa  conduite 
envers  moi  ,  qu'il  n'y  a  pas  de  fondement  à 
faire  fur  l'amitié  des  fouverains.  Ce  que  l'on? 
dit  eft  bien  vrai  ,  qu'il  ne  faut  pas  contrader 
amitié  avec  celui  qui  n'en  fait  pas  le  prix ,  ni 
rendre  des  fervices  à  ceux  qui  ont  l'ingratitude 
de  ne  les  pas  reconnoître  i  &  que  l'on  faifoit 
îa  même  chofe  que  fi  l'on  femoit  dans  une  mé- 
chante terre  avec  efpérance  de  faire  une  ample 
moiflbn  ;  que  fi  l'on  écrivoit  fur  l'eau  ;  que  Ci 
l'on  perçoit  un  rocher ,  pour  trouver  un  tré- 
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for  ;  que  fi  l'on  cherchoit  du  fruit  bon  à  man- 
ger aux  branches  d'un  cyprès  ;  &  enfin ,  que  fi 
l'on  croyoit  qu'un  rejeton  de  faule  dût  produire 
des  cannes  de  fucre  ,  même  en  l'arrofant  de 
l'eau  de  la  rivière  du  paradis. 

Vos  plaintes  &  vos  regrets  ,  reprit  Demneh  , 
ne  fervent  de  rien,  ils  ne  feront  pas  changer  la 
volonté  du  roi.  Prenez  vos  mefures ,  &  voyez 
ce  que  vous  devez  faire,  pendant  que  vous  en 
avez  encore  le  tems  qui  vous  eft  cher,  &  que 
vous  ferez  bien  de  ns  pas  laififer  échapper. 

Hélas  !  repartit  Choutourbeh,  en  foupirant, 
quelles  mefures  voulez-vous  que  je  prenne? 
Que  puis-je  faire  ?  Quel  remède,  ou  quel  con- 
feil  croyez-vous  me  pouvoir  être  avantageux  ? 
Je  ne  fuis  pas  encore  bien  convaincu  du  mé- 
contentement du  lion  à  mon  égard.  Quoi  que 
vous  ayez  pu  me  dire,  je  crois  qu'il  a  de  bons 
fentimens  ,  &  que  dans  le  fond  il  eft  bien  in- 
tentionné pour  moi.  Mais  comme  les  envieux 
ont  juré  ma  perte  &  ma  mort,  je  vois  bien 
qu'ils  mettent  tout  en  ufage  pour  y  réulfir.  Je 
m'attens  que  leur  méchanceté  l'emportera  tou- 
jours fur  la  bonté  du  lion.  La  médifance  &  la 
calomnie  ne  quittent  jamais  prife  ,  qu'elles 
n'aient  anéanti  l'innocent  qu'elles  ont  une  fois 
attaqué.  Il  en  fera  de  même  que  du  loup ,  du 
corbeau  &  du  renard  qui  méditèrent  de  faire 
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périr  un  chameau ,  &  réuffirent  dans  leur  àeC^ 
fein.  En  voici  Thiftoire  ,  écoutez  -la ,  je  vous 
prie  : 


LE     CORBEAU, 

LE  LOUP,  LE  RENARD,  LE  LION 

ET    L  E    C  HAMEAU, 

FABLE. 

\J  N  corbeau ,  un  loup  &  un  renard  étoient 
au  fervice  d'un  lion,  qui  faifoit  fa  retraite  dans 
un  bois  peu  éloigné  d'un  chemin ,  par  où  des 
caravanes  paflbient  de  tems  en  tems.  Un  jouG 
une  caravane  pafToit  par  cet  endroit-là  ,  lors- 
qu'un chameau  fe  trouva  fi  fatigué,  que  le  mar- 
chand à  qui  il  appartenoit  fut  contraint  de  Vf 
abandonner.  Au  bout  de  quelque  tems  le  cha- 
meau qui  avoit  repris  fes  forces ,  marchoit  iiî- 
différemment  de  côté  &  d'autre  ;  &  en  paifTant , 
il  s'avança  jufqu'au  bord  du  bois.  Il  y  entra,  & 
il  n'eut  pas  fait  quelques  pas  ,  que  le  lion  fe 
préfenta  devant  lui.  Épouvanté  de  cet  objet 
défagréable ,  il  prit  te  feul  parti  qu'il  avoit  à 
prendre  pour  fa  vie,  qui  fut  celui  de  fe  fou- 
mettre  aux  volontés  du  lion  >  5c  de  lui  faii?ei 
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•fifre  de  fes  fervices.  Le  lion  reçut  fes  compli- 
mens  fort  honnêtement ,  &  s'informa  de  ce  qu'il 
étoit ,  &  de  ce  qui  l'avoit  arrêté  dans  la  con- 
trée. Le  chameau  le  fatisfit  fur  ces  demandes  : 
J'étois  ,  contina-t-il ,  libre  de  mes  adions  avant 
d-e  vous  voir,  mais  du  moment  que  je  vous  aï 
vu  ,  j'ai  perdu  cette  liberté.  Votre  majefté  n'a 
qu'à  me  commander  ,  je  fuis  près  d'obéir.  Je 
vous  reçois  volontiers  fous  ma  protedlion ,  re- 
prit le  lion,  &  je  puis  vous  afl'urer  que  vous 
vivrez  fans  inquiétude  &  dans  un  grand  repos 
à  l'ombre  de  ma  félicité.  Le  chameau  joyeux 
de  la  bonté  du  lion  &  de  l'aiTurance  qu'il  lui 
donna,  refta  dans  le  bois  en  allant  &  en  pailfant 
où  bon  lui  fembloit ,  &  de  la  forte  il  reprit 
fon  embonpoint  avec  le  tems  ,  &  devint  fort 
gras. 

Un  jour  le  lion,  qui  étoit  forti  -du  bois,  à" 
la  quête  de  quelque  bonne  proie  ,  rencontra  un 
puiffant  éléphant  qu'il  alla  attaquer.  Le  com- 
bat fut  fort  rude  entr'eux.  Mais  enfin  le  lion 
reçut  plufieurs  bleflures  dangereufes  ,  3c  fut 
contraint  de  fe  retirer  dans  un  fi  grand  défor- 
dre ,  qu'il  pouvoit  à  peine  fe  foutenir  ;  il  gagna 
néanmoins  le  bois  ,  &  arriva  à  fon  gîte  avec 
de  cuifantes  douleurs. 

Le  corbeau ,  Iq  loup  &  le  renard  qui  profi-; 
toient  des  reftes  de  la  bonne  chère  du  lion. 
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eurent  une  grande  mortification  de  le  voir  eti 
cet  état ,  &  ils  fe  préfentèrent  devant  lui  fort 
triftes  &  fort  mortifiés.  Le  lion ,  tout  malade 
qu'il  étoit ,  fut  touché  de  cette  marque  de  leur 
zèle  :  Pauvres  infortunés,  leur  dit-il,  je  vous 
plains  de  la  difgrace  qui  vous  arrive  à  l'occa- 
lion  de  la  mienne ,  &  je  fouifre  plus  de  ce  que 
vous  fouffrez  ,  que  de  mes  propres  douleurs» 
Allez ,  voyez  fi  vous  ne  découvrirez  pas  quel- 
que proie  ici  aux  environs  ,  &  venez  m'en  don- 
ner avis ,  je  ferai  mes  efforts  pour  lui  donner 
la  chaffe ,  &  pourvoir  à  votre  nourriture.  A 
ces  paroles  ils  partirent ,  fe  féparèrent ,  &  rô- 
dèrent chacun  de  fon  côté  ;  mais  quelque  dili- 
gence qu'ils  fiffent,  ils  n'apperçurent  pas  le  moin* 
dre  animal.  Ils  fe  rejoignirent  fort  déconcertés 
d*avoir  perdu  leurs  peines ,  &  tinrent  confeil 
fur  les  mefures  qu'ils  dévoient  prendre  pour  re- 
médier à  la  faim  dont  ils  étoient  menacés.  Le 
loup  opina  le  premier  :  Quel  avantage ,  dit-il  * 
tirons -nous  de  la  fociété  du  chameau  dans  ce 
bois  ?  Il  n'eft  même  utile  en  rien  au  lion  notre 
maître,  &  nous  ne  pouvons  avoir  commerce 
avec  lui  par  aucun  endroit.  Mon  avis  feroit 
d'infinuer  au  lion  qu'il  peut  fe  défaire  de  lui 
en  attendant  une  meilleure  fanté.  Par-là  il  auroit 
de  quoi  fe  nourrir  quelques  jours  &  nous  en 
aurions  notre  part,  Le  renard  penfoit  bien  la 
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même  chofe  que  le  loup,  mais  il  ne  vouloif 
pas  qu'on  pût  lui  reprocher  d'avoir  été  de  ce 
fentiment.  Cette  penfée  ,  dit-il ,  n'eft  ni  raifon- 
nable  ni  équitable  ;  le  lion  lui  a  donné  fa  pa- 
role &  Ta  reçu  fous  fa  protedion.  Il  n'eft  pas 
permis  fans  crime  &  fans  rébellion ,  de  porter 
un  roi  à  ne  pas  tenir  la  parole  qu'il  a  donnée, 
&  un  rebelle  eft  haï  &  maudit  de  dieu  &  de 
tout  le  monde.  L'affaire ,  repartit  le  corbeau  , 
n'eft  pas  G  difficile  que  l'on  pourroit  s'imaginer. 
On  peut  la  couvrir  d'un  prétexte ,  &  je  fais 
un  moyen  par  oii  le  lion  peut  manquer  à  fa 
parole  fans  apparence  d'injuftice.  Attendez-moi 
ici,  je  vais  le  trouver,  je  promets  de  vous 
apporter  une  bonne  réponfe. 

Le  corbeau  fe  rendit  auprès  du  lion  ,  lui  fît 
une  profonde  révérence  ,  &  demeura  devant 
îui  dans  le  refpeft  &  dans  le  filence.  Avez-vous 
vu  quelque  chofe  ?  lui  demanda  le  lion.  M'ap- 
portez-vous la  nouvelle  d'une  bonne  chaife  à 
faire  ?  Je  ne  dirai  rien  fur  la  demande  de  votre 
majefté,  répondit  le  corbeau,  je  l'alTurerai  feu- 
lement que  la  faim  nous  accable,  de  manière 
que  la  lumière  de  nos  yeux  s'affoiblit ,  &  qu'à 
peine  nous  pouvons  nous  mouvoir.  Mais  nous 
avons  imaginé  un  remède  qui  fera  d'un  grand 
foulagement  pour  elle  &  pour  nous ,  fi  elle  l'a 
pour  agréable,  Si  la  çhofe  fp  peut  faire ,  repartit 
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le  lion ,  je  ne  ferai  pas  difficulté  de  l'apprôU-^' 
ver.  Votre  majefté  ,  reprit  le  corbeau,  a  trop 
d'efprit  pour  ne  pas  voir  que  le  chameau  n'a 
point  de  rapport  avec  elle,  &  que  nous  ne 
*  tirons  pas  le  moindre  avantage  de  fa  fociété, 
C'eft  une  chafle  qui  s'efl  préfentée ,  &  qui  eft 
venue  d'elle-même  fe  jeter  dans  vos  filets.  Il 
lêmble  qu'il  ne  faudroit  pas  en  chercher  une 
autre  dans  une  conjonâure  aufïî  prelfante  que 
celle-ci. 

Ce  difcours  mît  le  lion  dans  une  grande  co- 
lère :   Siècle    malheureux  !    dit -il  en  rejetant 
bien  loin    la  propofition  ;  fiècle    corrompu  I  à 
qui  fe  fier  préfentement  ?  Les  amis  n'ont  plus 
de  fidélité  ,  ce  font  des  perfides.    Mille  malé- 
didions  aux  amis  de  ce  fiècle ,  qui  ne  fe  dif- 
tinguent  que  par  la  diffimulation ,  par  la  rufe ,  & 
par  la  fourberie ,  &  qui  renoncent  aux  loix  les 
plus  facrées  de  l'humanité.  Je  ne  veux  pas  de 
ces  amis  qui  ne  caufent  que  de  la  mortification, 
lorfque  l'on  a  befoin  de  leur  fecours.  Dis-moi, 
malheureux ,  en  quel  état  a-t-il  jamais  été  per- 
mis de  manquer  à  fa  parole  ?  En  quelle  religion 
a-t-on  tenu  pour  maxime,  de   maflacrer  un 
étranger  que  l'on  a  reçu  à  bonne  compofition  ? 
Je  ne  veux  pas  avoir  le  blâme  d'avoir  détruit 
ce  que  j'ai  moi-même  élevé. 
RieHj  répliqua  le  corbeau,  n'efl  plus  con- 
forme 
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forme  à  l'équité  &  à  la  droite  raifon ,  que  ce 
que  dit  votre  -votre  majellié  ;  mais  je  ne  crois 
pas  qu'elle  ignore  que  les  bons  politiques  tien- 
nent qu'il  faut  perdre  un  membre  pour  confer- 
ver  tout  le  corps  ;  un  étranger  pour  fauver  urt 
domeftlque  ;  un  domeftique  pour  la  conferv*- 
tion  d'une  famille  ;  une  famille  pour  ne  pas  ex« 
pofer  toute  une  ville  ;  bi.  une  ville  pour  la  per- 
fonne  d'un  monarque  qui  fe  trouve  en  danger, 
parce  que  la  vie  d'un  monarque  efl:  néc-ifaire 
à  tout  un  puilLnt  état.  îl  taut  tenir  parole, 
il  eft  vrai;  mas  il  no  t. ut  pas  qae  cela  porte 
préjudice  à  celui  qui  l'a  donnée  ,  &  que  la  con- 
fervation  de  fa  perfonne  y  fa:t  intérefTée. 

A  ces  raifons  ,  le  lion  baifTi  la  tête  &  ne  dit 
mot.  Le  corbeau  prit  cela  pour  un  confents- 
ment,  &  retourna  aulTitôt  à  les  compagnons  :  J'ai, 
îeur  dit-il ,  repréCenté  l'affaire  au  roi  ;  il  l'a  d'a- 
bord rejetée  bien  loin;  maisje  lui  ai  apporté 
de  li  fortes  raifons  ,  qu'enfin  il  y  a  donné  foa 
confentement.  Il  ne  s'agit  plus  que  de  l'exé- 
cuter. Pour  y  parvenir,  il  eft  néceflaire  que 
nous  n JUS  abouchions  avec  le  chameau,  &  que 
nous  lai  rcpréfentions  (a  faim  extrême  oii  le 
lion  eft  réduit  par  les  blefTures.  Nous  lui  in- 
lînuerons  eniuite  que  ia  longueur  du  tems  qu'il 
y  a  qu  nous  vivons  ibus  fa  pu.Qante  protedion, 
pe  nous  permet  pas  ûe  nous  exempter  de  facri-, 
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fier  notre  vie  pour  lui,  autrement  nous  ferions 
des  ingrats  ,  &  indignes  des  bienfaits  dont  il 
nous  a  comblés.  Nous  ajouterons  qu'il  eft  de 
liofre  devoir  d'aller  tous  enfemble  le  remer- 
cier des  grâces  dont  nous  lui  fommes  obli- 
gés ,  &  pour  les  reconnoître ,  lui  marquer  que 
nous  ne  pouvons  moins  faire  que  de  nous  fa- 
crifier  pour  fa  confervation.  Alors ,  chacun  fé- 
parément  ,  nous  prêterons  le  roi  de  nous  im« 
moler  à  fa  faim  ,  pendant  que  ,  d'un  autre  côté  , 
nous  lui  fournirons  quelque  prétexte  pour  re- 
jeter TolTre  que  nous  lui  ferons ,  afin  de  faire 
tomber  le  fort  fur  le  chameau. 

Ce  complot  arrêté ,  les  trois  animaux  al-' 
lèrent  trouver  le  chameau,  qui  n'entendit  pas 
de  fineffe  à  ce  qu'ils  lui  proposèrent.  Il  donna  au 
contraire  fi  aifément  dans  le  panneau  fur  tout 
ce  qu'ils  lui  dirent ,  qu'ils  n'eurent  pas  de  peine 
à  l'emmener  avec  eux  devant  le  lion,  Lorfqu'ils 
furent  en  fa  préfence  ,  le  corbeau  commença 
un  difcours  étudié:  Sire,  dit -il,  que  votre 
majefté  jouifTe  du  fouverain  pouvoir  avec  toute 
la  fatisfa<5lion  qu'elle  peut  fouhaiter.  Le  cha- 
meau ,  le  loup  ,  le  renard  &  moi ,  vos  très- 
humbles  efclaves  ,  nous  vous  fommes  infiniment 
obligés  du  repos  dont  nous  avons  joui  jufqu'à 
préfent  fous  votre  prote(flion  ;  &  dans  la  con- 
Jôndure  fâcheufe  où  vous  êtes  par  le  dangeij 


3ET  Fablîs  Îndïenneî;        ù.^^ 

llvidênt  de  mourir  ,  nous  ne  pouvons  mieujî 
Vous  témoigner  notre  reconnoiflance  ,  qu'en 
inettant  notre  tite.  &  notre  vie  à  vos  pies  ^ 
tomme  nous  le  faifons  préfentement ,  en  vous 
fuppliant  d'accepter  notre  préfent.  En  mon  pat- 
ticulier ,  je  la  fupplie  de  vouloir  bien  épar- 
gner mes  camarades  ,  &  de  remplir  fon  efto- 
mac  de  mon  corps  ,  tout  maigre  qu'il  eft  ^ 
afin  qu'en  mourant  j'aie  la  fatisfadion  d'avoic, 
contribué  à  conferver  une  vie  fi  précieufe. 

Le  loup  &  le  renard  (  le  chameau  fut  auflî 
<iu  même  fentiment  )  fe  récrièrent  que  la  chait 
du  corbeau  n'étoit  pas  la  nourriture  du  lion  5 
&  quand  ce  feroit  une  viande  propre  à  lui  fer- 
vir  de  mets  ,  que  ce  n'étoit  pas  de  quoi  fatis- 
faire  la  faim  du  roi.  Ils  dirent  donc  au  corbeau 
de  fe  retirer ,  &  de  ne  pas  fe  faire  valoir  dan^ 
une  rencontre  ou  Ton  ne  pouvoit  fonger  à  lui* 
Il  bailTa  la  tête  pour  marquer  qu'il  fe  foumet-n 
toit,  &  fe  tut. 

Le  renard  s'avança  :  Sire  ,  dit  il ,  en  ce  mo- 
ment oii  le  deftin  femble  vouloir  ravir  la  vi© 
de  votre  majefté ,  je  ne  puis  choifir  une  occa- 
fion  plus  favorable  pour  lui  marquer  mon  zèlô 
&  ma  gratitude  :  je  fuis  content  d'avoir  vécu 
il  long-tems  fous  fes  aufpices  &  fous  fa  protec- 
tion. Dans  le  dangereux  état  où  elle  fe  trouve  , 
je  la  fupplie  avec  un  ardent  défir ,  de  contrl^. 
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buer  à  fa  confervation  ,  d'agréer  que  je  lui  fefve' 
d'un  bon  repas  ,  afin  qu'elle  fe  délivre  de  la 
feîm  dont  elle  eil:  tourmentée. 

Le  loup  interrompit  le  renard  :  C'eft,  dit- 
îl ,  un  excès  de  zèle  &  d'afTedion  ,  qui  te  fait 
tenir  ce  difcours  ,  pour  marquer  que  tu  n'es  pas 
un  ingrat.  Mais  ta  chair  eft  puante  &  nuifible  ; 
&  fi  le  roi  en  mangeoit,  fa  maladie  pourroit 
augmenter  au  lieu  de  diminuer.  Il  ne  doit  entrer 
que  des  viandes  délicates  dans  la  cuifme  des 
rois  ;  les  viandes  maigres  comme  la  tienne  en 
font  bannies.  Comme  il  vit  que  le  renard  s'é- 
toit  retiré  :  Sire ,  dit-il  au  lion  ,  que  le  bon- 
heur accompagne  toujours  votre  majefté  ,  & 
que  les  ennemis  foient  confondus.  Je  crois  être 
plus  propre  que  mes  camarades  pour  lui  fervin 
à-3  nourriture ,  &  j'efpère  qu'elle  aura  un  plaific 
très-fatisfaifant  en  fe  repailfant  de  ma  chair  ; 
je  la  fupplie  donc  d'agréer  le  facrifice  que  je 
lui  en  fais. 

■  Le  corbeau  &  le  renard  s'écrièrent  que  c'é- 
tolt  aufli  l'amitié  &  l'affedion  qui  faifoient  parlée 
le  loup  en  ces  termes  ,  mais  que  fa  chair  cau- 
foit  un  mal  de  gofier  qui  étrangloit.  Cela  obli- 
gea  le  loup  de  fe  retirer  en  arrière. 

Alors  le  chameau  s'avança  en  allongeant  le 
col  avec  fa  tête  à  petite  cervelle  :Sire,  dit-il, 
^ue  le  ciel  vous  rende  toujours  viâ:ojfieux,  Je» 
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fuis  l'efclave  &  en  même-tems  le  nourriflon  de 
la  cour  de  votre  majefté.  Je  fuis  digne  de  fa 
cuifine  ,  &  d'entrer  dans  fon  eftomac.  C'eft  aflez 
délibérer,  je  la  fupplie  de  ne  me  pas  épargner  » 
qu'elle  difpofe  de  moi  comme  il  lui  plaira ,  je 
fuis  prêt ,  &  elle  me  verra  mourir  avec  toute 
la  patience  &  la  confiance  d'un  efclave  qui 
fait  gloire  de  donner  fa  vie  pour  elle. 

Le  corbeau ,  le  renard  &  le  loup ,  de  con- 
cert ,  donnèrent  mille  louanges  au  chameau  ;  &: 
le  renard  prenant  la  parole  au  nom  de  tous  : 
L'on  ne  peut ,  dit-il  au  chameau ,  donner  un 
témoignage  d'amour  &  d'affeftion  plus  grand 
que  le  facrifice  que  vous  faites  ;  votre  chair  eft 
exquife  &  très-délicate  ,  &  votre  fang  opérera 
plus  pour  la  fanté  du  roi ,  qu'une  boilTon  fu- 
crée,  &  que  l'eau  de  la  fontaine  de  vie.  Dieu 
vous  falfe  paix  ,  voilà  une  adion  de  la  dernière 
générofité ,  de  prodiguer  comme  vous  faites  , 
votre  vie  pour  votre  bienfaiteur.  En  abandon- 
nant le  monde  de  cette  manière ,  vous  laiflez 
après  vous  la  renommée  la  plus  parfaite  que 
Ton  puifle  imaginer.  De  toutes  les  vertus,  la 
générofité  eft  la  plus  eftimable  ;  mais  le  point 
efTentiel  eft  d'être  généreux  jufqu'à  donner  fa, 
vie. 

Le  lion  ,  le  loup ,  le  renard  &  îe  corbeau  fs 
jetèrent  tous  alors  fur  le  chameau ,  &  ce  mifé^ 

S  ii} 


lyg  Contes 

rabîe  demeurant  dans  la  même  place  ,  fe  laifîh 
mettre  en  pièces  fans  faire  aucun  mouvement 
qui  marquât  la  moindre  impatience ,  malgré  les 
douleurs  qu'ils  lui  firent  fouffrlr.  Ainfi  le  cor- 
beau, le  loup  &  le  renard,  après  le  lion  ,  eurent 
ide  quoi  vivre  long-tesns ,  &  attendirent  avec  pa- 
tience le  retour  de  la  fanté  du  lion.  Cela,  ajouta 
Choutourbeh  ,  doit  fufEre  pour  vous  marquer 
que  les  médifans ,  les  calomniateurs  &c  les  im- 
pofteurs  n'abandonnent  jamais  leur  entreprife , 
qu'ils  n'en  voyent  le  fuccès  tel  qu'ils  fouhai- 
îent ,  fur-tout  lorfqu'ils  agififent  de  concert. 

Mais  enfin  ,  demanda  l'artificieux  Demneh  2 
Choutourbeh ,  quelle  réfolution  prenez-vous  ? 
&  quel  remède  prétendez-vous  employer  con- 
tre ceux  que  vous  accufez  de  votre  difgrace  ? 

Comme  je  vous  l'ai  déjà  marqué,  répondit 
Choutourbeh ,  je  vois  fort  bien  que  ma  perte 
eft  certaine  &  que  je  ne  puis  l'éviter.  Il  faut  de 
toute  nécelîité  que  je  me  prépare  au  combat.  Je 
n'ai  pas  pour  cela  la  préfomption  de  croire  que: 
je  ferai  victorieux  ;  c'eil:  afin  de  mourir  au  m-oins 
glorieufement,  en  défendant  ma  vie  autant  qu'il 
me  fera  poffible.  Si  mon  deftin  eft  de  fuccom- 
ber  fous  les  efforts  du  lion ,  je  mourrai  avec  la 
gloire  d'avoir  fait  mon  devoir,  &  je  laiflerai  au 
monde  la  mémoire  d'en  être  forti  avec  courage. 
Puifque  ce  corps  doit  périr,  je  compte  pouK 
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î>eaucoup  de  mourir  avec  une  bonne  réputation , 
la  feule  chofe  qui  puifTe  refter  après  moi. 

Le  fentiment  des  fages  ,  repartit  Demneh, 
n'efl:  cependant  pas  que  Ton  précipite  rien  ,  lorf- 
quil  s^git  d'en  venir  aux  mains.  Cette  voie 
eft  trop  violente ,  &  il  eft  plus  sûr  de  ne  pas 
recourir  fi  facilement  à  cette  extrémité  :  il  eft 
bon,  difent-ils,  de  diflimuler  dans  les  inimitiés; 
il  y  faut  de  la  douceur  &  de  la  modération  ; 
ce  font  les  feuls  moyens  de  les  étouffer  :  la 
colère,  ajoutent- ils  ,  pour  être  appaifée ,  de- 
mande des  détours.  Pour  éteindre  un  incendie, 
il  faut  y  jeter  de  l'eau  &  non  pas  du  feu  qui 
ferviroit  à  l'augmenter.  Pourquoi  employer  là 
violence ,  lorfque  l'on  a  la  modération  pouc 
obtenir  ce  que  l'on  fouhaite  ?  Confidérez  de 
plus  que  ceux  qui  fe  piquent  de  courage  & 
de  valeur ,  ne  font  pas  de  cas  d'un  ennemi  foi- 
ble ,  &  qu'ils  n'ont  pas  la  balTeffe  de  croire 
que  l'on  doit  recourir  à  la  rufe  au  défaut  de  la 
force.  C'ert  pourquoi  ,  comme  vous  favez  à 
quel  point  le  lion  eft  vaillant ,  &  rimpoflibilité 
où  vous  êtes  de  le  vaincre ,  il  eft  bon  que  vous 
preniez  toutes  les  précautions  imaginables,  pour 
prévenir  les  fuites  dangereufes  de  fon  inimitié. 
Gardez-vous  de  vous  expofer  à  combattre  avec 
lui.  Qui  méprife  un  ennemi ,  &  s'engage  à  lui 
tenir  tête ,  fe  repent  fouvent  de  fon  impruden- 
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ce  ;  &  c'efl:  ce  qui  arriva  autrefois  à  la  mer  pouf 
avoir  méprifé  les  titavis ,  qui  font  de  très-pe- 
tits oifeaux  qui  s'élèvent  &  fe  nourriffent  le 
long  des  bords  de  la  mer  des  Indes.  En  voici 
î'hiftoire ,  que  vous  entendrez  avec  pîaifir  : 


LES  TITAVIS  ET  LA  MER, 

FABLE, 

X^EUX  de  ces  oifeaux,  mâle  &  femelle,  con- 
tinua Demneh ,  faifoient  leur  féjour  ordinaire 
fur  le  bord  de  la  mer.  Quand  la  femelle  fentit 
que  le  tems  de  pondre  &  de  faire  leur  nid  ap- 
prochoit  :  Pour  sûreté  de  nos  oeufs  ,  dit -elle 
au  mâle ,  fonger  à  choifir  un  lieu  qui  foit  pro- 
pre ,  afin  que  nous  foyons  hors  d'inquiétude , 
&  que  nous  n'ayons  rien  à  craindre.  Le  lieu 
où  nous  fommes  ,  dit  le  mâle ,  eft  bon  ;  il 
efl  fi  commode  &  fi  agréable .,  que  nous  ne 
pouvons  être  mieux  ailleurs,  &  je  ne  fuis  pas 
d'avis  que  nous  le  changions  pour  un  autre. 
Vous  n*y  penfez  pas  ,  repartit  la  femelle.  Si 
une  fois  la  mer  élève  Tes  flots  &  emporte  nos 
petits ,  ne  fera-ce  pas  un  fujet  de  mortification 
&  d'atH^â:  on  pour  le  refte  oe  notre  vie  >  Quel 
remède  apporterions -nous  à  ce  malheur?  Je 
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"ne  crois  pas ,  répliqua  le  mâle  ,  que  la  mer  ait 
l'audace  de  nous  déclarer  la  guerre ,  ni  de  nous 
faire  ,  fans  fujet ,  Taffront  &  le  déplaifîr  d'en- 
gloutir nos  petits.  .  e  faurois  bien  en  prendre 
vengeance  fi  cela  arrivoit.  Mais  votre  p:  évoyan- 
ce  eft  mal  fondée  ,  &  cela  ne  peut  pas  arriver. 
Jamais  ,  reprit  la  femelle ,  on  ne  doit  avoir  la 
préfomption  que  vous  avez  ,  de  tenir  un  dif- 
cours  fi  déraifonnable  &  fi  dépourvu  de  bon 
fens.  Je  voudrois  bien  favoir  la  puiflance  que 
vous  avez  ,  &  comment  vous  vous  y  prendriez 
pour  vous  venger  de  la  mer  &  de  Tes  vagues, 
&  de  quelles  armes  vous  vous  ferviriez  pour 
vous  battre  contr'elle  ?  Abandonnez  cette  pen- 
fée ,  &  cherchez  feulement  un  lieu  où  je  puifTe 
pondre  fans  danger.  Ne  négligez  pas  le  confeil 
que  je  vous  donne.  Ceux  qui  ne  fuivent  pas 
les  avis  qui  tendent  à  leur  bien ,  trouvent  leur 
malheur ,  comme  il  eft  arrivé  à  une  tortue  , 
dont  je  vous  prie  de  vouloir  bien  écouter  la 
trifte  aventure.  Rien  n'efl  plus  certain ,  &  je 
Tai  apprife  d'un  bon  endroit  : 
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LES     DEUX    CANARDS 

ET    LA    TORTUE, 

FAB  LE. 

i>£ux  canards  &  une  tortue  vivoient  dans 
un  étang  ,avec  d'autant  plus  d'agrément,  qu'il 
étoit  net  &  bien  entretenu  ;  &  la  facilité  qu'ils 
avoient  de  fe  voir  tous  les  jours ,  leur  avoit 
donné  lieu  de  contracter  une  amitié  fi  étroite, 
qu'il  fembîoit  que  rien  n'étoit  capable  de  les 
féparer.  En  effet ,  peut-on  fouhaiter  un  bonheur 
plus  parfait ,  que  celui  de  voir  fes  amis ,  &  de 
paflTer  la  vie  enfemble  dans  une  intelligence 
que  rien  ne  peut  diffoudre  ?  Un  contre -tems 
cruel  &  fâcheux  furvint  néanmoins  ,  qui  les 
mit  dans  la  néceflité  de  fe  quitter  ou  de  pé- 
rir. L'eau  de  l'étang  diminuoit  tous  les  jours 
par  une  féchereflTe  extraordinaire ,  &  les  canards 
s'apperçurent  que  bientôt  les  moyens  de  fub- 
fifter  alloient  leur  manquer»  Quoiqu'avec  un 
grand  regret,  à  caufe  que  c'étoit-là  le  lieu 
de  leur  naiffance  ,  cette  contrainte  les  fit  ré- 
foudre d'aller  chercher  ailleurs  une  autre  de- 
meure» Ils  virent  bien  que  le  voyage  leur  eau- 
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feroit  de  la  peine  ;  mais  ils  confidéroient  qu'il 
valoit  mieux  fouffrir  quelque  chofe  ,  que  d© 
périr  dans  leur  pays.  Avant  de  partir ,  ils  allè- 
rent prendre  congé  de  la  tortue ,  leur  bonne 
amie ,  &  lui  marquèrent  le  fujet  qui  les  obli- 
geoit  de  fe  féparer  d'elle ,  avec  une  triftefle 
qui  faifoit  connoître  leur  douleur,  &  la  peine 
que  cette  féparation  leur  caufoit.  L*un  d'eux 
prit  la  parole  :  Ce  font,  dit -il,  les  fâcheufes 
circonftances  du  tems  qui  nous  obligent ,  con- 
tre notre  volonté,  de  nous  éloigner  de  vous. 
Il  n'eft  pas  befoin  de  vous  en  dire  davantage. 
Vous  favez  vous-même  à  quoi  l'on  eft  réduit 
par  les  dures  néceiîités  qu'elles  impofent,  lorf- 
qu'il  en  arrive  d'auilî  prenantes  que  celles-ci. 
La  tortue  fut  furprife  &  affligée  de  ce  dif- 
^  cours  :  Ali  !  dit-elle  en  foupirant ,  quelle  nou- 
velle affligeante  m'annoncez  -  vous  ?  Comment 
penfez-vous  que  je  puiffe  vivre  fans  vous  ,  que 
]q  regarde  comme  l'ame  qui  m'anime.  Non  ,  je 
préfère  de  mourir  plutôt  que  de  vous  quitter. 
Je  fens  que  je  n'ai  pas  la  force  de  vous  dire  adieu, 
jugez  comment  je  fupporterai  l'afflidion  de  ne 
vous  plus  voir?  Cette  penfée   m'accable. 

Vous  devez  croire  ,  repartit  un  des  canards  , 
que  nous  ne  fouffrons  pas  moins  que  vous. 
Mais  voilà  la  difette  d'eau  qui  nous  réduit  à 
la  dermère  extrcmitéj  &  pour  peu  que  nous 
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reftions  ici,  notre  vie  eft  en  danger.  C'efi  ceîl 
qui  nous  contraint  de  la  fauver  par  la  fuite  & 
par  Téloignement.  Si  ce  n'étoit  cet  obftacle  , 
jamais  nous  ne  nous  réfoudrions  de  nous  fépa- 
rer  d'une  amie  comme  vous ,  ni  de  l'abandon- 
ner d'un  propos  délibéré.  Cela  ne  nous  feroit 
pas  plus  poffible ,  qu'il  Teft  à  un  amant  de  s'é- 
loigner de  fon  amante  ,  lorfqu'il  lui  a  donné 
fon  cœur. 

Mes  chers  amis  ,  répliqua  la  tortue,  je  ne 
fuis  pas  moins  intéreflee  que  vous  dans  la  di- 
fette  d'eau,  &  je  fuis  perdue  fitôt  que  l'étang 
fera  entièrement  defTéché.  Faites-moi  une  grâce, 
je  vous  en  conjure  par  notre  ancienne  amitié, 
ne  me  laiflfez  pas  en  ce  lieu  de  misère  ;  prenez- 
moi  avec  vous  &  me  menez  où  vous  allez.  Vous 
êtes  mon  ame  ,  &  vous  partez  :  lorfque  vous 
ferez  partis  ,  que  deviendra  ce  corps  ? 

Chère  &  ancienne  amie ,  reprit  le  canard 
qui  venoit  de  parler ,  nous  vous  répétons  que 
c'eft  avec  la  dernière  douleur  que  nous  vous 
abandonnons.  En  quelqu'endroit  que  nous  al- 
lions ,  notre  repos  fera  toujours  troublé  par 
votre  abfence ,  &  la  feule  chofe  que  nous  fou- 
haiterions  au  monde  ,  ce  feroit  d'être  en  votre 
compagnie ,  &  de  jouir  de  votre  entretien.  Mais 
comment  voulez -vous  que  nous  failions?  Con- 
Cdérez  la  peine  &  h  difficulté  que  ce  feroit 
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pour  nous  ,  avec  notre  corps  pefant  &  nos  pies 
foibles  j  de  marcher  avec  vous  par  monts ,  pat 
vallées,  &  par  des  déferts.  D'un  autre  côté,  vous 
ne  pouvez  pas  aufli  voler  avec  nous.  De  la  forte, 
Ibit  que  nous  voulions  vous  fuivre  ,  ou  que 
votre  intention  foit  de  venir  avec  nous,  nous 
ne  pouvons  pas  aller  de  compagnie. 

Vous  avez  l'efprit  libre  ,  infifta  la  tortue  ^ 
c'efl:  à  vous  d'imaginer  quelqu'expédient.  Je 
ne  puis  y  penfer,  troublée  comme  je  fuis  ;  8c 
dans  une  conjondure  fi  malheureufe  &  fi  impré- 
vue ,  un  efprit  agité  comme  le  mien ,  n'eft  pas 
capable  d'application.  Quand  les  deux  canards 
virent  que  la  tortue  défiroit  fi  ardemment  de 
n'être  pas  féparée  d'eux ,  ils  fe  confultèrent  en- 
femble  fur  le  moyen  de  partir  de  compagnie, 
&  ils  crurent  l'avoir  trouvé  :  RéjouilTez-vous, 
lui  dit  un  des  canards  ,  nous  avons  un  expé- 
dient pour  vous  tirer  d'ici  avec  nous  ;  mais  il 
y  a  du  danger  pour  vous  ,  &  il  ne  s'agit  pas 
moins  que  d'être  brifée  &  mife  en  petits  mor- 
ceaux ,  fi  vous  n'obfervez  pas  ce  que  nous  avons 
imaginé  pour  vous  en  préferver. 

Seroit-il  poflible  ,  repartit  la  tortue  ,  que  je 
n'obfervaffe  pas  une  condition  qui  doit  être 
pour  mon  bien  ;  &  que ,  pour  ma  confer- 
vation ,  je  ne  tinfTe  pas  une  promefle  que  je 
jVOus  aurai  faite  ?  Je  vous  promets  donc  d'ob-^' 
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ferver  exaftement  ce  que  vous  me  ditèté 

Ce  que  nous  exigeons  de  vous  ,  reprit  \é 
canard ,  lorfque  nous  vous  porterons  en  l'air 
de  la  manière  que  nous  avons  imaginée  ,  c'eft 
que  vous  ne  falîiez  aucun  mouvement  de  vos 
piés ,  que  vous  ne  vous  effrayiez  pas  de  la  hau-» 
teur  où  nous  ferons  obligés  de  vous  élever 
dans  Tair,  &  que  vous  ne  vous  avifiez  point 
d'ouvrir  la  bouche  pour  parler  ,  parce  que  ceux 
qui  nous  appercevront ,  ne  manqueront  pas  dô 
criailler  &  de  faire  mille  chofes  pour  traver- 
fer  notre  deffein.  Pour  tout  le  bruit  du  mon- 
de ,  &  pour  toutes  les  démonftrations  que  Ton 
fera,  il  ne  faut  cependant  pas  que  vous  faffiez 
aucun  mouvement  contre  votre  promefle  ,  ni 
que  vous  ouvriez  la  bouche  pour  leur  répon- 
dre ,  foit  en  bien ,  foit  en  mal. 

Je  ferai  obéiflTante ,  répliqua  la  tortue  ,  non- 
feulement  pour  cette  fois ,  mais  encore  toute 
ma  vie;  &  je  vous  jure  que  je  ne  ferai  rien 
contre  votre  volonté ,  que  je  n'aurai  point  de 
frayeur ,  &  que  je  ne  dirai  pas  un  mot  à  qui 
que  ce  foit. 

Ces  précautions  prifes ,  les  deux  canards  fe 
munirent  d'un  bâton  d'une  groffeur  raifonnable  , 
proportionnée  au  poids  qu'ils  dévoient  porter, 
le  préfentètent  à  la  bouche  de  la  tortue  :  Pre- 
nez ,  tenez  ferme  avec  les  dents ,  lui  dit  un  des 
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csnards,  &  ne  lâchez  pas  que  nous  ne  vous 
ayons  mife  à  bas  ,  au  lieu  de  la  demeure  que 
nous  allons  chercher.  Les  deux  canards  prirent 
alors  le  bâton  ,  chacun  par  un  bout ,  s'élevè- 
rent en  l'air  &  partirent.  Comme  dans  leur  route 
ils  pafToient  au  haut  d'un  village ,  les  villageois 
qui  les  apperçurent,  hommes,  femmes,  enfans, 
grands  &  petits ,  fortirent  de  leurs  maifons  pout 
voir  un  fpedacle  fi  extraordinaire  ,  &  s'écrie-' 
rent  de  tous  les  côtés  avec  admiration  :  Voyez 
les  merveilles  ,  deux  canards  qui  portent  une 
tortue  :  miracle  !  Et  parce  qu'ils  n'avoient  ja- 
mais rien  vu  ni  entendu  de  femblable ,  &  que 
jamais  ils  ne  fe  fuflent  imaginé  que  la  chofe 
dût  arriver ,  leurs  cris  augmentoient  de  plus  en 
plus.  La  tortue  garda  le  filence  quelque  tems  ? 
mais  enfin  la  patience  lui  échappa  ;  elle  voulut 
ouvrir  la  bouche  pour  s'écrier  contre  ces  bon- 
nes gens ,  qu'elle  croyoit  porter  envie  à  l'élé- 
vation où  elle  fe  trouvoit  :  mais  elle  n'eut  pas 
le  tems  de  leur  en  faire  des  reproches  ,  elle 
tomba  à  terre  fi  rudement ,  qu'elle  en  fut  étouf- 
fée &  écrafée.  Les  canards  alors  laifsèrent  tom- 
ber le  bâton ,  &  l'un  d'eux  lui  cria  :  Infenfée 
èc  petite  cervelle  que  vous  êtes ,  les  amis  n'ont 
que  des  confeils  à  donner  ;  c'eft  à  ceux  qui  les 
Reçoivent  de  les  écouter  &  de  les  fuivre ,  s'ils 
ont  du  bon  fensj  &  lorfque  les  fages  parlent  ^ 
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c'eft  afin  que  l'on  exécute  ce  qu'ils  difent.  Vou^ 
pouvez  apprendre  par-là ,  ajouta  la  femelle  ,  que 
ceux  qui  ne  fuivent  pas  les  confeils  de  leurs  amis, 
travaillent  eux-mêmes  à  leur  propre  perte. 

Cela  eft  fort  bon  ,  repartit  le  titavis  mâle  , 
je  comprens  toute  la  conféquence  que  l'on  en 
peut  tirer  j  mais  ne  craignez  rien.  Ceux  qui , 
comme  vous  s'effrayent  ae  la  moindre  chofe  , 
font  dans  des  inquiétudes  continuelles ,  &  ja- 
mais les  foupçonneux  &  les  craintifs  ne  font 
en  repos.  La  mer  avec  fes  vagues  nous  fera 
favorable;  elle  fait  que  nous  ne  manquons  pas 
au  refped  que  nous  lui  devons ,  ainlî  elle  ne 
fera  rien  qui  puifle  lui  attirer  notre  colère. 

La  femelle  contrainte  de  céaer ,  commença 
à  faire  fes  œufs  ;  &  quand  elle  LUt  achevé  ,  elle 
&  le  mâle  les  couvèrent  chacun  à  leur  tour. 
Mais  quelque  tems  après  que  les  petits  furent 
éclos  ,  la  mer  s'enfla  ii  extraordinairement ,  que 
les  vagues  couvrirent  de  entraînèrent  le  n^u  avec 
les  petits.  La  femelle  en  fit  une  gi  anuc  querelle 
au  mâle  :  Opiniâtre ,  lui  cat-eilc  ,  je  le  lavois 
bien,  qu'il  ne  falloit  fe  fier  ni  a  Teau  ni  à  l'air. 
Pourquoi  êtes- vous  la  caufe  tle  ia  perte  ce  ce 
que  nous  avions  de  plus  ehv,r  ,  &  ^ue  les  flots 
ont  abforbé  &  englouti  notre  petite  lamdle  ? 
.Voyons  préfentemerit  ce  que  vous  imaginerez 
|)our  Y  remédier» 

Vos 
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Vos   reproches ,  re'pondit  le    mâle ,  ne    me 
touchent   pas.  Je  veux  tenir   ma  parole ,  ôc  je 
fais  de  quelle    manière  tirer   raifon  de  la  met 
^  de  fes  vagues.  En  dilant  cela   il  partit,  & 
alla  chez  tous  les  oifeaux ,  dont  il  fit  aficmbler: 
les  principaux  chefs  de  toutes  les  efpèces  ;  Se 
après  avoir  raconté  le  fujet    de    fes  plaintes  : 
Vous  connoiflez ,  dit-il  en   implorant  leur  fe- 
cours  ,  la  grandeur  de   mon  aiïii<5tion ,  par  le 
récit  que  vous  venez  d'entendre.  Je  vous  de- 
mande que  vous  me   foyez  favorables  ,  &  que 
vous  m'aidiez  de  votre  protedion.  Si  vous  ne 
vous  liguez  tous  enfemble  pour  obliger  la  met 
de  me  faire  juftice,  votre  indolence  &  votre 
négligence  lui  enfleront  le  courage ,  &  lui  don- 
neront l'audace  une  autre  fois  de  faire  le  même 
traitement  aux    petits   des    autres  oifeaux  nos 
confédérés.   Si  cela  arrive  ,   vous  devez  vous 
attendre  à  une  deftrudion  totale  de  leurs  efpè- 
ces ;  à  moins  que,  dès-à-préfent ,  ils  ne  pi-en- 
nent  la  réfolution  de  céder  la  place,  &  d'allei; 
s'établir  ailleurs. 

Les  oifeaux  furpris  &  touchés  de  ce  difcours, 
allèrent  en  corps  à  la  cour  du  griffon,  roi  de  tous 
les  oifeaux  ,  qui  leur  accorda  l'audience  qu'ils 
lui  firent  demander.  L'un  d'eux  prit  la  parole 
au  nom  de  tous  ,  &  expofa  le  fujet  qui  les  avoit 
obligés  de  venir  ;  Si  votre  majeAé  ,  ajouta-t-ii , . 
J'orne  XKU,  X 
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a.  compaffion  des  mauvais  traitemens  faits  a  Tes- 
fujetsv  &  fi  elle  eft  dans  la  réfolution  de  châ- 
tier ceux  qui  les  ont  ofTenfés ,  nous  la  recon- 
noiiTons  pour  le  fouverain  monarque  des  oifeaux, 
&  pour  îe  digne  généralilîîme  des  armées  du 
grand  Saîomon.  Mais  fi  vous  aviez  la  dureté 
<de  négliger  la  vengeance  des  offênfés,  &  de  re- 
fufer  de  détruire  ceux  contre  qui  ils  ont  un 
fujet  de  plainte  fi  jufte  ;  nous  vous  déclarons 
avec  douleur  ,  que  nous  ferions  contraints  de 
vous  dépouiller  de  la  fouveraine  puifTance  ,  & 
de  la  tranfmettre  à  un  autre  qui  fcroit  plus 
exaô  à  en  faire  !a  fonâ:ion.  Nous  efpérons  qu© 
vous  ferez  attention  à  l'équité  de  notre  remon- 
trance ,  &  que  vous  ne  nous  réduirez  pas  à  la 
dure  néceflité  de  manquer  au  refped  que  nous 
vous  devons. 

•  Quoiqu'il  y  eût  beaucoup  de  hardiefle  dans 
cette  harangue  ,  le  griifon  néanmoins  l'attribua 
au  zèle  des  oifeaux  ,  plutôt  qu'à  un  efprit  de 
révolte ,  &  les  écouta  favorablement.  Il  ne  fe 
contenta  pas  de  les  aflurer  fimplement  de''  fa 
protedlon,  il  partit  en  méme-tems  à  leur  tête. 
Se  prit  la  route  de  la  mer  des  Indes  ,  dont  il 
borda  le  rivage  avec  l'armée  puiffante  &  nom- 
breufe  des  oifeaux,  tous  animés  &  bien  réfo- 
lus  de  faire  leur  devoir  de  leur  bec  &  de  leurs 
griffes. 
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A  l'arrivée  du  griffon  ,  le  zéphir  qui  mettoit 
les  vagues  en  mouvement ,  en  apprit  la  nou- 
velle à  la  mer  ;  &  la  mer  qui  ne  connoiflbit  pas 
moins  la  puiflance  &  Tanimofité  des  oifeaujè, 
que  rimpuifTance  où  elle  étoit  de  foutenir  la 
guerre  qu'ils  lui  avoient  déclarée  ,  fit  fon  accom- 
modement ,  &  rendit  les  petits  titavis  ,  dont 
elle  avoit  épargné  Irvie  en  les  entraînant  dans 
leur  nid. 

Si  foibles  que  foient  les  ennemis  ,  ajouts 
Demneh ,  vous  voyez  par -là  que  jamais  il  ne 
f^iut  les  méprifcr.  L'aiguille  ,  toute  petite  Sc 
déliée  qu'elle  efl:,  pcrfedlonne  des  ouvrages  , 
dont  les  piques  ,  avec  leur  Candeur  &  leuc 
grofTeur  ,  ne  peuvent  venir  à  bout.  Les  philo- 
fophes  moraux  afTurent  aufîi  ,  que  mille  amis 
ne  fuffifent  pas  pour  s'oppofer  à  un  feul  enne- 
mi. L'on  dit  de  plus  ,  que  ce  n'efl  pas  afTez 
d'amis  d'en  avoir  mille ,  &  que  c'eft  trop  d'en-, 
nemis  d'en  avoir  un  feul. 

Afin  de  ne  point  pafîer  pour  un  ingrat ,  dit 
Choutouvbeh  en  reprenant  h  parole ,  je  ne 
commencerai  pas  les  ades  d'hoftiliîés  le  pre- 
mier. Mais  Cl  le  lion  m'attaque  ,  je  ferai  tout 
ce  qui  fera  en  mon  pouvoir  pour  défendre  ma 
vie ,  afin  que  l'on  connoiife  que  je  ne  fuis  pas 
un  lâche ,  &  que  je  ne  manque  ni  de  cœur  , 
ni  de  courage, 

Ti] 
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Demneh  ravi  de  voir  Choutourbeh  dans  cette 
refolution  ,  dit  pour  l'y  fortifier  :  Lorfque  vous 
verrez  que  le  lion  fe  lèvera  de  fon  féant ,  qu'il 
marquera  la  terre  de  (qs  ongles ,  qu'il  la  frap- 
pera de  fa  queue ,  qu'il  reniflera ,  qu'il  rugira 
&  qu'il  aura  les  yeux  élevés  &  enflammés ,  fa-" 
chez  que  cela  s'adreflera  à  vous  ,  &  qu'il  aura 
réfolu  votre  mort..  Je  vous  fuis  très -obligé, 
repartit  Choutourbeh  ;  je  ne  feindrai  pas ,  je 
vous  aflure .,  à  la  moindre  de  ces  marques ,  & 
l'on  ne  me  verra  pas  reculer  en  arrière  ;  je  don- 
nerai d'abord  fur  lui. 

Demneh  lailTa  Choutourbeh  dans  ce  fenti- 
ment  où  il  avoir  défiré  de  le  voir  ;  &  après 
avoir  pris  congé  de  lui ,  il  fe  retira  avec  joie 
&  en  riant  en  lui-même  du  bon  acheminement 
<le  fes  fourberies.  De  chez  Choutourbeh,  il 
alla  rejoindre  Kelileh.  Celui  -  ci  lui  demanda  : 
Eh  bien ,  comment  vont  vos  affaires  ?  oià  en 
ctes-vous  avec  Choutourbeh  ?  Je  rends  grâces 
au  ciel  de  mon  bonheur  ,  répondit  Demneh , 
tout  va  le  mieux  du  monde  ,  je  me  fuis  mis 
refpi  it  dans  une  tranquillité  entière ,  &  j'ai 
réuifi  avec  toute  la  facilité  imaginable.  Par  ces 
paroles  ,  il  fit  connoître  la  aifpofition  de  fon 
cœur  ,  &  la  joie  intérieure  dont  il  jouiflolt.  Mais 
par  la  tempête  qui  s'éleva  contre  lui ,  le  tems 
fit  connoitre  la  vérité  de  la  maxime ,  qui  dit  j 
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'Que  ceux  qui  fe  réjoaifTent  feroient  heureux, 
fi  leur  joie  étoit  confiante,  &  fi  elle  durolt 
toujours  ! 

Kellleh  &  Demneh  ne  poufsèrent  pas  la  con- 
verfation  plus  loin  ;  ils  partirent  enfemble  pour 
aller  faire  leur  cour  ,  &  Choutourbeh  arriva 
prefqu'en  même-  tems  qu'eux.  Selon  la  leçon 
de  Demneh ,  du  plus  loin  que  le  lion  apper- 
çut  Choutourbeh ,  il  commença  de  prendre  un 
air  de  gravité ,  d'armer  Tes  yeux  de  colère  ,  & 
de  répandre  en  mcme-tems  la  frayeur  autour 
de  lui  ,  en  aiguifant  fes  ongles  &  en  grinçant 
des  dents. 

Choutourbeh  connut  fort  bien  Ton  malheur 
à  toutes  ces  marques  ,  &  il  ne  douta  pas  qu'il 
ne  fût  au  dernier  moment  de  fa  vie.  Il  avança 
courageufement  vers  le  lion ,  &  après  qu'ils  fe 
furent  donnés  de  part  &  d'autre  les  fignes  dont 
Demneh  les  avoit  prévenus ,  il  y  eut  un  fan- 
glant  combat  entr'eux;  leur  furie  fut  fi  grande, 
qu'ils  firent  trembler  tous  les  lieux  des  envi- 
rons par  leurs  cris  effroyables. 

Pendant  que  tous  les  animaux  étoient  atten- 
tifs à  ce  fpedacle  ,  Kelileh  avoit  tiré  Demneh 
à  part  ,  &  lui  faifoit  de  fanglans  reproches  fur 
ce  qui  fe  paflbit  ;  Malheureux,  lui  dit-il,  c'eft 
donc  vous  qui  êtes  la  caufe  de  cette  fanglante 
cataftrophef  Ne  vous  appercevez-vous  poin^ 
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de  la  fin  malheureufe  qui  vous  attend  ?  Quelle 
fin  malheureufe  appercevez-vous  vous-même  , 
repartit  Demneh ,  je  ne  vois  rien  en  ce  qui  fe 
pafife  qui  puifîe  m'affliger. 

Vous  êtes  l'auteur  de  cette  affaire  ,  reprit 
K-elileh  ;  &  en  allumant  ce  feu  ,  vous  avez  ma- 
nifeftement  commis  des  fautes  irréparables.  Pre- 
mièrement ,  fans  qu'il  y  eut  aucune  néceffité  , 
vous  avez  engagé  votre  bienfaiteur  dans  le  dan- 
ger où  il  eft  préfentement  de  perdre  la  vie.  En 
fécond  lieu ,  vous  manquez  à  la  reconnoilTance 
des  obligations  que  vous  lui  avez,  en  le  jetant 
dans  une  Infamie  irréparable  ,  par  une  adion 
de  cette  violence  &  indigne  de  lui,  que  vous 
lui  avez  fait  commettre.  En  troifième  lieu  ,  vous 
êtes  caufe  de  la  mort  &  de  la  perte  de  Chou- 
tourbeh  fans  fujet.  En  quatrième  lieu  ,  vous 
ftes  vous-même  fon  alTaflin,  &  coupable  de  fa 
mort.  Cinquièmement  ,  vous  donnez  occafion 
à  tous  les  fujets  du  roi ,  d'avoir  des  foupçons 
très-défavantageux  à  fa  majefté  ;  peut-être  même 
qu'ils  l'abandonneront  tous  ,  fe  retireront  ail- 
leurs ,  &  préféreront  tout  ce  qu'un  exil  a  de  plus 
affreux,  aux  fuites  fâcheufes  qu'ils  auront  fujet 
de  craindre.  En  fixième  lieu ,  vous  faites  pé- 
rir le  chef  de  l'armée  de  fa  majelté ,  &  vous 
êtes  refponfable  du  défordre  qui  en  naîtra.  Vous 
faites  voir  vous-même,  ejiûn,  votre  foiblefife 
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&  votre  peu  de  courage  ,  par  les  moyens  ba* 
èc  indignes  dont  vous  vous  êtes  fervi  pour  arri- 
ver à  votre  but.  Vous  m'aviez  fait  entendre  que 
la  chofe  fe  pafferoit  avec  douceur,  &  vous  avez 
fait  tout  le  contraire.  Après  cela  ,  n'ai-je  pas 
raifon  de  vous  demander ,  fi  vous  ne  voyez  pas 
la  fin  qui  vous  attend  ?  La  fédition  dort ,  dit 
le  proverbe,  &  dieu  maudit  celui  qui  la  réveille. 
Mais  cette  menace  n'a  pas  été  capable  de  vous 
toucher. 

Vous  n'avez  peut-être  pas  entendu  dire  j  ré- 
pliqua Demneh  ,  qu'il  faut  employer  la  force  , 
oii  l'efprit  ne  fournit  pas  de  moyens. 

Certe  re'ponfe,  reprit  Kelileh,  ne  juftifie  pas 
votre  conduite.  îl  ne  paroît  pas  que  vous  ayeZ 
employé  tous  les  moyens  dont  votre  efprit 
étoit  capable  ,  comme  vous  le  prétendez.  Vous 
avez  été  arolt  à  la  violence  ,  comme  au  moyen 
le  plus  prompt  pour  ruiner  d'abord  toutes  les 
lolx  de  l'amitié.  Vous  n'ignorez  pourtant  pas 
que  la  prudence  ei\  au-deflus  de  la  valeur,  & 
que  le  fage  fait  plus  par  fes  paroles  ,  qu'il  n'o- 
péreroit  à  la  tête  de  l'armée  la  plus  puiflante 
&  la  plus  invincible.  J'ai  toujours  connu  par 
vos  belles  entreprifes  ,  que  vous  êtes  enivre 
û'amour-propre.  Je  m'imaglnois  qu'à  la  fin  vous 
reviendriez  de  cet  égarement ,  &  de  cet  afibu- 
pifTement  épouvantable.  Mais  puifque  vous  y 

J  iv 
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perfidez  ,  iî  efl  tems  que  je  vous  reprocîi-e  votre 
infenfibilité  inouïe  ,  &  que  je  vous  mette  de- 
vant les  yeux  quelques-unes  de  vos  infamies* 
Elles  font  en  trop  grand  nombre  pour  entre- 
prendre de  vous  les  repréfenter  toutes.  Pvîais  je 
puis  vous  en  faire  reconnoître  quelques  -  unes 
plus  clairement  que  le  jour. 

Demneh  interrompit  Kelileh  en  cet  endroit  z 
Je  ne  doute  pas,  dit-iî,  que  je  n'aie  dit  &  fait 
un  grand  nombre  de  cliofes  inutiles  depuis  que 
je  fuis  au  monde  ;  l'aniitié  demande  que  vous 
m'avertiluez  de  ce  que  vous  en  avez  remarqué. 

Vos  vices  ,  reprit  Kelileh  ,  vos  égaremens  & 
vos  méchancetés  ,  comme  je  vous  l'ai  déjà  dit, 
Cont  en  fi  grand  nombre,  qu'il  feroit  difficile 
d'en  faire  "un  dénombrement  exad.  Un  de  vos 
plus  grands  défauts  ,  c'eil  celui  de  croire  que 
vous  n'en  avez  pas  ,  &  de  dire  toujours  beau- 
coup plus  que  vous  ne  faites.  L'endroit  cepen- 
dant par  où  un  monarque  reçoit  le  plus  de 
dommage  ,  c'eft  lorfque  les  aélions  de  fes  mi- 
niftres  ne  répondent  pas  à  leurs  paroles.  L'on 
©ft  partagé  en  quatre  clafles  différentes  en  ce 
qui  regarde  les  paroles  &  les  actions.  Les  uns 
difent  &  ne  font  pas,  &  ce  font  les  calomnia- 
teurs &  les  méchans  de  profeffion»  D'autres  ne 
difent  rien  &  agi0ent  puiffamment,  &  c'eft  ce. 
!|ue  pratiquent  les  honnêtes  gens..  D'autres,  difent 
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qu'ils  agiront,  &  agiflfcnt  en  effet  dans  le  tems, 
ceux-ci  ne  font  pas  ii  eftlmables  que  les  pré- 
cédens  ;  mais  au  moins  ils  tiennent  leur  parole. 
Les  derniers ,  enfin ,  ne  difent  ni  n'agifTent ,  & 
ce  font  ceux  qui  n'ont  ni  courage  ni  élévation 
d'efprit.  Pour  vous ,  vous  êtes  de  ceux  qui  di- 
fent  qu'ils  agiront ,  &  ne  font  rien  de  ce  qu'ils 
avancent.  Et  pour  ne  rien  déguifer  ,  après  avoir 
bien  examiné  votre  conduite  &  toutes  vos 
manières,  je  trouve  non -feulement  que  vous 
dites  beaucoup  plus  que  vous  ne  faites  ,  mais 
même  que  ,  fous  l'apparence  d'une  grande  ver- 
tu ,  vous  cachez  une  infinité  de  défauts.  Le  lion 
perfuadé  par  vos  difcours  pernicieux,  a  fait  une 
entreprife  dont  l'exécution  va  mettre  tout  ce 
pays  en  défordre  ,  troubler  le  repos  de  tous  fes 
fujets  ,  &  caufer  leur  perte.  Tout  cela  ne  fe 
fera  pas  fans  mille  malédictions  ,  qui  tomberont 
toutes  fur  votre  tête  ;  &  par  l'événement  vous 
verrez  que  ceux  qui  ne  font  que  du  mal ,  finif- 
fent  malheureufement  ;  &:  que  rompre  les  bran- 
ches de  l'arbre,  c'ell:  s'ôter  à  foi-même  l'efpé- 
rance  d'en  manger  le  fruit. 

Pour  fe  défendre  &  s'excufer  fur  tous  les 
points  :  Le  roi ,  dit  Demneh ,  m'a  choifi  pour 
Taider  de  mes  confeils,  en  qualité  de  vifir  & 
de  miniflre.  J'ai  fuivl  mon  devoir,  &  je  lui 
ai  infinué  ce  qu'il  m'a  paru  qu'il  pouvoit  faire 
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de  plus  avantageux  pour  la  confervation  de  Ta 
perfonne. 

Allez ,  repartit  Kelileh  ,  vous  mériteriez  avec 
Votre  faufle  éloquence,  que  la  terre  s'ouvrit  pour 
vous  engloutir.  Votre  deflein  étoit  formé ,,  & 
votre  intention  étoit  que  le  roi  entrât  dans  vos 
fentimens  &  qu'il  forvît  d'inftrument  à  votre 
paffion.  Comment  vouliez-vous  que  le  roi  fît 
une  bonne  adion  ,  pendant  que  votre  confeil 
tendoit  à  lui  en  faire  faire  une  méchante  ?  Ce 
que  vous  faviez  étoit  bien  meilleur ,  &  vous  ne 
deviez  pas  le  lui  cacher.  Mais  la  fcience  fans  la 
pratique ,  eft  comme  la  cire  féparée  du  miel , 
&  comme  un  tronc  d'arbre  fec  &  pourri,  qui 
n'eft  bon  qu'à  être  jeté  au  feu.  La  fçience  doit 
être  confidérée  comme  un  arbre,  &  la  pratique 
comme  le  fruit  qu'elle  porte.  Cinq  chofes  ,  fé- 
lon les  philofoph cs  ,  ne  font  d'aucune  utilité, 
îa  parole  fans  effet,  les  richefles  fans  économie, 
la  fcience  fans  les  bonnes  mœurs ,  l'aumône 
faite  fans  intention  &  hors  de  propos ,  &  la  vie 
fans  la  fanté.  Un  roi  peut  de  lui-mèm-e  être 
un  monarque  rempli  de  juftice  ,  &  éloigné  de 
toute  tyrannie  ;  mais  un  vifir  mal-intentionné, 
&  d'un  naturel  déréglé ,  n'eft  que  trop  capable 
d'empêcher  que  cette  juftice  ne  fe  taile  reflen-? 
tir  par  les  fujets  ,  &  que  jamais  leurs  maux  ne 
puiifent  venir  à  la  connoilTance  du  prince,  ea 
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leur  fermant  les  voies  de  lui  en  faire  des  re- 
montrances. En  cela,  leur  fort  eil:  femblable  à 
celui  d'un  homme  prelTé  de  la  foif,  qui  s'ap- 
proche d'une  rivière  ,  mais  qui  y  apperçoit  un 
crocodile,  dont  la  vue  lui  ote  la  hardiefTe  de 
puifer  de  l'eau  pour  boire. 

De  tout  tems ,  dit  encore  Demneh  pour  fa 
ûéfenfe  ,  mon  delTein  a  été  d'arriver  au  bon- 
heur d'avoir  la  faveur  d'un  prince  ;  &  je  loue 
dieu  de  ce  que  je  fuis  venu  à  la  fin  de  mon 
fouhait  ,  par  le  pofte  que  je  tiens  auprès  du 
roi.  En  y  entrant  ma  vue  a  été  de  fervir ,  comme 
je  le  devois,  celui  qui  m'a  fait  l'honneur  de 
me  recevoir  en  fes  bonnes  grâces  ,  de  lui  être 
fidèle,  d'être  aflidu  à  lui  faire  ma  cour,  &  de 
me  rendre  digne  de  fa  protedion,  &  je  crois 
y  avoir  réufii. 

Là-deflus  ,  dit  Kelileh ,  les  miniftres  les  plus 
éclairés  &  les  plus  capables  de  remplir  leur 
dignité,  s'appliquent  fur  toute  chofe,  à  rendre 
la  cour  de  leur  fouverain  éclatante  &  nom- 
breule.  Mais  votre  unique  application  eft  d'é- 
loigner tout  le  monde  d'auprès  de  la  perfonne 
du  roi ,  &  de  faire  un  défert  de  fa  cour  ,  afin 
que  vous  foyez  le  feul  qui  approche  de  lui ,  & 
que  perfonne  que  vous  n'ait  la  liberté  de  lui 
parler.  Pour  ne  vous  pas  flatter,  cette  manière 
d'agir   eft  la  plus  haute  folie  que  Ton   puiiTq 
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imaginer;  en  effet,  il  n'eft  pas  poflîble  d*eni- 
pêcher  qu'un  prince  n'ait  abfolument  commu- 
nication a^rec  perfonne.  Craignez  de  vous  abu- 
fer ,  il  eft  des  princes  comme  des  beautés.  Plus 
une  beauté  a  d'amans,  plus  elle  a  de  gloire.  De 
même,  plus  la  cour  d'un  prince  eft  nombreu- 
fe  ,  &  plus  il  y  a  de  courtifans ,  plus  le  prince  eft 
eftimé  &  confidéré.  Je  vous  le  répète  encore , 
cette  paffion  déréglée  de  pofTéder  le  prince  vous 
feul ,  à  laquelle  vous  vous  êtes  abandonné ,  eft 
une  marque  de  Texcès  de  votre  folie  :  &  de 
cinq  fortes  de  folies  que  les  philofophes  ont 
remarquées ,  la  vôtre  eft  de  la  première  cîafle. 
C'eft,-  difent-lls  ,  être  fou,  que  d'établir  fon 
bonheur  fur  le  malheur  d'autrui  ;  d*entrepren- 
dre  de  fe  fai-e  aimer  des  dames  par  la  rigueu? 
&  par  des  marques  de  haine  ,  plutôt  que  d'a- 
mour ;  de  prétendre  devenir  favant  au  milieu 
du  repos  &  des  plaifirs  ;  de  chercher  de  l'ami- 
tié en  négligeant  les  devoirs  d'ami  ;  &  enfin  , 
lorfqu'on  eft  ami ,  de  ne  vouloir  fe  foumettre 
à  aucune  des  chofes  dont  les  amis  peuvent 
avoir  befoin.  L'excès  de  bonté  &  d'amitié  que 
j'ai  pour  vous,  fait  que  je  vous  dis  tout  ceci  ; 
je  fais  fort  bien  néanmoins  que  mes  remontran- 
ces ne  feront  pas  d'impreflion  fur  votre  efprit , 
&  que  mes  confeils  ne  font  pas  capables  de 
diffiper  les  ténèbres  épaifles  <5ue  rinfenfibilité-g 
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la  haine  &  l'envie  forment  autour  de  votre  coeur* 
Mais  de  même  que  de  l'eau  ,  Ci  claire  qu'elle 
puifle  être  ,  n'efl:  pas  capable  de  blanchir  du 
drap  teint  en  noir  ;  de  même  aufli  rien  n'eft  ca- 
pable de  Taire  changer  un  méchant  naturel 
comme  le  votre.  Quelqu'effort  que  je  fafîe 
pour  vous  faire  rentrer  en  vous-même,  il  eft  de 
moi  comme  de  celui  qui  s'eiForçoit  de  perfua- 
der  à  un  oifeau ,  de  ne  pas  perdre  fa  peine  à 
donner  des  confells  ,  &  ne  put  gagner  fur  lui 
qu'il  fe  tût ,  ce  qui  fut  caufe  que  Toifeau  trouva 
ce  qu'il  ne  cherchoit  pas. 


LES     SINGES, 

L'OISEAU  ET  LE  VOYAGEUR,- 

FABLE, 

ij  N  E  troupe  de  fînges ,  à  ce  que  l'on  rappor- 
te, faifoient  leur  demeure  fur  une  montagne 
où  ils  trouvoient  des  vivres  en  abondance.  Une 
nuit,  à  l'entrée  de  l'hiver,  un  aquilon  terrible 
&  extraordinaire  vint  troubler  leur  repos  ;  il 
ne  gldça  pas  feulement  l'eau  dont  ils  buvoient,  il 
les  faiiit  même  d'un  froid  fi  cuifant ,  que  peu 
s*m  fallut  que  leur  ame  ne  demeurât  gelée  dans 
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leur  corps.  Dans  l'embarras  où  Us  fe  trouvoîentj 
le  lendemain ,  dès  qu'il  fut  jour ,  ils  cherchè- 
rent un  abri  contre  le  froid  &  contre  la  neige 
qui  commençoit  de  tomber  ^  &  dans  leur  chemin 
par  hafard  ,  ils   rencontrèrent   un  morceau   dé 
criftal  qui  brilloit  ;    ils  crurent  que  c'étoit  un 
charbon  de  feu ,  ils  amafsèrent  du  bois  à  Ten- 
tour ,  &  fe  mirent  à  fouffler  pour  le  faire  allu- 
mer &  fe  chauffer.  Un  oifeau  les  vit  dans  cette 
occupation  de  deJGTus  un  arbre  voifm  :  Mes  amis, 
leur  cria-t-il ,  à  quoi  vous  amufez-vous  ?  Quit- 
tez votre  deffein ,  ce  que  vous  croyez  être  du 
feu  n'en  eft  pas,  vous  ne  l'échaufterez  jamais. 
Vous  faites  la  même  chofe   que  fi  vous  vouliez 
étendre  du  fer  à  fec,  &  amolir  une  pierre  naturel- 
lement dure.  L'oifeau  parla  tant  qu'il  lui  plut, 
les  finges  ne  cefsèrent  pas  de  fouffier. 

Un  voyageur  qui  paffa  par  cet  endroit- là ^ 
s'arrêta  pour  être  fpedateur  de  cette  fcènc, 
&  voulut  perfuader  à  l'oifeau  que  {qs  c  onfeils 
étoient  inutiles  par  la  connoiffance  qu'il  avoitî 
de  l'indocilité  &  de  l'opiniâtreté  des  finges  : 
Ecoute,  lui  dit-il,  je  le  pardonne  à  ta  fim- 
plicitc;  mais  crois -moi,  épargne -toi  la  peine 
que  tu  te  donnes ,  tes  confeils  lont  inutiles ,  8c 
tu  altères  tes  poumons  mal-à-propos.  Malgré 
tes  difcours ,  les  finges  ne  cefleront  pas  leur  en- 
treprife ,  ne  te  tourmente  donc  pas  davantage. 
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Tu  fais  la  même  chofe  que  fi  tu  femois  de  la 
graine  de  coloquinte ,  pour  faire  venir  des  can- 
nes de  fucre ,  &  que  fi  tu  voulois  faire  de  la 
thériaque  avec  du  fublimé. 

L'oifeau  obfliné  laifl'a  dire  le  voyageur.  Com- 
me il  crut  qu'il  étoit  trop  éloigné ,  &  que  les 
finges  ne  rentendoient  pas ,  de  tendrefle  qu'il 
avoit  pour  eux  ,  il  defcendit  de  branche  en 
branche  pour  parler  de  plus  près,  &  les  tirer, 
s'il  pouvoit ,  de  la  peine  où  ils  étoient.  Les 
finges  qui  virent  qu'il  approchoit ,  allèrent  au 
pié  de  l'arbre  ,  &  avant  qu'il  eût  mis  pic  à  terre, 
ils  lui  réparèrent  la  tête  d'avec  le  corps.  Vous 
pouvez  vous  reconnoître  en  cette  hiftoire,  ajou- 
ta Kelileh.  Pour  moi  je  perds  mon  tems  inu- 
tilement ,  en  voulant  vous  mettre  dans  le  boi» 
chemin.  Il  n'y  a  pas  efpérance  que  vous  vous 
corrigiez.  Je  ne  fais  même  fi  je  ne  m'attirerois  pas 
quelque  m.alheur ,  en  vous  parlant  fi  librement. 

Le  foupçon  que  vous  avez  de  moi ,  reprit 
Demneh ,  me  fait  injure.  Je  ne  fuis  pas  telle-' 
iT-cnt  plongé  dans  le  vice,  qu'il  ne  me  refte  queW 
que  fentiment  d'honneur.  Vous  favez  que  Ton 
a  toujours  donné  les  confeils  les  plus  défagréa- 
blés  en  sûreté,  à  ceux  qui  n'en  font  pas  entière- 
ment dépourvus.  Je  vous  fupplle  de  croire  que 
je  fuis  encore  de  ce  nombre.  Ufez-en  envers  moi 
comme  vous  en  uferiez  envers  eux ,  &  dites-.^ 
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moi  toutes  cKofes  avec  liberté,  quand  même' 

)e  ne  devrois  pas  en  profiter. 

Je  ne  me  laiTe  pas,  repart  Kelileh,  de  vous 
dire  ce  qui  vous  eft  avantageux.  Mais  quel  fruit 
puis- je  en  efpérer ,  dans  le  tems  que  vos  af- 
faires font  dans  un  fi  mauvais  état ,  que  vous 
avez  vous-même  creufé  votre  ruine  par  vos 
intrigues  frauduleufes  ;  &  ce  qui  eft  le  plus 
étonnant,  dans  le  tems  que  vous  êtes  dans  les 
mêmes  penfées ,  fans  vouloir  en  démordre.  Vous 
vous  repentirez  un  jour ,  vous  vous  affligerez  , 
&  vous  vous  reprocherez  à  vous-même  le  mal 
que  vous  avez  fait ,  mais  ce  fera  inutilement* 
Ceux  qui  cabalent  pour  détruire  les  autres  fans 
en  prévoir  les  fuites  ,  tombent  dans  l'ignominie , 
&  enfin  dans  une  perte  irréparable.  C'eft  ce 
qui  arriva  à  Tizouche  qui  avoit  infiniment  de 
Tefprit ,  mais  qui  s'en  fervoit  à  des  rufes  &  à 
des  fourberies ,  pendant  que  fon  compagnon  de 
voyage ,  qui  n'avoit  ni  efprit  ni  finefle ,  acquit 
la  gloire  qu'il  méritoit  par  fa  droiture  &  par 
l'uniformité  de  fes  adions.  L'hiftoire  que  je 
veux  bien  vous  en  dire,  devroit  vous  fervii; 
d'exemple  : 


LES 
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LES  DEUX  VOYAGEURS, 

FABLE, 

U  EUX  habitans  d'une  même  ville  firent  (o- 
ciétc  enfemble,  &  fe  mirent  à  voyager  dans 
l'intention  de  négocier  de  compagnie.  Le  pre- 
mier qui  fe  nommoit  Tizouche  ,  conformément 
à  la  fignification  de  fon  nom  ,  qui  eft  perfien , 
avoit  l'efprit  fin ,  fubtii  &  pénétrant  ;  &  le  fé- 
cond qui  s'appeloit  Hazim  ,  fuivant  la  fignifi- 
cation  du  fien ,  qui  eft  arabe ,  l'avoit  fimple , 
mais  droit  &  ferme  dans  fes  réfolutions.  Dans 
leur  route  ,  après  avoir  marché  quelques  jour- 
nées ,  ils  trouvèrent  un  fac  plein  de  monnoie 
d'or  ,  dont  la  fomme  étoit  fi  confidérable  ,  qu'il 
n'en  falloit  pas  davantage  pour  faire  la  fortune 
de  deux  marchanda  auffi  m.édiocres  qu'ils  l'é- 
toient  l'un  &  l'autre. 

Sur  cette  bonne  rencontre  :  Camarade  ,  dit 
Tizouche  à  Hazim  ,  une  infinité  de  gens ,  après 
s'être  bien  donné  delà  peine  pour  y  parvenir, 
n'ont  pas  fait  une  Ci  groile  fortune  que  celle 
que  nous  venons  de  faire.  Sans  nous  fatiguer 
davantage  &  fans  aller  plus  loin,  je  fuis  d'avis 
que  nous  abandonnions  le  deflein  de  voyager  , 

Torne   XTIL  V. 
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que  nous  nous  contentions  de  la  bonne  fortune 
que  nous  venons  de  trouver  ,  &  que  nous  re-  , 
tournions  chez  nous  avec  ce  tréfor.  Il  nous 
arrive  le  contraire  de  ceux  qui  fe  tuent  le  corps 
&  l'ame  pour  devenir  riches.  Les  richeflfes  ne 
leur  viennent  qu'après  avoir  beaucoup  fouffert , 
&  nous  voilà  riches  dès  le  commencement  de 
notre  travail.  Croyez-moi,  ne  paffons  pas  outre, 
nous  ferons  beaucoup  plus  fagement  de  rebrouf- 
fer  chemin.  Hazim  confentit  à  ce  que  Tizou- 
che  voulut ,  &  ils  retournèrent  fur  leurs  pa«. 
Lorfqu'ils  furent  environ  à  une  journée  de  leur 
ville  :  Puifque  notre  voyage  va  finir ,  dit  Ha- 
zim à  Tizouche ,  &  qu'il  en  fera  de  même  de 
notre  fociété,  partageons  ce  tréfor  égalem.ent 
entre  nous  deux,  afin  que  nous  jcuiliions  cha- 
cun de  notre  portion ,  &  que  nous  en  difpo- 
lions  comme  bon  nous  femblera. 

Tizouche  fongeoit  à  tromper  fon  compa- 
gnon :  Cette  propofition  de  partage  ,  répondit- 
il  ,  ne  convient  pas  à  la  durée  de  notre  fociété 
dont  je  m'étois  fiatté.  Sans  venir  fitôt  à  cette 
extrémité  ,  il  me  femble  que  nous  ferions  mieux 
de  prendre  chacun  ce  qui  peut  nous  être  né- 
cefiaire  pour  le  préfent,  &  de  cacher  le  refte 
en  quelque  lieu  de  sûreté ,  pour  le  conferver 
&  en  prendre  de  même  fucceffivement  de  teras 
€n  teras,  afin  qu'il  nous  dure  davantage. 
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Hazim  qui  trouvoit  bon  tout  ce  que  Ton 
vouioit ,  fe  lalffa  tromper  par  ce  difcours.  Ils 
tirèrent  du  fac  ch;jcun  une  portion  égi.le  ,  alTez 
nitsdiocre  ,  &  ils  enterrèrent  îc  refte  au  pié  d'un 
arbre  à  une  petite  d'dance  de  la  ville,  où  ils 
arrivèrent  ,  &  fe  retirèrent  chacun  chez  foi. 

Quelques  jours  après  ,  Tizouche ,  (ans  en 
donner  avis  à  Hazim ,  part  de  grand  matin  & 
va  déterrer  le  tréfor  ,  qu'il  emporte  pour  lui 
feul.  Hazim  n'eut  pas  le  moindre  foupçon  de 
h  fraude  de  Tizouche  ;  &  lorfqu'il  eut  achevé 
de  dépenfer  ,  félon  fes  befoins ,  la  fomme  qu'il 
avoir  eue  en  partage  ,  il  alla  trouver  Tizouche  : 
Mon  ami ,  lui  dit-il ,  allons  prendre  chacun  une 
autre  portion,  je  n'ai  plus  rien  de  la  première  , 
&  j'ai  grand  befoin  d'argent.  Tizouche  dilîîmula 
le  vol  qu'il  avoit  fait  :  Que  vous  en  ayez  be- 
foin, répondit- il,  ou  que  vous  n'en  ayez  pas 
befoin,  cela  n'importe  ;  allons,  partons.  Ils  par- 
tirent enfemble  fur  le  champ  ,  &  fe  rendirent 
au  pié  de  l'arbre  ;  ils  fouillent ,  ils  cherchent , 
&  ne  trouvent  rien  après  beaucoup  de  peine. 
Tizouche  eut  l'effronterie  de  prendre  Hazim 
au  collet  :  C'cft  toi,  lui  dit  il ,  qui  a  pris  cet 
or  ,  perfonne  que  toi  ne  favoit  qu'il  lut  caché 
en  cet  endroit.  Hazim  s'écria  aullitôt  qu'il  ne 
favoit  ce  que  c'éto't  ,  &:  fit  des  efforts  pour 
faire  quitter  prife  à  Tizouche  j  tnais  Tizouche 

Vij 
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le  tint  ferme  ;  &  le  mena  par  force  devant  le 

cadi  ,   auquel   il    fit    fa  plainte  ,  &    demanda 

juftice. 

Hazim  nia  le  fait  conftamment ,  jura  que 
c'étoit  une  pure  calomnie,  &  qu'il  étoit  innocent 
du  vol  dont  il  étoit  accufé.  Le  cadi  demanda 
des  preuves  à  Tizouche  :  Seigneur  ,  répondit-il , 
)e  n'ai  pas  d'autre  témoin  que  l'arbre  au  pié 
duquel  le  tréfor  a  été  enterré.  Quoiqu'il  foit 
infenfible  &  muet ,  la  confiance  que  j'ai  fur  la 
pftice  de  ma  caufe  eft  fi  grande  ,  que  j'efpère 
néanmoins  qu'il  prendra  la  parole  pour  rendre 
témoignage  de  la  vérité  contre  ce  perfide  Sô 
ce  voleur,  qui  m'a  privé  de  la  part  qui  m'eft 
4ue. 

Le  cadi  embarrafle  par  la  hardie  fie  de  l'ac- 
cufateur ,  condefcendit  à  prendre  la  peine  d'al- 
ler entendre  le  témoignage  qu'on  lui  propofoît. 
Il  donna  ordre  aux  parties  de  fe  trouver  le  len- 
demain au  pié  de  l'arbre ,  où  il  fe  rendroit  lui- 
même.  Tizouche  raconta  l'affaire  à  fon  père , 
&  ne  lui  déguifa  rien,  pas  même  la  vilains 
aâiion  qu'il  avoit  faite.  La  confiance  que  j'ai  en 
vous,  ajouta-t-il,  m'a  fait  imaginer  de  prendre 
l'arbre  pour  témoin,  &  ie  bon  fuccès  en  eft  fondé 
fur  le  courage  &  la  hardieffe  que  vous  aures 
en  cette  rencontre.  Pour  peu  que  vous  vou- 
liez m'aider,  non-feulement  tout  le  tréfor  nous 
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demeurera,  nous  aurons  même  la  fomme  à  laquelle 
Hazim  fera  condamné  fi  nous  gagnons  notre 
caufe  ,  &  a  vec  cela  nous  vivrons  à  notre  aife , 
&  nous  n'aurons  befoin  de  rien  le  refte  de  no- 
tre vie.  Le  père ,  au  lieu  de  reprendre  fon  fils 
d'une  adion  fi  noire  :  Que  faut-il ,  dit-il ,  que 
je  faffe  ,  afin  que  la  chofe  réuïïiiTe  comme  tu. 
l'entends  ?  Mon  père ,  reprit  le  fils ,  l'arbre  dont 
il  s'agit  eft  creux,  deux  perfonnes  même  peu- 
vent aifément  y  demeurer  fans  être  vues.  Il  faut 
que  vous  alliez  vous  cacher  cette  nuit,  &  que. 
demain ,  lorfque  le  cadi  fe  préfentera  devant 
l'arbre  ,  &  qu'il  le  fommera  de  rendre  le  té- 
moignage dont  il  s'agit ,  vous  le  rendiez  dan& 
les  termes  convenables  ,  qui  marquent  que  ce 
n'eft  pas  moi ,  mais  Hazim  qui  a  enlevé  ce 
tréfor. 

Quoique  le  père  n'eût  pas  la  confcience  fort 
délicate  ,  il  eut  néanmoins  beaucoup  de  repu- 
gnance  à  condefcendre  à  ce  que  fon  fils  exi- 
geoit  de  lui.  Mon  fils ,  lui  répliqua-t-il ,  aban- 
donne ce  deflein  de  fraude  &  de  tromperie.  Tu 
peux  bien  tromper  la  créature  ,  mais  crois-tU' 
que  tu  tromperas  de  même  le  créateur  ?  Je  veux 
que  tu  impofes  à  notre  cadi,  mais  avec  quel 
front  impoferas-tu  au  juge  de  tout  l'univers?  Ce- 
lui qui  connoît  tes  cheveux  un  par  un,  &  la. 
moindre  petite   veine   de  ton  corps ,  connoit 

V  ili 
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suffi  ton  fecret.  Les  fraudes ,  les  ûneÇCes  & 
les  fourberies  retombent  toujours  fur  leurs  au- 
teurs 5  &  les  couvrent  d'ignominie  devant  tout 
le  monde.  Prens  garde  qu'il  ne  t'arrive  la  même 
chofe  qu'à  une  certaine  grenouille ,  qui  périt 
par  les  mêikes  armes  dont  elle  s'étoit  fervie 
pour  faire  périr  un  ferpent  fon  ennemi.  Je  veux 
te  raconter  cette  fable  ,  qui  peut  te  fervir 
d'exemple  : 


LA     GRENOUILLE, 

LE  CANCRE    ET    LE   SERPENT  , 
FABLE, 

Une  grenouille,  continua  le  père,  avoit  choifi 
le  lieu  de  fa  retraite  dans  un  endroit  près  du-, 
quel  un  ferpent  faifoit  aufîi  la  fîenne ,  de  forte 
qu'ils  étoient  voifins  l'un  de  l'autre.  Mais  tou- 
tes les  fois  que  la  grenouille  faifoit  des  petits,  le 
ferpent  s'étoit  fait  une  habitude  de  les  dérober 
l'un  après  l'autre ,  &  cela  caufoit  à  la  grenouille 
une  douleur  inexprimable  de  fe  voir  ainfi  pri- 
vée de  la  fatisfaction  de  les  élever.  Elle  fut  un 
jour  trouver  un  cancre  ,  avec  lequel  elle  avoit 
lié  une  amitié  étroite ,  pour  lui_demander  con- 
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feîl ,  &  le  prier  de  lui  enfcigner  quelque  moyen 
qui  la  tirât  hors  de  peine  :  Cher  ami ,  lui  dit- 
elle  5  je  viens  implorer  votre  fecours  ,  j'ai  un. 
ennemi  terrible  èc  fâcheux,  qui  m'impofe  une 
loi  la  plus  dure  que  l'on  puiiTe  imaginer.  De 
la  manière  dont  je  fuis  traitée ,  il  n'eft  pas  pofil- 
ble  que  je  puilTe  refter  dans  le  lieu  ou  je  fais 
ma  réfidence.  D'un  autre  côté  j'ai  de  fortes; 
raifons  pour  ne  pas  l'abandonner,  parce  qu'il 
cfl:  dans  une  prairie  la  plus  agréable  &  la  plus 
commode  du  monde  pour  vivre  à  mon  aife , 
par  le  voilmage  d'une  fontaine  très  -  pure  8.: 
très  -  claire  ,  dont  les  environs  font  bordés 
de  rofîers ,  &  accompagnés  de  tant  d'autres. 
agrémens ,  que  perfonne,  non  plus  que  moi, 
ne  pourroit  fe  réfoudre  d'abandonner  un  lieu 
comme  celui-là  ,  qui  va  de  pair  avec  les  jardins 
du  paradis  terreftre.  Je  le  trouve  enfin  fi  fort 
à  mon  gré,  que  je  ne  le  quitterois  pas  pour  un 
monde  entier. 

J'ai  compaflion  de  votre  douleur  ,  dit  le 
cancre  à  la  grenouille.  Ne  vous  chagrinez  pas- 
davantage  y  fi  fier  &  fi  puifiant  que  foit  un  en- 
nemi ,  l'on  a  des  moyens  pour  le  terraffer.  L'éf- 
prit  eft  capable  de  bien  des  chofes  ,  il  fait  réuflir 
les  entreprifes  les  plus  difficiles  ,  &  l'on  vient 
à  bout  de  tout  ,  pour  peu  que  Ton  ait  de- 
génie» 
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La  grenouille  conçut  de  bonnes  efpérances 
de  ce  difcours  :  Eh  bien ,  demanda-t-elle ,  par 
quelle  adrefTe  croyez-vous  que  je  puifTe  trouver 
du  fecours  dans  l'embarras  où  je  fuis  ?  A  vo- 
tre avis,  que  dois- je  faire  pour  me  délivrer 
d'un  ennemi  fi  cruel  î 

Un  crocodile  terreftre,  répondit  le  cancre, 
qui  demeure  dans  notre  voifinage ,  en  un  en- 
droit que  je  vous  enfeignerai ,  fait  (qs  délices 
de  vivre  de  ferpens  auffi-bien  que  de  poiffons. 
Prenez  un  certain  nombre  de  poiffons  ,  &  d'ef— 
pace  en  efpace,  peu  éloignés  l'un  de  l'autre, 
difpofez-les  depuis  le  trou  du  crocodile  jufqu'à 
celui  du  ferpent ,  le  crocodile  mangera  les  poif- 
fons depuis  le  premier  jufqu'au  dernier ,  &  n'é- 
pargnera pas  le  ferpent  lorfqu'il  fera  arrivé  à 
fon  trou.  Par  ce  moyen  il  vous  délivrera  de 
lui ,  &  vous  vengera  de  tous  les  maux  qu'il 
vous  a  faits. 

La  grenouille  apprit  où  étoit  le  trou  du  cro- 
codile terreftre,  exécuta  le  confeil  du  cancre, 
&  fit  périr  le  ferpent  par  cette  adreffe.  Mais 
deux  ou  trois  jours  après,  le  crocodile  attiré 
par  la  bonne  rencontre  qu'il  avoit  faite ,  fortit 
de  fon  trou  ,  &  en  fuivant  la  même  route  qu'il 
avoit  tenue,  il  ne  trouva  ni  poiffon  ni  ferpent; 
par  malheur  pour  la  grenouille  ,  il  fe  détourna 
un  peu  de  côté,  la  rencontra  elle-même.  Se 
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la  mangea  avec  (es  petits.  Mon  fils ,  ajouta  le 
père,  tu  comprens  bien  par-là  que  la  fin  des 
fourbes  eft.toujours  malheureufe  ,  que  leur  fort 
eft  de  périr,  &  que  tu  t'expofes  toi-même  à 
une  perte  infaillible. 

Mon  père ,  répliqua  le  fils ,  ne  m'en  dites  pas 
davantage  ,  le  danger  n'eft  pas  fi  grand  que  vous 
le  faites.  Il  y  va  de  mon  honneur  de  ne  pas 
reculer,  nous  n'avons  prefque  rien  à  rifquer , 
&  nous  avons  à  faire  un  grand  profit. 

Le  bon  vieillard  qui  ne  vouloit  pas  défobll- 
ger  fon  fils  ,  fe  laifiTa  perfuader  de  participer  à 
fon  crime ,  &  par  fon  exemple  il  fit  voir  la 
vérité  de  la  maxime  qui  dit  ,  en  s'adreffant 
aux  pères  :  Vos  enfans  &  vos  richefles  font 
caufe  de  votre  perte.  Il  abandonna  donc  tous 
les  bons  fentimens  où  il  étoit  d'abord  ;  &  après 
avoir  donné  fon  confentement  à  ce  qu'il  avoit 
défapprouvé  ,  il  partit  pendant  la  nuit ,  &  alla  fe 
cacher  dans  le  creux  de  l'arbre. 

Le  lendemain  au  lever  du  foleil ,  le  cadi , 
accompagné  des  principaux  de  la  ville  ,  &  fuivi 
d'une  grande  multitude  de  peuple,  curieux  de 
voir  le  fuccès  de  cette  affaire ,  fe  mit  en  che- 
min &  arriva  au  rendez-  vous.  Il  obferva  les 
formalités  requifes  ,  en  rapportant  en  peu  de 
mots  l'affirmation  de  l'accufateur,  &  le  défaveu 
de  l'accufé;  après  quoi  ayant  fommé  l'arbre  de 
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dire  la  vérité ,  auffitôt  il  entendit  cette  voix  : 
Cejl  Ha^im  qui.  a  enlevé  le  tréfor ,  &  frujîré 
Ti^ouche  de  ce  qui  lui  appartenait,   • 

Le  cadi  qui  ne  s'attendoit  pas  que  l'arbre 
dût  parler  ,  parut  d'abord  étonné  ;  comme  il 
s'appcrçut  néanmoins  qu'il  étoit  creux  ,  il  fe 
douta  que  c'étoit  un  homme  caché  qui  avoit 
parlé ,  6c  fit  voir  que  la  fagefîe  découvre  les 
fecrets  les  plus  cachés.  Au  lieu  de  prononcer 
le  jugement  que  l'on  attendoit  avec  impatience, 
il  ordonna  que  l'on  apportât  quantité  de  bois 
autour  de  l'arbre  ,  &  que  l'on  y  mît  le  feu.  Le 
vieillard  le  laifla  allumer  ;  mais  la  flamme  fut 
fi  violente ,  qu'il  poufla  bientôt  de  grands  cris 
en  demandant  quartier.  Le  cadi  fit  auffitôt  écar- 
ter le  bois  allumé ,  &  le  vieillard  qu'on  tira  de 
fa  niche  à  demi  grillé ,  avoua  la  chof»  comme 
elle  étoit ,  &  expira  quelques  momens  •  après 
en  préfence  de  tout  le  monde.  Le  cadi  décla- 
rant Hazim  innocent ,  condamna  Tizouche  à 
lui  rendre  ce  qui  lui  appartenoit ,  fe  contentant 
d'une  fentence  fi  modérée ,  parce  qu'il  le  crut 
fuffifamment  châtié  par  la  mort  de  fon  père  y 
&  par  la  honte  &  l'infamie  qui  lui  reftoient. 
Vous  voyez,  ajouta  Kelileh  ,  de  quelle  manière 
les  fourberies  font  fuivies  d'une  fin  très-malheu- 
reufe  ,  &  que  le  mal  que  l'on  fait  aux  autres  , 
retombe  ordinairement  fur  fon  auteur» 
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Il  vous  eft  permis ,  répliqua  Demneli ,  de 
donner  les  noms  de.  fraude  &  de  fourberie  à 
ma  fagefle  &  à  ma  bonne  conduite.  Après  avoir 
poufle  TafTaire  par  mon  efprit  au  point  où  elle 
eft:  ,  vous  voyez  cependant  que  je  fuis  encore 
au  même  état  &  au  même  porte  oii  j'étois  ,  ôc 
il  ne  m'eft  rien  arrivé  de  ces  prédidions. 

Ce  que  vous  dites-là ,  dit  Kelileh  en  inter- 
rompant Demneh  ,  fait  bien  voir  votre  peu  de 
bon  fens ,  &  que  vous  avez  l'efprit  borné  pkis 
qu'on  ne  peut  le  croire.  Je  vous  le  répète  en- 
core une  fois  ,  vous  verrez  dans  peu  de  tems , 
l'avantage  que  vous  aurez  remporté  de  la  trom- 
perie que  vous  avez  faite  à  votre  roi  &  à  vo- 
tre bienfaiteur,  &  le  malheur  qui  vous  arrivera 
des  calomnies  &  des  impodures  que  vous  avez 
avancées. 

Je  ne  fais  pas  le  mal  que  vous  y  entendez  , 
répliqua  encore  Demneh ,  en  retournant  la  chofe 
comme  en  plaifanterie  ;  mais  je  ne  vois  pas  Î€ 
grand  dommage  qu'il  y  a  d'être  un  peu  double. 
La  rofe  n'eft  la  reine  des  jardins  ,  que  parce 
que  fes  feuilles  font  à  double  face ,  c'eftà-dire , 
également  belles  de  l'un  &  de  l'autre  côté. 
Croyez  -  moi ,  il  y  a  fouvent  de  l'avantage  à 
dire  d'une  manière  &  à  penfer  d'une  autre.  C'eft 
un  moyen  aflez  sûr  pour  acquérir  beaucoup  de 
biens  &  de  rich^es. 
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N'ayez  pas  la  préfomptlon  de  vous  compa- 
rer à  la  rofe  ,  repartit  Kelileh.  Vous  n'avez  pas 
les  perfedions  que  vous  vous  imaginez.  L'on 
a  plus  de  raifon  de  vous  comparer  à  l'épine  qui 
accompagne  la  rofe  ,  parce  que  vous  n'êtes  pro- 
pre qu'à  caufer  du  mal. 

C'eft  alTez  me  cenfurer ,  reprit  Demneh.  Le 
mal  n'eft  pas  Ci  grand  que  vous  le  faites,  &  du  mo- 
ment que  nous  parlons  ,  peut-être  que  le  lion 
&  Choutourbeh  fe  font  raccommodés ,  &  qu'ils 
font  meilleurs  amis  qu'ils  n'étoient  avant. 

Ce  que  vous  dites  ne  peut  être ,  reprit  brus- 
quement Kelileh  ;  &  vous  ne  favez  pas  que 
trois  chofes  demeurent  en  l'état  où  elles  font, 
tant  que  trois  chofes  n'arrivent  pas  ;  &  qu'elles 
changent  d'une  manière  à  ne  plus  retourner  à 
leur  premier  état ,  dès  que  ces  trois  autres  cho- 
fes font  arrivées.  Premièrement ,  l'eau  douce 
d'une  fontaine  demeure  toujours  douce ,  tant 
qu'elle  ne  rencontre  pas  la  mer  ;  s'eft-elle  une 
fois  mêlée  avec  l'eau  de  la  mer ,  elle  perd  fa 
douceur  pour  toujours.  En  fécond  lieu,  la  paix 
fubfifte  entre  les  parens ,  tout  le  tems  qu'une 
méchante  langue  ne  fe  mêle  pas  de  mettre  la 
divifion  entr'eux  ;  dès  qu'ils  ont  écouté  de  faux 
rapports ,  il  ne  faut  plus  efpérer  qu'ils  s'aiment , 
ils  s'évitent ,  ils  fe  féparent ,  &  ne  fe  rejoignent 
plus.  En  troifième  lieu ,  1^  même  chofe  arrive 
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entre  les  amis.  Leur  amitié  eft  confiante  tout 
le  tems  qu'ils  n'écoutent  pas,  &  qu'ils  rejetent 
les  rapports  que  l'on  vient  leur  faire  de  l'un  & 
de  l'autre  ;  mais  lorfqu'un  envieux  eft  venu  à 
bout  de  fe  faire  écouter  par  l'un  des  deux ,  leur 
amitié  fe  rompt  &fe  change  en  une  inimitié  irré- 
conciliable. Je  fuppofe  que  Choutourbeh  puifle 
cchapper  des  pattes  du  roi  des  animaux;  après 
cela ,  croyez-vous  en  bonne  foi  que  Choutour- 
beh puifTe  jamais  fe  fier  aux  careffes  &  aux  hon- 
nêtetés du  lion  ,  &  quG  jamais  il  rentre  en  au- 
cun commerce  avec  lui  ?  Il  fufHt  qu'il  y  ait  eu 
de  l'inimitié  entr'eux  une  feule  fois ,  la  plaie 
leur  en  faignera  long-tems  au  cœur  à  l'un  & 
à  l'autre.  Souvenez-vous  que  l'on  renoue  une 
corde  rompue ,  mais  qu'il  refte  toujours  un 
nœud  qui  joint  les  deux  bouts. 

Demneh  poufTé  à  bout  par  la  force  des  dif- 
cours  de  Kelileh  :  Je  vois  bien  ,  dit-il ,  que 
je  n'ai  pas  eu  tout-à-fait  raifon  de  faire  ce  que 
i'ai  fait.  Je  vous  demande  fi  vous  êtes  d'avis 
que  je  fafle  une  retraite  honnête  en  abandon- 
nant la  cour ,  &  que  je  pafTe  le  refte  de  mes 
purs  hors  de  l'embarras  du  monde ,  fous  l'afyle 
de  votre  amitié  &  de  votre  bon  plaifir. 

Dieu  me  garde,  répondit  Kelileh,  de  com- 
ijîettre  la  faute  d'avoir  déformais  aucune  part 
à  votre  amitié ,  &  que  l'envie  me  prenne  ja- 
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mais  d'avoir  encore  commerce  avec  vous.  Dès 
ce  moment ,  je  regarde  votre  afped:  avec  frayeur, 
&  je  fens  que  mon  cœur  me  reproche  la  com- 
munication que  j'ai  avec  vous.  Une  des  chofes 
que  les  fages  recommandent  le  plus ,  c'eft  de 
ne  jamais  fréquenter  les  ignorans  ni  les  méchans; 
&  c'eft  une  maxime  qu'il  ne  faut  pas  négliger, 
lorfque  l'on  en  connoît  bien  l'importance.  Il  eft 
de  la  fréquentation  des  méchans  ,  comme  d'éle- 
ver &  nourrir  un  ferpent ,  qui  n'épargne  pas  fon 
bienfaiteur.  Mais  de  même  que  l'on  fent  bon  en 
fréquentant  les  parfumeurs  ;  de  même  auffi  la 
fréquentation  des  favans  &  des  honnêtes  gens 
embaume  l'ame  par  la  participation  dQS  bonnes 
chofes  dont  on  profite  en  leur  compagnie.  Que 
l'on  foit  affis  près  d'un  parfumeur ,  ou  que  l'on 
touche  feulement  fes  habits,  c'eft  aflez  pour  en 
prendre  une  bonne  odeur  ;  mais  l'on  ne  gagne 
que  de  la  noirceur  &  de  la  vilenie  près  d'un 
forgeron  &  de  fa  forge. De  plus ,  quelle  fidélité, 
quelle  conftance  &  quelle  union  peut-on  atten- 
dre de  vous,  qui  avez  abufé  de  la  bonté  & 
de  la  faveur  du  roi,  qui,  par  l'eftime  &  la  con- 
fîdération  qu'il  avoit  pour  vous  ,  vous  avoit  éle- 
vé à  un  degré  d'honneur  &  d'éclat  au-deflus  du- 
quel vous  n'aviez  plus  rien  à  efpérer  ?  Vous  n'avez 
d'égard  ni  à  la  droiture  ,  ni  à  votre  propre  hor- 
neur.  Et  ma  conduite  fera  approuvée   lorfque 
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Ton  faui-a  que  je  m'éloigne  d'un  ami  fi  peu  digne 
de  mon  amitié.   Ce  n'eft  pas    un  crime   de  fe 
féparer  d'avec  un  ami.  On  fait  fagement  de  fe 
priver  de  le  voir,   lorfque  fon  amitié  n'eft  pas 
réciproque  ,    &:  qu'il  a  des  paffions   oppofées. 
L'on  tire  de  grands  avantages  de  la  fréquenta- 
tion des  bons  ;  mais  la  communication  des  mé- 
chans  apporte  de  grands  dommages.  Quand  on 
eft  parfaitement  bien  avifé  ,  l'on  fréquente  les 
hommes  fages  ,  favans ,  de  bonne  vie  &  de  bon- 
nes mœurs  ,  &  droits  en  leurs  paroles  ,  &  l'on 
s'éloigne  de  la  compagnie   des  menteurs  ,  des 
gens  à  cabale ,  des  débauchés  ,  des  impies ,  & 
de  toutes  fortes  de  gens  perdus  &:  vicieux.  Si 
l'on  ne  trouve  d'autre  fociété  à  faire   qu'avec 
eux,  il  vaut  mieux  demeurer  chez  foi,  jufqu'à 
ce  que  l'on  rencontre  un  am.i  pourvu  des  qua- 
lités que  j'ai  délignées.  Mais  l'on  doit  ufer  de 
grandes  précautions  avant  que  de  le  recevoir. 
Tous  ceux  qui  paroifTent  amis  ne  le  font  pas  ; 
&  fouvent  lorfque  l'on  croit  en  avoir' rencon- 
tré un  bon  ,  il  fe  trouve  que  l'on  s'eft  trompé. 
Parmi    plusieurs   exemples  ,    cela   arriva   à    un 
jardinier ,  de  qui  je  vous  raconterai  Thiftoire 
fi  vous  voulez  l'entendre  : 
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LE  JARDINIER  ET  L'OURSE, 

FABLE. 

U  N  bon  payfan  avoit  borné  fa  petite  fortune 
&  l'occupation  de  fa  vie ,  à  la  culture  û'un  jar- 
din, tant  pour  fon  plaifir  particulier,  que  pour 
l'utilité  &  l'avantage  qu'il  tiroit  des  fruits  qui 
y  croilfoient  en  abondance ,  &  dans  toute  la 
perfedion  &  bonté  qu'il  pouvoit  fouhaiter.  Il 
s'y  étoit  même  attaché  avec  une  paffion  fî  gran- 
de ,  qu'il  ne  l'eût  pas  été  davantage  pour  père , 
mère ,  femme  &  enfans. 

Il  y  avoit  long-tems  qu'il  ne  s'étoit  éloigné 
de  fon  jardin ,  lorfqu'il  en  fortit  pour  aller 
prendre  le  grand  air.  Dans  la  promenade  qu'il 
fit ,  comme  il  étoit  au  pié  d'une  montagne , 
d'oij  il  repailToit  fes  yeux  des  beautés  que  la 
nature  lui  ofïl-oit ,  il  apperçut  une  ourfe  qui 
s'éloignoit  de  la  montagne  &  des  bois,  &  ve- 
noit  vers  lui  par  la  plaine.  Il  ne  s'effraya  pas 
de  la  voir  ,  il  alla  au  contraire  au-devant'  d'elle 
avec  confiance,  &  avec  toutes  les  démonflra- 
tions  qu'il  put  imaginer  pour  ne  pas  l'effarou- 
cher ,  &  marquer  au  contraire  qu'il  cherchoit 
à  faire  amitié  avec  elle.  L'ourfe  de  fon  côté, 

qui 
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<^u'i  vit  quelque  reflemblance  de  fa  figure  dans 
le  jardinier  ,  par  fon  air  fauvage  &  négligé  ^ 
s'approcha  de  lui  aux  carefies  qu'il  lui  faifoit. 

L'amitié  faite  entr'eux,  le  jardinier  reprit  le 
chemin  de  fon  jardin  ,  en  attirant  i'ourfe  pât 
des  fignes  qu'il  lui  faifoit  de  tcms  en'  tems  ^ 
afin  qu'elle  le  fuivît  ,  comme  elle  le  fit.  En 
arrivant  il  la  régala  de  fruits  excellens  ,  ■&  cela 
acheva  d'affermir  l'amitié  entre  l'un  &  l'autre. 
Depuis  ce  tems-îà  l'ourle  n'abandonna  plus  le 
jardinier.  Elle  ne  le  quittoit  pas  lors  même 
qu'après  avoir  beaucoup  tiavaiUé,  il  fe  repo- 
foit  &  s'endormoit  à  l'ombre  d'un  arbre.  Alors 
les  foins  qu'elle  avoit  pour  lui ,  alloient  fi  loin 
qu'elle  fe  pofoit  à  ix  tête  ,  &  éloignoit  avec 
fes  pattes  les  mouches  qui  s'approchoient  pout 
l'incommoder  au  vi{age  :  elle  difoit  en  elle-même 
qu'elle  ne  vouloit  pas  que  dts  mouches  inlo- 
lentes  lui  cachafTent  un  feul  moment  la  vue  de 
ce  qu'elle  aimoit.  Un  jour  le  jardinier  s'endor-*» 
mit  comme  à  fon  ordinaire  ,  &  l'ourle  prit  fon 
porte  &  fe  mit  à  chafTer  les  mouches  félon  fa 
coutume.  Elle  ne  les  avoit  pas  plutôt  chaffees 
d'un  côté  ,  qu'elles  retournoient  de  l'autre  avec 
importunité  ,  &  toutes  à  la  fois.  Elle  eut  pa- 
tience quelque  tems;  laffée  enfin  &  pouffee  à 
bout  par  la  peine  que  les  mouches  lui  don- 
poient ,  elle  imagina  un  moyen  pour  faire  cef-i 
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fer  leur  jeu ,  qui  fut  de  les  écrafer  toutes  en- 
femble.  Elle  prit  une  grofle  pierre  entre  fes 
deux  pattes  ,  &  la  lâcha  avec  force  fur  la  tête 
du  pauvre  jardinier.  Qu'arriva-t-il  ?  La  pierre  ne 
fit  pas  de  mal  aux  mouches  ,  mais  le  jardinier 
en  eut  la  tête  écrafée  &  demeura  mort  en  la 
même  fituation  &  en  la  même  place  où  il  étoit. 
C'eft  à  ce  propos  que  l'on  a  dit.  Qu'il  vaut 
mieux  avoir  un  ennemi  qui  ait  de  l'efprit ,  qu'un 
ami  ignorant  &  greffier.  Tout  ceci  veut  dire  , 
ajouta  Kelileh  ,  que  ce  feroit  m'expofer  à  pé- 
rir miférablement ,  que  d'être  votre  ami  plus 
long-tems.  L'amitié  des  infenfés  reffemble  à 
une  marmite  vide  ,  qui  noircit  par  dehors. 

Votre  difcours  eft  trop  outré  ,  répliqua  Dem- 
neh ,  &  je  ne  fuis  pas  infenfé  au  point  que 
vous  l'avancez ,  pour  ne  pas  diftinguer  ce  qui 
peut  caufer  du  bien  ou  du  mal  à  un  ami. 

Je  tombe  d'accord,  repartit  Kelileh,  que 
vous  n'êtes  pas  abfolum.ent  infenfé  à  cette  ex- 
trémité ;  mais  il  eft  certain  que  vous  avez  l'ame 
noire  &  de  fort  méchantes  intentions.  N'arrive- 
roit-il  pas  que  vous  rompiez  avec  moi  à  la  pre- 
mière fantaifie  qui  vous  viendroit  en  l'efprit,  & 
que  vous  viendriez  enfuite  me  faire  des  excufes 
par  mille  détours  extravagans,  comme  vous  venez 
de  faire  au  fujet  du  lion  &  de  Choutourbeh? 
}/ous  agilîez  enfin  avec  vos  amis,  de  même  que 
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te  marchand  à  qui  un  autre  marchand  qu*il 
eivoit  trompé  ,  dit  :  Dans  une  vilU  où  une  fouris 
mange  cent  livres  de  fer  ,  deve^  -  vous  vous 
étonner  qu'un  épervier  emporte  un  petit  enfant  f 


LES    DEUX   MARCHANDS, 
FA  BLE. 

\j  N  marchand  ayant  deffein  d'entreprendre 
un  voyage  pour  quelque  négoce  ,  pria  un  autrô 
marchand  de  (qs  amis  ,  de  lui  garder  cent  livres 
de  fer,  pour  fe  ménager  une  refiburce  à  fon 
retour,  s'il  lui  arrivoit  d'être  volé  en  chemin. 

Le  fer  fut  mis  dans  un  magafin.  Le  mar- 
chand partit ,  fit  fon  voyage  comme  il  le  fou- 
haitoit ,  &  revint  chez  lui  fans  accident. 

Quelques  jours  après  fon  arrivée ,  il  alla  voir 
fon  ami ,  &  le  pria  de  lui  remettre  le  fer  qu'il 
lui  avoit  confié  en  partant.  Celui-ci ,  qui  l'avoit 
vendu  ,  fe  trouva  fort  embarralîé  ;  mais  pour 
voiler  ,  s'il  lui  étoit  poffible ,  fon  mauvais  pro- 
cédé ,  il  eut  recours  à  la  rufe.  Afin ,  dit-il  au 
marchand ,  que  votre  fer  fût  en  sûreté  ,  je  le 
mis  ,  comme  vous  le  favez ,  dans  mon  magafin  ; 
mais,  jugez  de  mon  étonnement  !  lorfqu'en  y 
entrant  par  hafard ,  je  ne  vis  plus  votre  fer ,, 
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maïs  à  fa  place  une  fouris  qui  achevoit  d'efl 
ronger  le  dernier  morceau.  Si  vous  doutez  de 
ce  fait ,  venez  avec  moi  vous  en  aflurer ,  afin 
<jue  le  voyant  par  vous  -  même ,  vous  ne  me 
foupçonniez  pas  de  menfonge  ni  de  mauvaife 
foi.  Le  marchand  fe  doutant  de  la  fourberie  , 
diffimula  ce  qu'il  en  penfoit  :  Je  n'ai  pas  de 
peine,  lui  dit-il ,  à  croire  ce  que  vous  me  dites-, 
je  fais  que  les  fouris  font  extrêmement  avides 
de  fer,  &  qu'elles  l'avalent  comme  des  confitures, 
Le  marchand  dépofïtaire  ,  entendant  ce 
difcours ,  s'applaudit  en  lui-même  du  fuccès  de  fa 
rufe,  &  fe  rit  de  la  crédulité  groffière  de  fon  ami, 
qui  lui  parut  abandonner  fi  facilement  la  demande, 
de  fon  fer  fur  un  prétexte  aufli  peu  vraifem- 
blable.  J'ai,  lui  dit -il,  beaucoup  de  chagrin 
de  ce  qui  eft  arrivé;  mais  pour  vous  en  confoler  , 
venez  dé  jeûner  avec  moi.  Je  vous  rends  grâce 
pour  aujourd'hui ,  répondit  le  marchand ,  une 
affaire  de  conféquence  m'oblige  ,  malgré  moi , 
de  refufer  préfentement  l'offre  que  vous  me  fai- 
tes ;  mais  je  l'accepte  de  bon  cœur  pour  demain 
à  la  même  heure.  En  difant  cela,  il  prit  congé 
de  fon  dépofïtaire  infidèle.  En  fortant ,  il  apper- 
çut ,  à  quelques  pas  de-Ià ,  un  des  enfans  de  ce 
dernier  qui  s'amufoit  à  jouer  ;  cette  circonflance 
lui  parut  favorable  pour  fe  venger  :  il  le  careffe 
^  l'emmène  chez  lui  fans  être  vu  de  perlbnnet 
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Le  lendemain  matin  ,  le  père  ne  voyant  point 
revenir  fon  enfant  ,  court ,  alarmé ,  chez  le 
marchand ,  qui ,  voulant  jouir  de  fon  embarras, 
feint  d'en  ignorer  le  fujet.  Un  de  mes  enfans, 
lui  dit-il  les  larmes  aux  yeux  ,  a  difparu  de- 
puis hier  ;  je  l'ai  cherché  vainement  par  toutes 
la  ville  ,  &  on  n'a  pu  m'en  donner  des  nouvelles. 
Je  viens  vers  vous ,  comme  à  ma  dernière  reC* 
fource  ,  pour  m'éclairer  fur  le  fort  de  mon  mal- 
heureux fils ,  fî  toutefois  vous  en  êtes  inftruit. 

Hier  ,  repartit  le  marchand ,  en  me  retirant 
de  chez  vous  de  la  manière  que  vous  favez  , 
je  vis  un  épervier  qui  s'enlevoit  dans  l'air  tenant 
un  petit  enfant  dans  fon  bec  ;  c'eft  apparem- 
ment le  fils  que  vous  cherchez.  Cruel  que  vous 
êtes  !  reprit  le  père  affligé ,  qui  vous  oblige  à 
me  tenir  un  pareil  difcours  ?  Pourquoi  dire  une 
chofe  non-feulement  impoflible ,  mais  qui  n'a 
aucune  vraifemblance  ?  &  pourquoi  vous  déf^ 
honorer  par  un  menfonge  fi  manifefte  f  N'eft- 
ce  pas  fe  moquer  ,  de  dh-e  qu'un  épervier  ,  dont 
le  corps  pèfe  au  plus  une  demi- livre ,  puifie 
enlever  un  enfant  dans  l'air  ?  Je  ne  vois  pas  , 
répliqua  le  marchand  en  fouriant ,  pourquoi  un 
épervier  ne  pourroit  pas  enlever  un  petit  en- 
fant en  l'air ,  dans  un  pays  où  une  fouris  ronge 
&  avale  cent  livres  de  fer.  Le  dépofitaire  con- 
nut alors  ce  que  cela  vouloit  dire  :  Ne  voua 
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affligez  pas ,  dit-il  au  marchand ,  la  fouris  n'a 
pas  mangé  votre  fer.  Si  cela  eft ,  dit  le  marchand  , 
l'épervier  n'a  pas  emporté  votre  fils  ;  rendez- 
moi  mon  fer,  je  vous  rendrai  votre  enfant. 

Je  vous  ai  rapporté  cette  hiftoire ,  dit  encore 
Kelileh  en  finiflant ,  afin  de  vous  faire  connoî- 
tre  que  l'on  ne  peut  attendre  rien  de  bon  d'un 
ami  tel  que  vous  ,  qui  trompe  fon  propre  bien- 
faiteur. Vous  ne  pouvez  nier  que  vous  ne  l'ayez 
fait  ;  après  cela  on  ne  peut  efpérer  ni  fincérité  , 
ni  fatisfadion  de  votre  part.  Il  eft  tems  que  je 
rompe  pour  jamais  avec  vous  ,  &  que  je  m'é- 
loigne d'un  naturel  aulïi  pervers  &  auffi  corrom- 
pu que  le  vôtre.  Mon  bonheur  &  mon  repos 
dépendent  de  cette  féparation  ,  &  demandent 
que  je  cefle  de  vous  voir. 

Kelileh  &  Demneh  étoient  en  cet  endroit 
de  leur  converfation  ,  lorfque  le  lion ,  après  un 
combat  opiniâtre  &  de  longue  durée ,  acheva 
de  terralTer  &  de  maflacrer  Choutourbeh ,  qui 
demeura  étendu  fur  la  terre  teinte  de  fon  fang. 
Lorfque  la  colère  du  roi  des  animaux  fut  un 
peu  appaifée ,  &  qu'il  fut  revenu  de  l'émotion 
caufée  par  les  efforts  qu'il  venoit  de  faire ,  il 
demeura  la  tête  bailTée  contre  terre ,  abîmé  dans 
fes  penfées  &  dans  les  réflexions  qu'il  fit  fur 
fon  emportement  ,  dont  il  commençoit  à  fe 
jcepentir.  Hélas  !  difoit-il  en  lui-même ,  le  pau^ 
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vre  Choutourbeh  ,  avec  tant  de  belles  qualités  , 
de  vertus  &  de  perfedions,  n'eft  plus  ,  &  pour 
mon  malheur  je  ne  fuis  pas  bien  certain  d'avoir 
eu  rai  Ton  de  faire  ce  que  viens  d'exécuter.  Je 
ne    fais  Ci  les    rapports  que  l'on   m'a  faits  font 
véritables ,  ou  fi  l'on  a  voulu  me  tromper  afin 
de  le  perdre.  C'efl  moi  cependant  qui  l'ai  mis 
en  l'état  oii  Iq  voilà ,  lui   qui ,  de  ma   propre 
Gonnoiflance  ,  m'avoit  toujours  fervi  avec  affec- 
tion   &   fidélité.  Eft  -  ce  ainfi    que    je    devois 
reconnoître    fon    amitié  ?    voudra-t-on  jamais 
me  rendre  fervice   après  le   traitement  que  je 
viens  de  lui  faire  ?  Au  milieu  de  ces  regrets  , 
ce  qui  l'affligeoit  davantage  ,  c'eft  qu'il  croyoit 
voir  l'ombre  de  Choutourbeh  lui  reprocher  fa 
barbarie  en  ces  termes  :  Tu  me  traites  préfen- 
tement  d'ami  ;  mais  jamais  ami  n'a  tué  fon  amî 
fans  fujet.  Donne-moi  plutôt  le  nom  d'ennemi , 
puifque  tu  m'as  traité  en  ennemi.  Ces  repro- 
ches fecrets  le  jetèrent  dans  une  profonde  mé- 
lancolie ;  il  ne   put   plus    diflimuler  la  trifteflè 
qui  l'accabloit  ;  des  larmes   mêlées  de  (Ôupirs 
lui  coulèrent  des  yeux  ,  &  (qs  rugiffemens  mar- 
quèrent aux  animaux  qui  l'environnoient ,  qu'il 
étoit  véritablement  fâché  de  l'excès  qu'il  venoit 
de  commettre. 

Demneh  qui  s'étolt  approché  comme  les  aii- 
tres ,  après  l'entretien  qu'il  avoit  eu  avec  Ke^ 
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lileh  ,  lui  dit  :  Sire  ,  je  fouhaite  que  la  prof- 
périté  accompagne  votre  majefté  en  toutes 
chofes ,  &  que  (es  ennemis  foient  humiliés. 
Oferois-je  lui  demander  ce  qui  peut  caufer  la 
trlftefie  qu'elle  fait  paroître?  Elle  ne  peut  ce- 
pendant avoir  un  plus  grand  fujet  de  joie 
&  de  contentement ,  que  celui  d'être  vidorieux 
d'un  ennemi  formidable  qu'elle  a  terrafle  & 
noyé  dans  fon  fang.  Elle  a  vu  lever  le  foleil 
avec  l'efpérance  de  le  vaincre,  &  elle  le  voit 
vaincu  au  coucher  du  même  aftre. 

Je  ne  puis ,  répondit  le  lion ,  me  refîbuve- 
nir  de  l'alliduité  des  fervices  de  ChQutourbeh, 
de  fon  zèle ,  de  fon  amitié ,  de  fon  grand  gé- 
nie &  de  fes  rares  qualités  ,  qu'avec  une  dou- 
leur très-fenfible  de  l'avoir  perdu.  Je  recon- 
nois  qu'il  étoit  l'appui  de  mes  armes ,  &  le  dé- 
fenfcur  de  mes  états  ;  je  perds  en  lui  celui 
fur  qui  tous  mes  foins  fe  repofoient ,  &  fur  la 
vigilance  de  qui  je  vivois  tranquille. 

Un  auffi  grand  m.onarque  que  votre  majefté, 
repartit  Demneh  ,  ne  doit  pas  avoir  de  com- 
paiîion  pour  un  traître.  Elle  doit  au  contraire 
rendre  grâces  au  ciel  de  la  vidoire  qu'elle  vient 
de  remporter  fur  lui  ;  &  ce  jour  doit  être  re- 
gardé comme  le  plus  glorieux  de  la  vie  de  vo- 
tre majefté ,  du  moins  c'eft  ainfi  qu'elle  doit  le 
confidérer.  Son  bonheur  ,  (a  gloire ,  fon  repos 
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j&  fa  réputation,  dépendoient  abfolument  d'une 
aftion  aufll  éclatante.  Elle  fe  feroit  fait  tort  à 
elle-même  ,  &  elle  auroit  péché  contre  la  bonne 
politique ,  fi  elle  eût  ufé  de  clémence  dans  une 
circonftance  où  il  s'agiîToit  d'une  vie  auffi  pré- 
cieufe  que  la  vôtre.  C'eft  un  ufage  reçu  de  tout 
tems  ,  de  ne  donner  d'autre  prifon  à  un  ennemi 
dangereux,  que  le  tombeau.  L'on  coupe  un  doigt 
gangrené  ,  pour  conferver  le  corps  entier  ;  &  un 
ennemi  tel  que  Choutourbeh,  doit  être  banni 
pour  toujours   de  l'efprit  de  votre  majefté. 

Ce  difcours  appaifa  le  lion  pour  quelque 
tems.  Mais  le  ciel ,  vengeur  de  l'innocence  op- 
primée ,  permit  enfin  que  le  perfide  Demneh, 
dont  les  crimes  furent  dévoilés ,  fubît  la  mort 
la  plus  violente  ,  digne  récompenfe  de  fes  for- 
faits. C'ed:  ainfî  que  le  méchant  trouve  le  châ- 
timent de  fes  crimes  à  l'inftant  oii  il  y  penfe 
le  moins  ;  de  même  que  le  fcorpion  fe  trouve 
écrafé  fous  les  ruines  de  la  maifon  où  il  fait 
fa  retraite  ,  &  où  il  met  fon  venin  en  ufage. 
C'eft  en  vain  que  l'on  peut  efpérer  le  bien  ,  lorf- 
qu'on  fait  le  mal.  La  coloquinte  ne  porte  pas  de 
raifins  ,  &  l'on  ne  doit  pas  attendre  à  recueillie 
du  froment  lorfque  l'on  sème  de  l'orge.  Un  fage 
dit  :  Ne  fais  pas  de  mal  :  fi  tu  en  fais  ,  tu  en 
recevras  avec  le  tems  ;  au  lieu  que  celui  qui  fait 
du  bien ,  le  trouve  en  ce  monde  &  en  l'autre. 
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CHAPITRE    II. 

De  la  fin   malheureufe  d^un  Méchant, 

«l*AI  bien  entendu  ,  dit  Dabchelim  ,  l'hifloire 
d'un  Batteur ,  qui ,  par  fes  intrigues  ,  trompa  fon 
prince  ,  &  fut  caufe  qu'il  maltraita  fes  miniftres  ; 
mais  contez-moi  de  quelle  manière  le  lion  dé- 
couvrit les  fourberies  de  Demneh,  &  ce  qui 
fut  caufe  de  la  fin  tragique   de  ce  renard. 

II  ne  faut  pas ,  répondit  le  vieux  bramine  , 
que  les  rois  ajoutent  foi  aux  divers  rapports 
qu'on  leur  fait ,  jufqu'à  ce  qu'ils  ayent  reconnu 
s'ils  partent  d'amis  ou  d'ennemis ,  autrement  ils 
éprouveront  ce  qui  arriva  à  la  cour  du  lion  j 
&:  voici  comment  fe  pafsèrent  les  chofes  que 
vous  voulez  favoir.  Peu  de  tems  après  que  le 
lion  eut  tué  le  bœuf,  il  en  fut  fâché,  comme 
j'ai  déjà  dit  ;  les  réflexions  qu'il  fit  fur  les  bons 
fervices  qu'il  en  avoit  reçus,  le  plongèrent  dans 
un  fi  noir  chagrin ,  qu'il,  abandonna  le  foin  de 
fon  état ,  &  fa  cour  devint  un  lieu  de  défoia- 
tion.  Il  parloit  fans  cefie  des  bonnes  qualités  de 
Choutourbeh  ;  &  le  bien  qu'on  lui  en  difoit 
ctoit  le  feul  foulagement  que  fa  douleur  vou- 
lût recevoir,  Une  nuit  qu'il  s'entretenoit  des 
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vertus  de  ce  bœuf  avec  un  léopard  ,  le  léo- 
pard lui  dit  :  Sire  ,  votre  majefté  s'afflige  trop 
d'une  chofe  à  laquelle  il  eft  impoflible  de  re- 
médier ;  &  qui  s'attache  à  chercher  ce  qu'il  ne 
peut  trouver  ,  non-feulement  ne  le  trouve  pas, 
mais  encore  perd  ce  qu'il  a  ;  ainfi  qu'un  renard 
perdit  une  peau ,  pour  avoir  une  poule  dont 
il  avoit  envie.  Voyant  le  lion  difpofé  à  écour- 
ter  cette  fable ,  il  la  lui  raconta  : 


LE    RENARD, 

LE   LOUP    ET   LA   POULE, 

FABLE. 

\J  N  renard  cherchant  de  tout  côté  de  quoi 
manger ,  trouva  un  morceau  de  peau  fraîche  , 
qu'une  bête  fauvage  avoit  laifTé  tomber  ,  en 
mangea  une  paîtie,  &  prit  le  refte  dans  le  def- 
fein  de  le  porter  à  fa  tanière.  En  paiTant  près 
d'un  village,  il  apperçut  des  poules  qui  étoient 
grofles  &  grafTes ,  qu'un  garçon  gardoit  à  vue. 
Le  renard  eut  tant  d'c;  vie  de  manger  de  ces 
poules  ,  qu'il  laifTa  la  psau  qu'il  tenoit  pour 
en  attraper  quelqu'une.  Dans  le  moment  il 
vint  un  loup  qui  lui  demanda  ce  qu'il  regar- 
doit  avec  tant  d'attention  :  Ce  font  ces  pou- 
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les  que  vous  voyez ,  répondit  le  renard ,  'fen 
voudrois  bien  prendre  une.  Vous  perdez  votre 
tems  à  les  épier  ,  lui  dit  le  loup  ,  elles  font 
gardées  par  un  ferviteur  11  vigilant ,  qu'il  eft 
impoffible  de  les  aborder  fans  danger.  Conten- 
tez-vous de  votre  morceau  de  peau  ,  de  peur 
d'avoir  le  même  fort  que  cet  âne  qui ,  vou- 
lant chercher  fa  queue  ,  perdit  fes  oreilles. 


L'ANE   ET  LE  JARDINIER, 

FABLE. 

\J  N  âne  ,  continua  le  loup ,  avoit  perdu  fa 
queue,  ce  qui  l'affligeoit  beaucoup  :  en  la  cher- 
chant de  toutes  parts ,  il  pafla  à  travers  un  pré 
&  entra  dans  un  jardin  ;  mais  le  jardinier  l'ayant 
apperçu,  &  s'imaginant  qu'il  vouloit  ravager  fon 
jardin ,  entra  dans  une  furieufe  colère ,  courut 
à  l'âne  &  lui  coupa  les  deux  oreilles.  Ainfi 
l'âne  quife  plaignoit  de  n'avoir  point  de  queue, 
eut  encore  plus  de  raifon  de  s'affliger  lorfqu'il 
fe  vit  fans  oreilles.  Quiconque  ne  prend  pas  la 
raifon  pour  guide  ,  s'égare  &  tombe  dans  les 
précipices.  Le  renard  prefie  par  l'extrême  défir 
de  manger  de  ces  poules  ,  dit  au  loup  :  De  quoi 
VOUS  avifez-vous  de  me  conter  des  fables  ?  Je 
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Veux  vous  montrer  que  quiconque  a  du  coura- 
ge,  eft  capable  de  tout.  En  difant  cela,  il  s'a- 
vança vers  les  poules  ,  laiiTant  fon  morceau  de 
peau.  Le  loup  voyant  que  fa  remontrance 
ne  fervoit  à  rien ,  s'en  alla  d'un  autre  côté. 
Cependant  le  renard  s'approchoit  tout  douce- 
ment des  poules  ;  mais  le  garçon  qui  les  gar- 
doit  l'ayant  vu  ,  lui  Jeta  un  bâton  fi  adroite- 
ment ,  qu'il  lui  frappa  le  pié  ;  le  pauvre  renard 
craignant  que  le  garçon  ne  lui  jetât  un  fécond 
bâton  ,  retouna  fur  fes  pas  au  plus  vite ,  réfolu 
de  fe  contenter  de  la  peau  qu'il  avoit  méprifée  ; 
mais  il  ne  la  retrouva  plus ,  un  corbeau  l'avoit 
emportée ,  ce  qui  mit  le  renard  au  défefpoir. 

Vous  voyez  ,  lire  ,  pourfuivit  le  léopard  , 
qu'il  ne  faut  pas  que  votre  majefté  fe  défef- 
père,  &  abandonne  la  conduite  de  fon  royaume 
pour  la  perte  d'un  fujet.  Le  lion  demeura  quel- 
que tems  fans  parler ,  après  cela  il  répondit  : 
Vous  dites  vrai  ;  mais  je  voudrois  venger  la 
mort  de  Choutourbeh ,  s'il  a  été  injuftement  ac- 
cufé.  Ce  n'eft  pas  le  moyen  d'y  parvenir,  que  de 
fe  défefpérer ,  répliqua  le  léopard  ;  il  faut  exa- 
miner avec  foin  (î  les  rapports  qu'on  vous  a 
faits  de  lui  font  véritables  ou  non.  S'il  étoit 
coupable  ,  il  a  été  juftement  puni  ;  &  s'il  ne 
l'étoit  pas  ,  on  doit  punir  l'accufateur.  Alors 
le  lion  dit  au  léopard  :  Je  veux  que  tu  fois  çioo 
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connétable   en  fa  place  ;   fais   tout  ce  que  tu 

pourras  pour  découvrir  la  vérité. 

Comme  il  étoit  tard ,  le  léopard  prit  congé 
du  lion.  En  retournant  à  fon  logis ,  il  pafla  près 
d'un  petit  bois  où  Kelileh  &  Demneh  s'entre- 
tenoient  ;  il  crut  entendre  qu'ils  avoient  enfem- 
ble  quelques  débats  alTez  vifs.  Comme  il  foup- 
çonnoit  que  Demneh  étoit  un  méchant ,  il  eut 
la  curiofité  de  s'approcher  pour  les  écouter. 
Kelileh  lui  reprochoit  en  ce  moment  (es  per- 
fidies ,  &  tous  les  artifices  dont  il  s'étoit  fervî 
pour  perdre  Choutourbeh.  Le  léopard  inftruit  , 
par  ce  qu'il  venoit  d'entendre ,  des  trahifons  de 
Demneh  ,  ne  jugea  cependant  pas  à  propos  a'al- 
1er  en  inftruire  le  roi  des  animaux  ;  ^il  n'igno- 
roit  pas  combien  la  vérité  eft  ditncile  à  annon- 
cer aux  rois  ,  &  craignoit ,  par  cette  raifon  , 
que  ce  qu'il  avoit  à  dire  n'étant  pas  bien  reçu, 
il  ne  fe  couvrît  de  confufion.  Il  ne  crut  mieux 
faire  dans  cette  circonfcance  délicate ,  que  d'al- 
ler trouver  la  mère  du  lion ,  à  laquelle  il  conta 
tout  ce  qu'il  venoit  d'entendre  :  auflitôt  elle 
courut  voir  fon  fils ,  à  qui  elle  dit  :  Vous  avez 
raifon ,  mon  fils ,  d'être  affligé  de  la  perte  de 
Choutourbeh  ;  il  eft  mort  innocent.  Quelle  preu- 
ve avez-vous  de  fon  ijijrocence  ,  demanda  le  lion  > 
Je  ne  veux  pas ,  répondit  la  mère ,  révéler  un 
fecret  qui  pourroit  vous  mettre  en  colère ,  Ôc 
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nuire  à  celui  qui  me  Ta  confié,  mais  je  vous 
prie  d'écouter  ce  conte  : 


LE    PRINCE 

ET    SON    ÉCUYER, 

CONTE. 

\J  N  prince  étant  à  la  chafle,  dit  à  fon  écuyer: 
Il  y  a  long-tems  que  j'ai  envie  de  faire  courir 
mon  cheval  contre  le  tien ,  pour  voir  lequel 
des  deux  eft  meilleur;  Técuyer  ,  pour  obéira 
fon  maître  ,  poufla  fon  cheval  à  toute  bride , 
&  le  roi  le  fuivit.  Quand  ils  furent  éloignés  de 
tous  les  grands  qui  les  avoient  accompagnés  , 
îe  roi  arrêta  fon  cheval,  &  lui  dit  :  Je  n'a- 
vois  d'autre  deflein ,  en  t'amenant  ici ,  que 
de  te  confier  un  fecret ,  t'ayant  reconnu  pour 
îe  fujet  le  plus  fidèle  &  le  plus  difcret  de  ma 
cour.  Je  fais  que  le  prince  mon  frère  forme 
quelqu' attentat  contre  ma  perfonne  ,  c'eft  pour- 
quoi je  t'ai  choifi  pour  le  prévenir ,  mais  fois 
difcret.  L'écuyer  jura  qu'il  garderoit  le  fecret  ; 
&  après  cela  ils  rejoignirent  la  troupe  qui  étoit 
en  peine  de  fa  majefté.  L'c  uyer ,  à  la  première 
occaiiion  qu'il  eut  de  parler  au  frère  du  roi ,  lui 
apprit  le  delTein  qu'on  avoit  de  lui  ôter  la  viej 
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le  jeune  prince  le  remercia  de  lui  avoir  donne 
cet  avis ,  &  lui  promit  de  grandes  récompenfes. 
Mais    peu  de  jours  après  le  roi   mourut;  fon. 
frère  lui  fuccéda,   &  la  première    chofe   qu'il 
fit  lorfqu'il  fut  fur  le  trône ,  fut  de  faire  mourir 
l'écuyer.  Ce  miférable  lui  reprocha  le  fervice 
qu'il  lui  avoit  rendu  :  Eft-ce  là,  difoit-il,  la 
récompenfe  que  vous  me  promettiez  ?  Oui ,  lui 
répondit  le  nouveau  roi  :  quiconque  révèle  les 
fecrets  de  fon  prince  efl  digne  de  mort;  &  puis- 
que tu  as  commis  ce  grand  crime,  tu  dois  mourir. 
Si  tu  as  trahi  un  roi  qui  t'avoit  donné  fa  con-- 
fiance  ,  &   qui  te  chérilToit  plus   que  toute  fa 
cour  enfemble,  puis -je  me  fervir  de  toi?  L'é- 
cuyer  eut  beau  alléguer   des    raifons   pour  fe 
juflifier ,  il  ne  fut  point  écouté  ,  &  il  ne  put 
éviter  la  mort ,  parce  qu'il  n'avoit  pas  fu  garder 
un  fecret. 

Vous  voyez ,  par  ce  conte ,  qu'il  ne  faut  pas 
divulguer  un  fecret.  Ma^  mère ,  lui  dit  le  lion  , 
fâchez  que  celui  qui  vous  a  confié  fon  fecret, 
veut  bien  qu'il  foit  divulgué ,  puifqu'il  eft  le 
premier  à  le  découvrir:  car  fi  lui-même  ne  l'a  pu 
garder ,  comment  veut-il  qu'un  autre  le  garde  ? 
Si  ce  que  vous  me  dites  eft  vrai  ,  &  que 
vous  ne  vouliez  pas  que  j'en  aie  une  entière 
connoiflance ,  du  moins  ôtez-moi  de  peine.  La 
mère  fe  voyant  prefféc  3  lui  ditt  :  Je  veux  vous 

préfenter 
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ptéfenter  un  criminel  indigne  de  pardon;  &  quoi- 
que les  fages  difent  qu'un  roi  doit  avoir  la  clé- 
ïnence  en  recommandation ,  néanmoins  il  eft  de 
certains  crimes  qui  ne  peuvent  mériter  de  pardon; 
c'eft  der,  Demneh  ,  pourfuivit-elle ,  que  je  parle, 
qui ,  par  fes  faux  rapports ,  a  caufé  la  mort  de 
Choutourbeh.  Ce  qu'ayant  dit,  elle  fe  retira, 
îaiiTant  le  lion  dans  une  profonde  rêverie.  A  la 
fin  il  commanda  à  toute  fa  cour  de  s'aiTembler, 
Demneh  en  conçut  un  miauvais  préfage  ;  de  abor- 
dant l'un  des  favoris ,  il  lui  demanda  s'il  favoit 
Vq  fujet  de  cette  aflemblée.  La  mère  du  lion, 
qui  entendit  cette  demande ,  lui  répondit  bruf- 
quement  :  C'eft  pour  réfoudre  ta  mort ,  car  tes 
tromperies  font  découvertes.  Madame,  lui  ré-. 
pondit  Demneh  fans  s'émouvoir,  ceux  qui  fe 
r-endent  recommandables  à  la  cour  par  leurs 
vertus,  ne  manquent  jamais  d'ennemis  &:  d'en- 
vieux. Ah ,  que  les  hommes  agiflent  autrement 
que  dieu  !  il  ne  donne  à  chacun  que  ce  qu'il 
mérite  ;  &  les  hommes ,  au  contraire ,  puniflent 
fbuvent  ceux  qui  font  dignes  de  récompenfe, 
^  chériflent  ceux  qu'ils  devroient  haïr.  Que 
j'ai  mal  fait  de  qiiitter  ma  folitude  pour  confa- 
crer  ma  vie  au  roi  !  Quiconque  ne  fe  contente 
pas  de  ce  qu'il  a,  &  préfère  le  fervice  des 
hommes  à  celui  de  dieu,  s'en  repent  tôt  ou 
tard ,  comme  on  peut  le  voir  par  ce  conte  :     . 

;romc  xyiL  x; 
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L'  H  E  R  M  I  T  E 

Qui  quitta  les  déferts  pour  aller  Vivre 
à  la  cour  y 

CONTE. 

\J  N  hermite  ayant  renoncé  aux  plaifirs  du. 
monde ,  menoit  dans  une  folitude  une  vie  fort 
auftère^  Sa  vertu  fit  dans  le  monde  tant  de  bruit 
&  en  (î  peu  de  tems ,  qu'un  nombre  infini  de 
perfonnes  l'alloient  voir  tous  les  jours,  les  uns 
par  curiofité,  &  les  autres  pour  le  confulter 
fur  diverfes  chofes.  Le  roi  du  pays  ,  qui  étoit 
très-dévot  &  qui  aimoit  les  gens  de  bien ,  n'eut 
pas  plutôt  appris  qu'il  y  avoit  dans  fon  royaume 
un  perfonnage  {i  vertueux,  qu'il  monta  à  cheval 
pour  l'aller  vifiter;  il  lui  fit  un  beau  préfent,  SiC 
le  pria  de  lui  faire  quelques  exhortations  dont 
il  pût  profiter.  L'hermite  ,  pour  contenter  le 
roi,  lui  dit  :  Sire,  dieu  a  deux  habitations; 
l'une  périfTable,  qui  eft  le  monde  ,  &  l'autre 
éternelle,  qui  eft  le  paradis.  Votre  majefté,  qui 
eft  généreufe ,  ne  doit  pas  s'attacher  aux  biens 
de  la  terre,  mais  il  faut  qu'elle  afpire  aux  tré- 
prn  éternels,  dont  la  moindre  partie  vaut  mieux 
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que  toutes  les  principautés  de  l'univers.  EfTayez-» 
donc,  fire,  de  vous  rendre  poflelTeur  de  ces 
biens  éternels.  Par  quel  moyen  les  peut  -  on 
acquérir,  demanda  le  roi?  En  afllftant  les  pau- 
vres ,  répondit  l'hermite ,  &  en  fecourant  leS 
miférables.  Tous  les  rois  qui  veulent  jouir  de 
ce  repos  éternel ,  doivent  travailler  à  donner  le 
repos  temporel  à  leurs  fujets» 

Le  roi  fut  fi  touché  de  ce  difcours ,  qu'il  ré- 
folut  de  s'entretenir  tous  les  jours  avec  ce  boa 
hermite.  Un  jour  qu'ils  étoient  enfemble  dans 
rhermitage,  ils  virent  venir  une  troupe  de  gens 
qui  demandoient  juftice  avec  des  cris  effroya- 
bles; l'hermite  les  fit  approcher,  les  interrogea; 
Se  ayant  appris  leurs  différens ,  les  mit  tous  d'ac- 
cord fans  peine.  Le  roi  admirant  la  conduite  de 
cet  hermite,  le  pria  de  fe  trouver  quelquefois 
dans  fes  confeils ,  ce  que  l'hermite  promit  au 
roi ,  croyant  pouvoir  être  utile  aux  pauvres  : 
il  fe  trouvoit  donc  fouvent  dans  les  aflemblées, 
&  le  roi  s'arrêtoit  toujours  à  fon  opinion.  Enfin, 
il  fe  rendit  fi  néceffaire,  que  rien  ne  fe  faifoit 
dans  le  royaume  fans  fon  avis,  Ainfi  l'hermite 
voyant  que  tout  le  monde  lui  faifoit  la  cour, 
commença  d'avoir  bonne  opinion  de  lui-même  J 
il  voulut  tenir  le  rang  de  premier  miniftre.  Poui: 
cet  effet ,  il  eut  un  bel  équipage  &  une  groffe 
fuite  ;  il  oublia  fes  auftérités  &  {qs  oraifonsj 
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&  fe  regardant  comme  un  homme  néceflairé 
à  l'état ,  il  avoit  grand  foin  de  fa  perfonne  :  il 
étoit  mollement  couché,  &  ne  mangeoit  que 
des  mets  délicats.  Le  roi  qui  étoit  d'ailleurs 
aflfez  content  de  l'hermite ,  le  laifîbit  vivre  à  fa  / 
fantaifie ,  &:  fe  repofoit  fur  lui  du  foin  des  affaires 
de  fon  royaume.  Un  jour  un  hermite,  ami  de 
celui  qui  étoit  à  la  cour,  étant  venu  voir  fon 
confrère ,  avec  qui  fouvent  il  avoit  pafle  la  nuit 
en  oraifon,  fut  fort  étonné  de  le  voir  environné 
d'un  grand  nombre  de  domeftiques;  néanmoins, 
prenant  patience,  ilattendit  que  la  nuit  eût  obligé 
tout  le  monde  à  fe  retirer  ;  alors  abordant  l'hermite 
courtifan ,  il  lui  dit  :  O  mon  cher  ami ,  en  quel 
état  eft-ce  que  je  vous  vois  !  Quel  changement  1 
L'hermite  courtifan  voulut  s'excufer ,  en  difant 
qu'il  étoit  obligé  d'avoir  un  fi  gros  train.  Mais 
fon  confrère ,  qui  étoit  un  homme  d'efprit  & 
de  jugement ,  s'écria  :  Ces  caufes  font  didées 
par  les  fens.  Je  vois  bien  que  les  hommes  vous 
enchantent.  Quel  démon  vous  a  détourné  de 
nos  prières  ?  Pourquoi ,  oubliant  les  devoirs 
d'une  vie  retirée  ,  préférez -vous  le  bruit  au 
iîlence,  &  le  tumulte  au  repos?  Ne  croyez  pas, 
reprit  l'hermite  courtifan ,  que  les  affaires  de 
la  cour  m'obligent  de  difcontinuer  mes  pieux 
exercices.  Vous  vous  trompez,  repartit  l'her- 
mite, de  croire  que  vos  prières  puiffent  être 
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"exaucées  en  fervant  le  monde,  comme  elles 
rétoient  dans  le  tems  que  le  fervice  divin  fai- 
foit  toute  votre  occupation.  Vous  le  connoîtrez 
quelque  jour,  &  vous  vous  en  repentirez  : 
croyez -moi,  brifez  ces  chaînes  d'or  qui  vous 
attachent  à  la  cour,  &  retournez  dans  votre 
folitude ,  autrement  vous  éprouverez  la  cruelle 
deftinée  de  cet  aveugle  qui  méprifa  le  confeil 
de  fon  ami.  Je  vais  vous  conter  cette  aventure  : 


L'AV  E  U  G  L  E, 

Qui  voyageait  avec  un  de  fes  amis^ 

CONTE. 

1 L  y  avoit  deux  hommes  qui  voyageoîent  en- 
femble,  l'un  defquels  étoit  aveugle.  Un  jour 
que  la  nuit  les  furprit  dans  la  campagne,  ils 
entrèrent  dans  un  pré  pour  s.'y  repofer  jufqu'aa 
point  du  jour.  Auffitôt  qu'il  parut,  ils  fe  le- 
vèrent 5  m.ontèrent  à  cheval  &  continuèrent  leur 
chemin.  L'aveugle,  au  lieu  de  fon  fouet,, avoit 
ramafle  un  ferpent  qui  étoit  tranfi  de  firoid  i 
l'ayant  entre  les  mains ,,  il  le  trouva  plus  dottiîlet 
que  fon  fouet,  ce  qui  le  réjouit,  s*imaginant 
^u'il  avoit  gagné  au  change  j  g'eft  pourquoi  il 
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ce  fe  mit  pas  en  peine  de  ce  qu'il  avoit  perdu* 
Mais  lorfque  le  foleil  commença  de  paroitre, 
&  par  conféquent  à  éclairer  les  objets  ,  fon 
compagnon  apperçut  le  ferpent ,  &  faifant  un 
grand  cri,  il  dit  à  l'aveugle  :  O  !  eamarade,  tu 
as  pris  un  ferpent  au  lieu  de  ton  fouet  :  jette-le 
avant  d'en  recevoir  de  mortelles  carefles.  Cet 
aveugle  d'efprit  aufÏÏ-bien  que  de  corps,  croyant 
que  fon  ami  ne  parloit  ainfi  que  parce  qu'il  avoit 
envie  d'avoir  fon  fouet,  lui  répondit  :  Etes-vous 
jaloux  de  ma  bonne  fortune?  J'ai  perdu  mon 
fouet  qui  ne  valoit  plus  rien ,  &  le  bon  dieu 
m'en  a  fait  trouver  un  tout  neuf.  Ne  penfez  pas, 
ajouta-t-il,  que  je  fois  fi  innocent,  que  je  ne 
fâche  diftinguer  un  ferpent  d'avec  un  fouet.  Son 
ami  fe  mit  à  rire,  Se  lui  dit  :  Camarade ,  je  fuis 
obligé  par  les  loîx  de  l'amitié  &  de  l'humanité, 
de  t'avertir  du  péril  oii  je  te  vois  :  fi  tu  veux 
vivre  ,  éloigne  de  toi  ce  ferpent.  L'aveugle , 
plus  aigri  que  perfuadé  par  ces  paroles ,  repar- 
tit brufquement  :  Pourquoi  me  preflez-vous  de 
jeter  une  chofe  que  vous  voulez  ramaffer?  Son 
compagnon  ,  pour  le  défabufer ,  jura  que  ce 
îi'étoit  point  là  fon  deffein;  &  je  vous  protefte, 
ajouta-t-il,  que  ce  que  vous  tenez  entre  les 
mains  eft  un  ferpent.  Tous  ces  fermens  furent 
inutiles,  l'aveugle  ne  changea  point  d'opinion. 
Cependant  le  foleil  s'élevoit,  &  làs  rayons  aya^t 
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J5eu-à-peu  échauffé  le  ferpent ,  il  s'entortilla  au- 
tour de  Ton  bras ,  &c  le  mordit  de  manière  qu^il 
lui  donna  la  mort. 

Cet  exemple  nous  montre  qu'il  faut  fe  défier 
de  nos  fens,  &  qu'il  eft  difficile  de  les  trompet 
quand  nous  poffédons  une  chofe  qui  les  flate. 

Ce  difcours  fenfé  éveilla  l'hermite  courtifan 
du  profond  fommeil  où  il  étoit;  il  ouvrit  les 
yeux  fur  les  dangers  qu'il  couroit  à  la  cour,  & 
regrétant  le  tems  qu'il  avoit  employé  au  fervice 
du  monde ,  il  paffa  ta  nuit  à  foupirer  &  à  pleu- 
rer. Mais  le  jour  étant  veau,  les  nouveaux  hon- 
neurs qu'on  lui  fit  détruifirent  (es  remords;  il 
reprit   le  foin   des   affaires  ,  &   devint  injufle 
comme  les  gens  du  fiècle.  Un  jour  il  condamna 
à  mort  une  perfonne  qui,  fuivant  les  loix  &  la 
coutume,   ne  méritoit  pas  de  mourir.   Après 
l'exécution  de  l'arrêt ,  fa  confcience  lui  en  fit 
des  reproches  qui  troublèrent  fon  repos  pen- 
dant quelque  tems  ,  &  enfin  les  héritiers  de  la 
perfonne   qu'il   avoit    injuflement  condamnée , 
obtinrent  du  roi  la  permifîîon  d'informer  contre 
cet  hermite ,  qu'ils  accufoient  d'injuflice.  Le 
confeil ,  fur  les  informations ,  ordonna  que  l'her- 
mite fouffriroit  les  mêmes  fupplices  qu'il  avoit 
fait  foufifrir  au  défunt.  L'hermite  employa  inu- 
tilement fon  crédit  &  fes  richeffes  pour  fe  fau-^ 
vVer  la  vie ,  l'arrêt  du  çonfeil  fut  exécuté. 
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J'avoue ,  dît  Demneh ,  que  fuivant  cet  exem- 
ple 5  je  devrois  être  puni  d'avoir  quitté  ma  fo- 
litude  pour  venir  fervir  le  roi» 

Le  renard  ayant  ceffé  de  parler  en  cet  en- 
droit, fon  éloquence  fut  admirée  de  toute  la 
cour.  Pour  le  lion  qui  avoit  la  tête  baiffee ,  il 
étoit  agité  de  tant  de  penfées,  qu'il  ne  favoit 
à  quoi  fe  réfoudre ,  ni  que  répondre  à  Demneh, 
Pendant  qu'il  étoit  dans  la  fituation  que  je  viens 
de  dire ,  &  que  tous  les  courtifans  gardoient 
le  filence,  un  animal  nommé  Siahgoufch,  qui 
étoit  un  des  plus   fidèles  ferviteurs  du  lion  , 
s'avança,  &  parla  dans  ces  termes  au  renard  : 
Tous  ces  reproches  que  tu  fais  à  ceux  qui  fer» 
vent  les  rois  ,  ne  tournent  qu'à  ta  honte  ;  outre 
que  ce  n'eft  pas  à  toi  à  propofer  cette  queftion  , 
apprens  qu'une  heure  de  fervice  rendue  à  un  roi 
jufte  5  vaut  mieux  qu'un  fiècle  d'oraifons  ;  com- 
bien a-t-on  vu  de  gens  de  mérite  quitter  leurs 
cellules  pour   aller  à  la  cour,  où,  en  fervant 
les  rois,  ils  foulagent  les  peuples  &  les  garan- 
tiffent  des  oppreffions  tyranniques  ?  L'exemple 
que  vous  allez  entendre  peut  fervir  de  preuve 
de  ce  que  je  dis. 

Un  marchand  de  la  ville  de  Cachemire  avoie 
une  très-belle  femme,  qui  aimoit  &  étoit  aimé© 
d'un  excellent  peintre.  Ces  deux  amans  ne  né- 
gligoient  aucunes  occaûons  de  fe  voir.  Un  jou^ 
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elle  dit  à  fon  amant  :  Quand  vous  voulez  me 
parler,  vous  êtes  obligé  de  contrefaire  votre 
voix,  de  jeter  une  pierre,  de  fîffler,  de  toufifei! 
ou  cracher  ;  je  voudrois  bien  vous  épargner 
toutes  ces  peines.  Ne  pourriez-vous  pas  trou- 
ver quelques  inventions  qui  nous  fervent  de 
fîgnal  ?  Hé  bien,  répondit  le  peintre,  je  me 
déguiferai  en  femme ,  j'aurai  deux  voiles  de 
deux  couleurs  différentes;  un  par  fa  blancheur 
furpaffera  la  beauté  de  Tétoile  que  Ton  voit  dans 
l'eau,  &  l'autre  fera  honte  aux  cheveux  des 
maures  par  la  noirceur.  Lorfque  vous  me  ver- 
rez fortir  avec  ces  voiles ,  vous  faurez  ce  qu'ils 
jfignifieront.  L'efclave  du  peintre,  qui  n'étoit 
pas  moins  amoureux  de  cette  femme  que  fon 
maître ,  ayant  entendu  faire  cette  propofition , 
en  fut  bien  aife ,  car  il  efpéroit  en  profiter.  Un 
pur  que  fon  maître  étoit  allé  faire  un  portrait 
en  ville,  il  prit  le  voile  d'aflignation  avec  lequel 
il  pafla ,  fur  la  brune ,  devant  le  logis  de  la 
marchande ,  qui  étoit  à  la  fenêtre.  Elle  ne  l'eut 
pas  plutôt  apperçu,  que  fans  confidérer  ni  le 
vifage ,  ni  les  manières  de  l'efclave  ,  elle  def- 
cendit  &  reçut  fes  carefles  comme  elle  avoit 
coutume  de  recevoir  celles  du  peintre.  L'ef- 
clave, après  s'être  contenté,  s'en  retourna  promp- 
tement  au  logis ,  &  remit  le  voile  où  il  l'avoit 
,çris,  Le  peintre  étant  de  retour^  eut  envig  dç 
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voir  fa  maîtrefle  ;  il  prit  fon  voile  &  y  courut. 
Elle  fut  fort  étonnée  de  revoir  encore  le  voile  i 
elle  courut  au-devant  de  fon  amant,  &  lui  ayant 
demandé  imprudemment  la  caufe  d^un  fi  p/ompt 
-etour  5  il  fe  douta  de  la  chofe ,  ne  dit  mot , 
nais  la  quitta  brufquement ,  &  alla  trouver  (on 
efclave,  à  qui  il  fit  payer  bien  cher  le  plaifir 
qu'il  avoit  goûté.  Puis  faifant  réflexion  fur  la 
facilité  que  fa  maîtrefle  avoit  eue  à  fatisfaire  les 
défirs  de  fon  efclave ,  il  rompit  tout  commerce 
avec  elle.  Or,  fi  cette- femme  emportée  par  fa 
paffion  ne  l'eût  pas  fatisfaite  fi  promptement 
avec  cet  efclave,  &  qu'elle  eût  examiné  la  dif- 
férence qu'il  y  avoit  entre  lui  &  le  peintre,  elle 
n*auroit  pas  perdu  un  amant  fi  paflionnç» 

La  mère  du  lion  remarquant  que  fon  fils  écou» 
toit  avec  plaifir  Demneh ,  eut  peur  que  ce  fin 
renard  n'arrêtât ,  par  fon  éloquence ,  le  cours 
de  la  juflice.  Il  femble,  dit-elle  au  lion,  que 
Demneh  vous  paroilTe  innocent,  &  que  vous 
regardiez  comme  des  calomniateurs  ceux  qui  ont 
dépofé  contre  lui.  Je  n'aurois  jamais  cru  qu'un 
roi  qui  paJOTe  pour  le  plus  jufte  des  rois,  pût 
fe  laifTer  féduire  par  les  belles  paroles  d'un  cri- 
minel qui  tâche  d'éviter  les  rigueurs  de  la  loi. 
^  difant  cela,  elle  fe  leva  de  colère,  &  fe  re- 
tira dans  fon  appartement.  Le  lion ,  pour  plaire 
à  fe  mère,  ou  plutôt  commençant  à  croire  Desi* 
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neh  coupable,  le  fit  mettre  en  prifon.  Quand 
tt)ut  le  inonde  fut  forti  de  la  chambre  du  roi, 
fa  mère  y  entra,  &  dit  :  Je  ne  fais  comment  ce 
bel  efprit  s'eft  laifTé  emporter  à  un  femblable 
crime.  Ceft  l'envie ,  répondit  le  roi ,  qui  lui  a 
fait  commettre  cette  lâcheté.  Uenvie ,  continua- 
t-il,  eft  un  vice  qui  tient  l'efprit  dans  une  in- 
quiétude continuelle  ;  &  il  y  a  même  des  en- 
vieux qui  favent  mauvais  gré  à  ceux  qui  leuc 
font  du  bien,  comme  vous  le  verrez  par  cet 
exemple  : 


LES    TROIS   ENVIEUX 

Qui  trouvèrent  de  V argent  s 

CONTE. 

X  R  o  I  s  hommes  voyageant  enfemble ,  le  plus 
curieux  dit  aux  autres  :  Apprenez-moi,  s'il  vous 
plaît ,  pourquoi  vous  êtes  fortis  de  vos  maifons 
pour  voyager?  J'ai  quitté  mon  pays,  répondit 
l'un ,  parce  que  je  ne  pouvois  foutenir  la  vue 
de  quelques  perfonnes  que  je  haïffbis  plus  que 
la  mort,  &  cela  ne  procède  que  d'une  humeur 
jaloufe  qui  ne  fauroit  fouffrir  le  bonheur  d'au- 
*rui.  La  même  maladie ,  dit  l'autre ,  me  touç^ 
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mente^&  me  fait  courir  le  monde.  Nous  femmes 
donc  tous  trois ,  dit  le  plus  vieux  ,  poffédés 
de  la  même  paffion.  Or ,  ces  hommes  étant  de 
la  même  humeur ,  s'accordèrent  d'abord  affez 
bien  enfemble.  Un  jour ,  en  paflant  par  une 
vallée,  ils  apperçurent  une  grofle  fomme  d'ar- 
gent que  quelque  voyageur  avoit  lailTé  tomber 
en  cet  endroit.  Ils  defcendirent  tous  trois  aufïi- 
tôt  de  cheval ,  &  fe  dirent  l'un  à  l'autre  :  Parta- 
geons cet  argent ,  &  retournons  à  nos  logis , 
oii  nous  nous  divertirons  :  mais  ils  ne  difoient 
cela  que  de  bouche  ;  car  chacun  d'eux  ne  pou- 
vant fe  réfoudre  de  lailfer  à  fon  compagnon  le 
moindre  profit,  ne  favoit  s'il  devoit  pafTer  outre 
fans  toucher  à  cet  argent,  afin  que  les  autres 
en  fiffent  de  même.  Ils  demeurèrent  dans  ce 
lieu  à  rêver  là-deifus  pendant  un  jour  &  une 
nuit  fans  boire  ni  manger ,  dans  une  extrême 
inquiétude.  Deux  jours  après,  le  roi  du  pays, 
qui  chalToit  avec  toute  fa  cour ,  arriva  dans  la 
vallée.  Il  s'approcha  de  ces  trois  hommes,  &: 
leur  demanda  ce  qu'ils  faifoient-là  avec  cet  ar- 
gent qui  étoit  par  terre.  Se  voyant  furpris,  ils- 
ne  purent  s'empêcheo  de  dire  la  vérité.  Sire, 
répondirent-ils ,  nous  fomrties  tous  trois  agités 
de  la  même  paffion  ,  qui  eft  l'envie  ;  elle  nous 
a  fait  quitter  notre  patrie ,  &  elle  nous  accom- 
pagne par-tout.  Vous  feriez  une  adion  charita-^ 
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'bîe^  ajoutèrent-ils  ,  fi  vous  pouviez  nous  guérir 
de  cette  paflion.  Que  chacun  de  vous,  dit  le 
roi,  m'apprenne  jufqu'à  quel  point  il  eft  en- 
vieux, afin  que  j'y  remédie  fi  je  puis.  Mon  en- 
vie ,  dit  l'un  ,  va  jufques-là,  que  je  ne  puis  faire 
du  bien  à  qui  que  ce  foit.  Vous  êtes  un  fort 
honnête  homme  en  comparaifon  de  moi,  s'écria 
le  fécond  ;  car  je  ne  faurois  fouffrir  qu'une  per- 
fonne  faflfe  du  bien  à  une  autre ,  loin  d'en  faire 
moi-même.  Le  troifième  dit  :  Vous  ne  pofledez 
pas  tous  deux  l'envie  dans  un  degré  fi  éminent 
que  moi,  puifque  non-feulement  je  ne  puis  obli- 
ger ni  voir  obliger  perfonne,  mais  je  ne  puis 
même  fouffrir  que  l'on  m'oblige.  Le  roi  fut  fi 
étonné  d'entendre  ces  difcours,  qu'il  ne  favoit 
que  répondre.  A  la  fin,  après  avoir  long-tems 
rêvé,  il  leur  dit  :  Vous  ne  méritez  pas  que  je 
vous  laiflfe  cet  argent  ;  en  même-tems  il  le  leur 
fit  ôter,  &  les  condamna  à  des  fupplices  qu'ils 
méritoient.  Celui  qui  ne  pouvoit  faire  du  bien 
fut  envoyé  dans  les  déferts  nus  pies  &  fans 
vivres.  On  coupa  la  tête  à  celui  qui  ne  pouvoit 
voir  faire  du  bien,  parce  qu'il  étoit  indigne  de 
vivre ,  puifqu'il  n'aimoit  que  le  mal  ;  &  enfin  , 
celui  qui  ne  pouvoit  fouffrir  qu'on  lui  fit  du 
bien  ,  on  le  laifla  vivre ,  fa  pafîîon  étant  fon 
fiipplice ,  &  on  le  mit  dans  l'endroit  du  royaume 
pu  il  fe  failbit  le  plus  d'a<^ions  charitables  & 
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de  bienfaits,  ce  qui  lui  caufa  tant  de  dépit,  qu'il 

en  mourut. 

Voilà,  continua  le  lion,  ce  que  c'eft  que 
l'envie.  Il  faudroit  donc  ,  dit  fa  mère  ,  faire 
mourir  Demneh  au  plutôt ,  puifqu'il  eft  atteint 
d'un  vice  fi  dangereux.  Je  n'en  fuis  pas  bien 
afluré,  repartit  le  lion,  &  je  veux  l'être  avant 
de  le  condamner. 

Après  qu'on  eut  conduit  Demneh  en  prifon  j 
Kelileh ,  touché  de  compaffion ,  ne  put  oubliée 
l'ancienne  amitié  qui  avoit  été  entr'eux  ;  il  l'alla 
voir,  &  lui  tint  ce  difcours  :  Je  vous  l'avois  bien 
dit,  qu'il  ne  falloit  pas  exécuter  votre  entre- 
prife  ;  ceux  qui  ont  de  l'efprit  ne  commencent 
jamais  une  affaire,  fans  avoir  mûrement  confi- 
déré  quelle  en  fera  la  fin  :  on  ne  doit  pas  plan- 
ter un  arbre  fans  favoir  quel  fruit  il  doit  pro* 
duire.  Pendant  que  Kelileh  &  Demneh  s'entre- 
tenoient ,  il  y  avoit  dans  la  prifon  un  finge  qu'ils 
ne  voy oient  pas,  &  qui  les  écoutoit  pour  s'en 
fervir  en  tems  &  lieu. 

Le  lendemain  de  grand  matin ,  la  même  com- 
pagnie du  jour  précédent  fe  ralTembla;  &  après 
que  chacun  eut  pris  fa  place,  la  mère  du  lion 
parla  en  ces  termes  :  On  n'eft  pas  moins  coupa- 
ble de  différer  le  châtiment  d'un  criminel ,  qu'en 
précipitant  la  condamnation  d'un  innocent;  8c 
lorfqu'un  roi  ne  punit  pas  un  méchant,  il  ne 
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pèche  pas  moins  que  s'il  en  étoit  le  complice. 
Le  lion  trouvant  ce  raifonnement  judicieux^ 
commanda  de  travailler  au  procès  de  Demneh» 
Alors  le  cadi  fe  levant ,  pria  les  affiftans  de  dire 
leur  opinion  fur  cette  affaire  ,  difant  que  cela 
produiroit  trois  chofes  avantageufes.  La  pre- 
mière, que  la  vérité  feroit  connue  &  la  juftice 
exercée.  La  féconde  ,  que  les  médians  &  les 
traîtres  feroient  punis  félon  la  volonté  de  dieu  ; 
&  la  troifième  enfin ,  que  la  fociété  feroit  pur- 
gée des  fourbes ,  qui ,  par  leurs  artifices ,  ea 
troublent  le  repos.  Perfonne  ne  fâchant  la  vé- 
rité de  cette  affaire ,  toute  l'affenibiée  n'ofa  rien 
dire  ,  ce  qui  donna  lieu  à  Demneh  de  parlée 
plus  hardiment.  Sans  cependant  faire  paroître 
fa  joie ,  il  dit  :  Sire ,  fi  j'avois  commis  le  crime 
dont  on  m'accufe ,  je  tirerois  quelqu'avantage 
de  ce  filence  général  ;  mais  je  me  fens  fi  inno- 
cent ,  que  j'attends  avec  indifférence  la  fin  de 
cette  affemblée.  Je  dirai  néanmoins  en  paffant, 
que  perfonne  ne  voulant  dire  fon  fentiment  fut 
cette  affaire ,  c'eft  une  marque  certaine  qu'on 
me  croit  innocent.  Qu'on  ne  me  blâme  point 
de  prendre  la  parole  pour  me  juftifier;  je  fuis 
excufable  en  cela,  puifqu'il  eft  permis  à  chacun 
de  fe  défendre.  Je  conjure,  pourfuivit-il ,  toute 
cette  illuftre  compagnie,  de  dire  en  préfence 
iu  roi,  tout  ce  qu'elle  fait  de  moi;  mais  quelle 
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prenne  garde  d'avancer  une  chofe  qui  ne  foît 
pas  vraie  ;  autrement  il  lui  arriveroit  l'aventure 
du  médecin  ignorant  que  voici  ; 


LE   MÉDECIN  IGNORANT, 
CONTE. 

XL  y  avoît  un  homme  fans  fcience  &  fans  ex- 
périence qui  fe  difoit  médecin  ;  il  étoit  cepen- 
dant fi  ignorant,  qu'il  confondoit  la  colique  avec 
rhydropifie,  &  ne  favoit  feulement  pas  diflin- 
guer  la  rhubarbe  d'avec  le  bezoart.  Il  ne  vifitoit 
jamais  deux  fois  un  malade,  car  il  le  faifoit 
mourir  à  la  première.  Il  y  avoit  au  contraire , 
dans  la  même  province ,  un  autre  médecin  très- 
habile,  &  qui  avoit  une  connoiffance  parfaite 
des  fimples  ,  &  par  ce  moyen  guériffoit  les 
maladies  les  plus  défefpérées.  Or,  ce  favant 
homme  devint  aveugle;  &  ne  pouvant  plus 
exercer  fon  art ,  il  fe  retira  dans  une  folitude  , 
pour  y  vivre  en  repos.  Le  médecin  igno- 
rant n'eut  pas  plutôt  appris  la  retraite  d'un 
homme  qu'il  ne  voyoit  pas  fans  envie,  qu'il  fit 
éclater  par-tout  fon  ignorance ,  en  voulant  faire 
connoître  fon  profond  favoir.  Un  jour  la  fille 
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^u  favant  médecin,  parce  qu'outre  qu'il  ervoit 
déjà  fervi  la  cour ,  on  étoit  perfuadé  qu'il  étoit 
plus  habile  que  celui  qui  vouloit  tâcher  de  le 
mettre  en  vogue.  Ce  favant  homme  étant  près 
■du  lit  de  la  princefle,  &  ayant  appris  le  fujst 
de  fa  maladie,  ordonna  une  pillule  compolea 
de  certaines  drogues  qu'il  nomma.  On  lui  de-^j 
manda  où  ces  drogues  pourroient  fe  tiou  /er  5 
il  répondit  qu'il  en  avoit  vu  autrefois  dans  le 
tréfor;  mais  qu'étant  aveugle  il  ne  les  pourroit 
diftinguer ,  y    ayant   quantité    de    boîtes   danje 
lefquelles     elles     étoient     enfermées  ,    &     qui 
^toicnt    confondues    avec    beaucoup    d'autres* 
Le  médecin  ignorant  dit  qu'il  connoiiToit  bien 
ces  drogues,  &   qu'il  favoit  même  la  manierai 
dont  on  s'en  devoit    fervir.    Allez   donc  dans 
mon  tréfor,  lui  dit  le  roi,  &  prenez;  ce  qu'il 
faut    pour    compofer    cette    pilluie.    Il    entra 
dans  le  tréfor ,  &  fe  mit  à  chercher  la  boîte 
dans  laquelle  dévoient  être  ces  drogues  ;  mais 
comme  il  y  avoit  pludeurs  boîtes  femblables^ 
il  ne  put  diftinguer  les  drogués  qu'il  failoit,  né 
les  connoiffant  pas.  Dans  cet  embarras  il  aima 
mieux  prendre   une  boîte  à  tout  hafard ,  que 
d'avouer  fon  infuffifance;  mais  il  ignoroit  quô 
ceux  qui  fe  m.éloient  de  ce  qu'ils  ne   favôienC 
^as ,  s'en  repentoient  tôt  ou  tard  ;  car  il  choKît 
juflement  une  boîte  dans  laquelle  il  y  avoit  uû 
TomcXni  Z 
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poifon  très-fubtil ,  dont  il  compofa  cette  pillule^ 
qu'il  fit  prendre  à  la  princcfTe,  &  qui  mourut 
fur  le  champ.  Auffitôt  le  roi  le  fit  arrêter  & 
le  condamna  à  mort» 

Cet  exemple,  pourfuivit  Demneh,  vous  mon- 
tre qu'il  ne  faut  jamais  dire  ni  faire  une  chofe 
que  l'on  ne  fait  pas.  On  voit  à  votre  phyfionomie, 
interrompit  un  des  affiftans ,  que  vous  ne  valez 
rien,  &  que  vous  êtes  un  fourbe.  Alors  le  cadi 
demanda  à  celui  qui  venoit  de  parler,  quelle  cer- 
titude il  avoit  de  ce  qu'il  avançoit.  Les  phyfio- 
nomiftes  remarquent ,  répondit-il,  que  ceux  qui 
ont  les  fourçils  fe'parés,  l'œil  gauche  chaflieux  & 
plus  grand  que  l'œil  droit,  le  nez  tourné  du  côté 
gauche  ,  &  qui,  faifant  les  hypocrites  ,  ont  tou- 
jours les  yeux  baiffés  en  terre,  font  ordinairement 
traîtres  &  flateurs;  c'eft  pourquoi  Demneh  ayant 
tous  ces  {]gnes  ,  j'ai  cru  dire  la  vérité  en  difant 
qu'il  ne  valoit  rien.  Votre  fcience  n'eft  pas  sûre, 
s'écria  Demneh;  c'eft  dieu  qui  nous  forme  comme 
il  lui  plaît,  &  nous  donne  telle  phyfionomie 
que  bon  lui  femble.  Si  ce  que  vous  dites  étoit 
vrai  5  &  que  chacun  portât  écrit  fur  fon  vifage 
tout  ce  qu'il  a  dans  l'ame  ,  &  que  par-là  on  pût , 
ians  fe  tromper ,  diftinguer  les  bons  d'avec  les 
méchans ,  il  ne  feroit  pas  nécefTaire  d'avoir  des 
juges  &  des  témoins  pour  terminer  les  différents 
<3_ui  nailfent  dans  la  vie  civile.  Il  feroit  même? 
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tnjùlle  de  faire  jurer  les  uns,  &  de  donner  1* 
tjueftion  aux  autres  pour  en  tirer  la  vérité  ,  puif- 
«qu'on  la  verroit  (i  clairement.  D'ailleurs ,  fi  le$ 
(ignes  dont  vous  venez  de  parler  ,  impofoient 
line  néceilité  à  ceux  qui  les  ont  ,  ne  ferôit-  cô 
pas  une  injuftice  de  châtier  les  médians ,  puif- 
qu'ils  ne  font  pas  libres  dans  leurs  avions  ?  Il 
faudroit  donc  conclure ,  fuivant  cette  maxime  , 
que  fi  je  fuis  caufe  de  la  mort  de  Choutourbch  ^ 
ce  qui  n'eft  pas  ,  je  ne  mérite  pas  de  châtimsnti 
l^uifque  je  ne  fuis  pas  maître  de  mes  adion^ ,  & 
que  j'ai  été  forcé  par  les  marques  que  je  porte > 
ià  inventer  contre  le  bœuf  les  plus  noires  calom- 
nies. Vous  voyez  donc  par  ce  raifonnement  que 
le  vôtre  n'eft  pas  bon.  Demneh  ayant  fermé  lu 
bouche  à  celui  des  affiftans  qui  venoit  de  parler  ^ 
perfonne  n'ofa  plus  rien  dire  ,  ce  qui  obligea  le 
cadi  de  le  renvoyer  encore  une  fois  en  prifon. 

Comme  Demneh ,  en  cet  état ,  avoit  befoirt 
de  confolation  ,  il  voulut  envoyer  quelqu'un  à 
K-eîileh  ,  pour  lui  dire  qu'il  le  prioit  de  le  veniè 
Voir  ;  mais  un  renard  qui  fe  trouva  ià  par  hafard  j 
lui  épargna  cette  peine  eti  lui  apprenant  la  rnorf 
de  fon  ami,  à  qui  la  douleur  de  le  voir  dans  une 
il  méchante  affaire,  avoit  ôté  la  vie.  Cette  nou- 
velle toucha  fi  vivement  Demneh ,  que  ne  fe 
fouciant  plus  de  vivre  ,  il  parut  inconfolable* 
Le  renard  elTayoit  de  lui  remettre  l'efprit ,  en  lui 
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difant,  que  s'il  avoit  perdu  un  ami  fi  cher  ,  il  eil 
avoit  trouvé  en  lui  un  autre  qui  ne  lui  feroit  pas 
moins  fidèle.  Demneh  voyant  qu'il  n'avoit  plus 
perfonne  en  qui  il  pût  avoir  de  la  confiance ,  & 
que  ce  renard  lui  offroit  fes  fervices  de  fi  bonne 
grâce,  il  les  reçut.  Je  vous  prie,  lui  dit-il ,  d'aller 
à  la  cour,  &  de  me  rapporter  fidèlement  ce  qu'on 
y  dit  de  moi  ;  c'eft  la  première  preuve  d'amitié 
que  je  vous  demande.  Très-volontiers,  répondit 
le  renard.  Adieu,  je  vous  laifle  ;  je  vais  obferver 
ce  qui  fe  pafTe  à  votre  égard ,  en  rnême-tems  il 
partit. 

Le  lendemain  à  la  pointe  du  jour,  la  mère  du 
lion  alla  trouver  fon  fils ,  à  qui  elle  demanda  ce 
qu'on  avoit  fait  de  Demneh.  Il  eft  encore  en 
prifon ,  répondit  le  roi.  Vous  avez  bien  de  la 
peine  à  le  condamner ,  reprit  la  mère  :  craignez 
qu'il  ne  vous  échappe  à  la  fin  par  fon  adrelfe.  Si 
vous  voulez  être  préfente,  dit  le  roi,  vous  verrez 
ce  qui  fe  réfoudra.  Après  avoir  dit  cela ,  il  or- 
donna qu'on  fît  venir  l'accufé,  afin  qu'on  terminât 
fon  aflfaire.  Cet  ordre  fut  exécuté  promptement , 
&  le  prifonnier  étant  en  préfence  des  juges  qui 
étoientaiTemblés,  le  cadi  fe  leva ,  &  fit  la  même 
demande  que  le  jour  précédent  ;  c'eft-à-dire  , 
qu'il  pria  encore  les  affiftans  de  parler  s'ils  avoient 
quelques  chofes  à  dépofer  contre  Demneh.  Mais 
perfo.nne  ne  dit  rien,  Ce  que  remarquant  le  renard  ; 
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5e  vois  bien ,  s'écria-t-il ,  que  perfonne  ne  veut 
porter  aucun  faux  témoignage,  de  peur  de  s'ex- 
pofer  au  châtiment  qu'éprouva  k  fauconnier  pour 
avoir  foutenu  une  faufTeté  : 


LA    FEMME   VERTUEUSE 

ET    SON    ESCLAVE, 

CONTE. 

U  N  fort  honnête  homme  avoit  une  femme  aulîî 
fage  que  belle.  Il  avoit  pour  efclave  un  garçon 
fort  vicieux  ;  mais  il  ne  pouvoit  fe  réfoudre  à  le 
vendre ,  parce  qu  il  étoit  bon  fauconnier.  Or  , 
comme  c'eft  la  coutume  du  levant  de  tenir  les 
femmes  cachées ,  fuivant  cette  loi  cet  efclave 
n'avoit  jamais  vu  fa  maîtreffe..  Mais  un  jour 
l'ayant  apperçue  par  hafard,  il  en  devint  éper- 
dûment  amoureux  ;  il  la  fit  folliciter  par  une 
confidente  à  fatisfaire  fa  folle  paflion  ;  mais  il 
perdoit  toutes  Tes  peines ,  ayant  affaire  à  une 
femme  très-vertueufe.  A  la  fin  ,  défefpérant  de 
s'en  faire  aimer,  fon  amour  fe  changea  en  haine  , 
&:  il  médita  une  fanglante  vengeance.  Pour  cet 
effet ,  il  alla  acheter  au  marché  deux  perroquets, 
à  l'un  defqueîs  il  apprit  à  prononcer  ces  mots  : 
J'ai  vu  ma  maîtreJJ'e  couchée  avec  undefes  efcla^ 
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Vis  j  Se  à  Tautre  :  Four  moi  je  ne  dis  mot.  Peu  dd 
tems  après  ,  fon  maître  ayant  convié  quelques- 
uns  de  fes  amis  à  un  feftin  ,  &  tout  le  monde 
étant  à  table  ,  ces  perroquets  commencèrent  à 
répéter  leur  leçon.  Il  faut  favoir  que  î'efclave  leur 
avoit  appris  à  dire  ces  paroles  dans  le  langage  de 
fon  pays  ,  ce  que  te  maître  ,  la  maîtrefle  ,  ni  les 
autres  domeftiques  n'entendant  pas ,  perfonne  ne 
prenoit  garde  à  cela.  Mais  un  des  conviés,  qui , 
par  hafard  ,  étoit  du  même  pays  de  Tefclave  , 
n'eut  pas  plutôt  ouï  les  perroquets,  qu'il  ceiFa  de 
manger.  Le  maître  étonné  lui  en  demanda  le 
fujet.  N^entendez-vous  pas  ,  répondit-il ,  ce  que 
diïbnt  ces  oifeaux  ?  Non  ,  dit  le  mari.  Ils  difent , 
reprit-il,  qu'un  de  vos  efclaves ,  abufant  de  votre 
facilité,  vous  déshonore,  &  eft  en  intrigue  avec 
votre  femme.  Ce  pauvre  homme  fut  tellement 
furpris  d'entendre  ces  paroles ,  qu'il  demanda 
pardon  à  fes  amis  de  les  avoir  amenés  dans  un  lieu 
où  il  fe  commettoit  cette  impureté.  L'efclave 
alors  fe  fervant  de  cette  occafion  pour  aigrir 
davantage  fon  maître  ,  dit  que  cela  étoit  vrai  , 
&  qu'il  avoit  vu  plus  d'une  fois  fa  maîtrefle  em- 
braffer  un  de  fes  camarades  fans  en  ofer  rien  dire  î 
ce  qui  mit  cet  homme  dans  une  fi  grande  foreur  , 
qu'il  commanda  que  l'on  fît  mourir  fa  femme  & 
cet  efclave  fur  îe  champ.  Elle  dit  à  ceux  qui 
.Yçnoient  pour  exécuter  le  coinmanderoent  d© 


ion  ffiari ,  qu'elle  étolt  prête  à  foufFrir  le  fupplice 
qu'on    lui  deftinoit ,  mais  qu'elle    auroit   fou- 
liaité  que  fon  mari  l'eût  écoutée  auparavant , 
parce  que  fi  fon  innocence  étoit  reconnue,  il  fe 
repentiroit  inutilement  de  l'avoir  fait  mourir. 
Cela  ayant  été  rapporté  à  fon  mari ,  il  la  fit  venir 
dans  un  petit  cabinet ,  &  lui  ordonna  de  fe  tenir 
derrière  un  voile,  afin  qu'elle  fe  juftifiât  fi  elle 
pouvoit  :  car  ces  oifeaux ,  difoit-il ,  ne  font  pas 
raifonnables ,  &  on  ne  peut  pas  les  accufer  de 
fuppofition  ni  de  corruption.    Comment  vous 
jufi:ifierez-vous  donc  ?  Vous  êtes  obligé,  répon- 
dit la  femme ,  de  bien  connoîtrc  la  vérité  avant 
de  me  condamner;  fâchez  de  ces  meflieurs.  Ci 
ces  oifeaux  ont  une  fuite  de  difcours,  ou  s'ils 
répètent  toujours  la  même  chofe.  S'ils  ne  difent 
que  la  même  chofe ,  c'eft  un  artifice  dont  s'eft 
fervi  votre  efclave  pour  me  mettre  mal  dans 
votre  efprit  ,   ne  pouvant  obtenir  de  moi  les 
faveurs  qu'il  défiroit.  Cet  homme  jugeant  par  ce 
difcours  que  fa  femme  pouvoit  n'être  point  cou- 
pable ,  alla  trouver  les  conviés  ,  leur  porta  ces 
oifeaux  ,  &  les  fupplia  de  voir  fi ,  pendant  quel- 
ques jours  ,   ces  perroquets  diroient  la  même 
chofe  ;  ce  que  les  conviés  firent.  Ils  trouvèrent 
en  effet  qu'ils  ne  favt)ient  que  la  même  leçon. 
Ils  en  avertirent  le  mari,  qui  connut  l'innocence 
de  fa  femme  &  la  malice  de  fon  efclave.  Il  le  fit 
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venir  î  il  parut  aufli-tôt  avec  un  faucon  fur  îe 
poing.  O  méchant,  lui  dit  la  femme  ,  pourquoi 
m'avcz-vous  accufée  d'un  fi  lâche  crime?  Parce 
que  vous  l'avez  commis ,  répondit-it  infolem- 
ment.  Il  n'^eut  pas  plutôt  répondu  cela,  que  le 
faueofï  qui  étoit  fur  fon  poing  lui  fauta  au  vifage 
&  lui  creva  les  yeux.  Voilà  quel  fut  le  fruit  de 
fon  infolence  &  de  fa  calomnie. 

Cet  exemple  ,  pourfuivit  Demneh  ,  vous  fait 
voir  de  quelle  importance  il  eft  de  ne  porter  jamais 
aucun  faux  témoignage,  car  cela  tourne  toujours 
à  notre  eonfufion.  Apres  que  le  renard  eut  ceiTé 
cle  parler ,  le  lion  regarda  fa  mère,  &  lui  demanda 
fon  avis.  Je  vois  bien ,  répondit-elle ,  que  vous, 
laimez  ce  méchant ,  qui  ne  caufera  que  du  dé- 
fordre  dans  votre  cour  fi  vous  n'y  prenez  garde* 
Je  vous  fupplîe ,  répondit  le  lion  ,  de  me  dire 
qui  vous  a  fi  fort  prévenue  contre  Demneh.  Il 
Ji'eft  que  trap  vrai,  répondit  la  mère  du  lion,, 
qu'il  a  commis  le  crime  qu'on  lui  impute;  mais. 
je  ne  découvrirai  point  la  perfonne  qui  m'a  con- 
fié ce  fecret.  Cependant  je  vais  favoir  de  lui  s'il 
veut  que  je  l'appelle  à  témoin ,  ce  qu'elle  fit 
fur  le  champ.  Elle  fe  retira  chez  elle  ,  &  envoya 
quérir  le  léopard.  Lorfqu'il  fut  arrivé,  elle  luit 
dit  ;  Viens  déclarer  hardiment  ce  que  tu  fais  de 
Pemneh.  Quelque  péril  qu'il  y  ait,  répartit  le 
léoprd,  à  rappeler  à  fa  majeilc  rinjuftice  qu'il  e^ 
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cornmife  en  donnant  la  mort  à  Choutourbeh  , 
difpofez  de  moi  comme  il  vous  plaira.  La  mère 
du  lion  le  mena  auflîtôt  devant  le  roi ,  à  qui  elle 
dit  :  Voici  le  témoin  irréprochable  que  j'ai,  à 
produire  contre  Demneh.  Alors  le  lion  demanda, 
s'adrefllmt  au  léopard ,  quelles  preuves  il  avoit 
de  h  pjrtidie  de  l'accufé.  Sire  ,  répondit  le  léo- 
pard, j'ai  voulu  quelque  tems  cacher  cette  vérité, 
pour  voir  quelle  raifon  il  apporteroit  pour  fe  jufti- 
fier.  Alors  il  fit  un  long  récit  de  la  converfation 
qu'il  avoît  entendue  entre  Kelileli  &  Demneh, 
Cette  dépofition  ayant  été  faite  en  préfence  de 
plufieurs  animaux ,  elle  ne  tarda  guère  à  être 
divulguée  par-tout ,  &  à  être  confirmée  par  le 
linge  dont  j'ai  parlé  ci-  àe[[^âs.  On  interrogea  le 
criminel  qui  ne  fut  que  répondre  ;  ce  qui  céter- 
mina  enfin  le  lion  à  prononcer  fon  arrêt.  Il  fut 
condamné  à  être  enfermé  entre  quatre  murailles, 
où  on  le  laifla  mourir  de  faim. 

Ces  chapitres  doivent  apprendre  aux  trompeurs 
&  aux  flateurs  ,  qu'ils  doivent  fe  corriger.  Je 
penfe  avoir  aflez  fait  voir  qu'un  méchani  aprcrf- 
que  toujours  une  fin  malheureufe,  outre  qu'il 
fe  rend  odieux  dans  la  fociété.  Celui  qui  plante 
des  épines  ne  doit  pas  efpérer  de  recueillir  des 
rofes. 
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CHAPITRE    ni. 

Comment  on  peut  fe  faire  des  amis  ^  G» 
quel  avantage  on  peut  tirer  de  leur 
commerce. 

Vous  venez ,  dit  le  roi,  de  me  raconter  l'hlftoire 
d'un  fourbe  ,  qui ,  fous  de  fauffes  apparences 
d'amitié ,  a  caufé  la  mort  d'un  innocenv  Je  vous 
prie  de  me  dire  de  quelle  utilité  font  les  amis 
dans  la  vie  civile.  Il  faut ,  répondit  le  bramine  , 
que  votre  majefté  fâche  que  les  honnêtes  gens 
n'eftirnsnt  rien  tant  au  monde  qu'un  véritable 
ami ,  parce  que  c'cfi:  yin  autre  nous-mêmes ,  à 
qui  nous  communiquons  nos  plus  fecrètes  pen- 
fées ,  &  qui ,  en  partageant  notre  joie ,  nous 
confole  quand  nous  fommes  affligés  :  ajoutez  à 
cela  que  fa  compagnie  nous  fait  beaucoup  de 
plaifir.  Quelques  fables  de  Lokman  que  je  vais 
vous  conter ,  vous  feront  mieux  comprendre 
quelles  font  les  douceurs  d'une  amitié  réci- 
proque. 
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LE     CORBEAU, 

LE  PvAT,  LE  PIGEON,  LA  TORTUE 

ET    LA    GAZELLE, 

FABLE, 

1  L  y  avoit  aux  environs  de  Cachemire,  yn  lieu 
très  -  agréable  ;  &  comme  il  étoit  rempli  de 
gibier,  on  y  voyoit  tous  les  jours  des  chalTeurs. 
Un  corbeau  apperçut  au  pié  d'un  arbre  ,  au 
haut  duquel  il  avoit  fon  nid  ,  un  homme  qui 
tenoit  un  filet  en  fa  main.  Le  corbeau  eut  peur, 
«'imaginant  que  c*étoit  à  lui  que  le  chafleur  en 
vouloit;  néanmoins  il  ceCTa  de  craindre,  lorfqu'il 
eut  obfervé  les  mouvemens  du  perfonnage,  le- 
quel ,  après  avoir  tendu  fon  filet  à  terre ,  & 
répandu  quelques  grains  pour  attirer  les  oifeaux, 
alla  fe  cacher  derrière  une  haie.  Il  n'y  fut  pas 
plutôt,  qu'une  troupe  de  pigeons  affamés  vint 
fondre  fur  les  grains  fans  écouter  leur  chef  qui 
voulut  les  empêcher ,  en  leur  difant  qu'il  ne 
falloit  pas  fi  brutalement  s'abandonner  à  fes  paf- 
{ions.  Ce  fage  chef  qui  étoit  un  vieux  pigeon 
nommé  Montavala ,  les  voyant  fi  indociles  ,  eut 
envie  de  s'éloigner  d'eux  ;  mais  le  deftin  qui  nous 
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entraîne  impérieufement ,   le   contraignant   dé 
fuivre  la  fortune  des  autres ,  il  defcendit  à  terrô 
avec  eux.  Lorfqu'ils  fe  virent  tous  fous  le  filet , 
&  fur  le  point  de  tomber  entre  les  mains  du  chaf- 
"feur  ,  qui  s'avançoit  pour  tes  prendre  :  Hé  bien  f 
leur  dit  Montavala ,  me  croirez-vous.  une  autre 
fois  ?  Je  vois  bien,  continua-t-il ,  (  s'appercevant 
qu'ils  fe  débattoient  )  que  chacun  de  vous  ne 
fonge  qu'à  fe  fauver  fans  fe  foucier  de  ce  que 
deviendra  fon  compagnon.   Ce  n'^éfl  pas -là  le 
procédé  des  vrais  amis  -,  il  faut  fonger  à  fe  fou- 
•ïager  les  uns  &  les  autres,  &  peut-être  qu'une 
adion  fi  charitable  nous  fauvera  tous.  Efforçons  - 
nous  donc  tous  enfemble  de  rompre  le  filet.  Ilà 
obéirent  tous  à  Montavala ,  &  firent  en  même- 
tems  un  fi  grand  effort,  qu'ils  arrachèrent  le  filet 
&  l'enlevèrent  en  l'air.  Le  chaffeur,  fâché  de 
perdre  une  fi  belle  proie ,  fiiivit  les  pigeons  dans 
l'efpérance  que  la  pefanteur  du  filet  les  lafferoit,. 
Cependant  le  corbeau  voyant  tout  cela,  dit, 
en  lui-même  :Voilàune  aventure  bien  fingulière, 
J'en  veux  voir  la  fin  ;  pour  cet  effet  il  fuivit  de 
loin  les  pigeons.  Montavala  remarquant  que  le. 
chaffeur  paroiffoit  réfoîu  de  ne  les  point  abandon- 
ner ;  Ce  méchant  homme,  dit-il  à  fes  com.pagnons, 
ne  ceffera  point  de  nous  fuivre ,  qu'il  ne  nous  art 
perdu  de  vue.  Allons  du  côté  des  bois  &  des  vieux 
châteaux ,  afin  que  quelque  muraille  ou  quelque 
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forêt  bien  épaifle ,  en  nous  dérobant  à  fes  yeux, 
Toblige  à  fe  retirer.  Effedivement  cet  expédient 
réuflit,  une  forêt  empêchant  bientôt  le  chafleur  de 
les  voir,  il  retourna  fur  fes  pas  fort  affligé.  Pour  le 
corbeau  il  les  fuivoit  toujours,  &  il  n'avoit  pas 
peu  de  curiofité  de  favolr  comment  ils  fe  dégage- 
roient  du  filet  qui  les  tenoit  liés,  afin  de  fe  fervir: 
de  ce  fecret  en  pareil  cas. 

Les  pigeons  ne  voyant  plus  le  chafleur  à  leurs 
troufles  ,  en  eurent  beaucoup  de  joie  ;  mais  ils 
ne  favoient  que  faire  pour  brifer  leurs  liens. 
Montavala ,  qui  étoit  fertile  en  inventions  ,  en 
trouva  une  pour  cela.  Il  faut,  leur  dit-il,  nous 
adreffer  à  quelqu'intime  ami,  qui,  fans  trahi- 
fon,  nous  détache.  Je  connois,  ajouta-t-il,  un 
rat  qui  ne  demeure  pas  loin  d'ici  ;  c'eft  un  fidèle 
ami  :  il  fe  nomme  Zirac  ;  il  pourra  ronger  le 
filet ,  &  nous  donner  la  liberté.  Les  pigeons  , 
qui  ne  demandoient  pas  mieux ,  y  confentirent. 
Ils  arrivèrent  bientôt  auprès  du  trou  où  étoit  le 
rat ,  qui  fortit  au  bruit  de  leurs  ailes.  Il  fut  fort 
ijjrpris  de  voir  Montavala  ainfi  enveloppé  dans 
un  filet.  O  mon  cher  ami ,  lui  dit-il ,  qui  vous  a 
mis  en  cet  état  ?  Montavala  lui  ayant  conté  toute 
l'aventure ,  Zirac  commença  d'abord  à  ronger  le 
filet  qui  tenoit  Montavala;  mais  Montavala  lui 
dit  :  Je  te  prie  de  dégager  premièrement  mes 
jfompa^noas.  Zirac   fouffroit  de  le  voir  ainiî 
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lié  :  Je  te  conjure  encore  une  fois,  s*écna  Moi1« 
itavala,  de  mettre  mes  compagnons  en  liberté 
auparavant  moi;  car  outre  qu'étant  leur  chef,  jô 
iliis  obligé  d'en  avoir  foin,  je  crains  que  la  peine 
que  tu  prendras  à  me  détacher,  ne  t'empêche  de 
continuer  à  rendre  ce  bon  office  aux  autres  ;  aU 
lieu  que  l'amitié  que  tu  as  pour  moi ,  t'excitera  à 
les  délivrer  promptement  pour  venir  rompre  me» 
chaînes.  Le  rat  admirant  ce  raifonnement ,  loua 
h  vertu  de  Montavala ,  &  fe  mit  à  brifer  les  liens> 
des  pigeons ,  ce  qui  fut  bientôt  fait.  Montavala 
fe  voyant  en  liberté  avec  fes  compagnons ,  prit 
congé  de  Zirac,  en  lui  faifant mille  remercîm.enst 
Dès  qu'ils  furent  partis ,  le  rat  rentra  dans  fort 
trou»  Le  corbeau  qui  conlîdéroit  tout  cela ,  eut 
une  extrême  envie  de  faire  connoifTance  avec 
Zirac  ;  pour  cet  effet ,  il  s'approcha  du  trou ,  &c 
appela  le  rat  par  fon  nom.  Zirac  effrayé  de  cette 
voix  inconnue,  demanda  qui  étoit-là.  Le  corbeau 
répondit  :  C'eft  un  corbeau  qui  a  quelque  chofô 
d'important  à  te  communiquer.  Quelle  affaire  , 
reprit  le  rat,  pouvons-nous  avoir  enfemble,  nous 
qui  fommes  ennemis  ?  Alors  le  corbeau  lui  dit 
qu'il  fouhaitoit  d'être  des  amis  d'un  rat  qu'il' 
favoit  être  un  ami  fîncère.  Je  te  prie,  repartit 
Zirac,  de  chercher  un  animal  dont  l'amitié  con- 
vienne mieux  à  la  tienne.  Tu  perds  le  tems  à 
fiie  vouloir  perfaader  une  amitié  incoinpatibleir 
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Ne  vous  arrêtez  point  à  cette  incompatibilité  , 
dit  le  corbeau ,  &  faites  une  adion  ge'néreufe  , 
en  ne  refufant  à  perfonne  le  fecours  qu'il  défire 
de  vous.  Vous  avez  beau  ,  répliqua  Zirac ,  me 
parler  de  générofitc,  je  connois  trop  vos  finefles; 
en  un  mot ,  nous  fommes  d'une  efpèce  fi  diffé- 
rente ,  que  nous  ne  pouvons  avoir  de  communi- 
cations enfemble,  L'exem.ple  de  la  perdrix  qui 
accorda  trop  légèrement  fon  amitié  à  un  faucon 
qui  la  lui  demandoit,  me  rendra  fage. 


LA  PEPvDRIX  ET  LE  FAUCON^ 

FABLE. 

Une  perdrix ,  pourfuivit  Zirac ,  fe  promenoît 
au  pié  d'une  colline  ,  &  chantoit  fi  agréable- 
ment, qu'un  faucon  qui  palToit  par-là,  &  qiH 
l'entendit,  fouhaita  d'avoir  fon  amitié.  Perfonne 
ne  peut  vivre  fans  un  ami,  difoit-ilen  lui  même, 
puifque  les  fages  difent  que  ceux  qui  n'ont  point 
d'amis  ,  font  dans  une  maladie  continuelle.  H 
voulut  donc  s'approcher  de  la  perdrix  ;  mais  elle 
ne  l'eut  pas  plutôt  apperçu ,  qu'elle  fe  fauva 
dans  un  trou ,  agitée  d'une  frayeur  mortelle.  Le 
faucon  ne  lailTa  pas  de  la  fuivre  ;  &  fe  préfentant 
à  l'entrée  du  trou  :  O  ma  chère  perdrix,  lui  dit-il, 
j'ai  eu  juf^u'içi  de  l'indifférence  pour  vous,  parq^ 
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que  je  ftè  connoifTois  pas  votre  mérite  ;  maiâ 
puifque  mon  bonheur  me  le  fait  connoître  au- 
jourd'hui ,  trouvez  bon  que  je  vous  offre  mort 
amitié  ,  &  que  je  vous  prie  de  m'accorder  là 
vôtre.  Tyran,  répondit  la  perdrix,  lai(fez-moî 
vivre ,  &  ne  Vous  efforcez  pas  inutilement  d'ac^ 
corder  l'eau  &  le  feu.  Aimable  perdrix ,  répliqua 
le  faucon ,  bannilfez  ces  vaines  craintes  ;  (oyat 
perfuadée  que  je  vous  aime,  &  que  je  veux  avoit 
commerce  avec  vous.  Si  j'avois  un  autre  delfein, 
je  ne  m'amuferois  point  à  vous  parler  avec  tant 
de  douceur  pour  vous  faire  fortir  de  ce  trou  $ 
j'ai  de  fi  bonnes  ferres  ,  que  j'aurois  déjà  attrapé 
plus  d^une  douzaine  de  perdrix,  depuis  le  tems 
qu'il  y  a  que  je  m'entretiens  avec  vous.  Je  fuiâ 
sûr  que  vous  ferez  bien  aife  d'être  mon  amie* 
Premièrement,  aucun  faucon  ne  vous  fera  du 
mal ,  dès  que  vous  ferez  fous  ma  protedion* 
Secondement,  étant  dans  mon  nid,  vous  ferez 
honorée  de  tout  le  monde;  &  enfin,  je  vous 
donnerai  ma  femelle  qui  vous  tiendra  compa- 
gnie. Quand  tout  cela  feroit  vrai ,  repartit  la 
perdrix ,  je  ne  dois  pas  accepter  la  propofitioiï 
que  vous  me  faites  ;  car,  vous  étant  le  prince 
des  oifeaux ,  &  moi  un  foibîe  animal ,  fitôt  que 
je  ferai  quelque  chofe  qui  vous  fera  défagréable, 
vous  ne  manquerez  pas  de  me  tuer.  Non,  non, 
dit  le  faucon  ,  ayez  l'efpriç  en  repos  là-deflus  s 
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on  pardonne  aifément  une  faute  à  un  ami.  Enfin, 
ïe  faucon  témoigna  tant  d'amitié  à  la  perdrix , 
qu  elle  ne  put  fe  défendre  de  fortir  de  fon  trou. 
Elle  n'en  fut  pas  plutôt  dehors  ,  que  le  faucon  fe 
mit  à  l'embrafler  tendrement  ;  il  la  porta  dans 
fon  nid,  où,  pendant  deux  ou  trois  jours,  il 
ne  fongea  qu'à  la  divertir.  La  perdrix  ravie  de 
fe  voir  tant  careflee  ,  voulut  parler  plus  libre- 
ment qu'elle  n'avoit  fait  encore ,  ce  qui  commença 
a  déplaire  au  faucon  ;  mais  il  diflimula.  Un  joue 
il  tomba  malade  ,  ce  qui  l'empêcha  d'aller  à  la 
chafiTe  :  la  faim  vint  ;  &  comme  il  n'avoit  pas  de 
quoi  la  fatisfaire  ,  il  devint  chagrin.  Sa  mauvaife 
humeur  alarma  la  perdrix ,  qui  fe  tenoit  en  un 
coin  dans  une  contenance  fort  modefte  ;  mais  le 
faucon  ne  pouvant  plus  foutenir  la  faim  qui  le 
prefToit ,  réfolut  de  faire  à  la  perdrix  une  que- 
relle fans  raifon.  Il  n'eft  pas  jufte,  lui  dit -il 
brufquement,  que  vous  foyez  à  l'ombre,  pendant 
que  tout  le  monde  ell:  expofé  à  l'ardeur  du  foleil. 
La  perdrix  répondit  en  tremblant  :  Roi  des  ci- 
féaux  ,  il  eft  déjà  nuit ,  tout  le  monde  eft  à 
l'ombre  auffi-bien  que  moi ,  &  je  ne  fais  de  quel 
foleil  vous  voulez  parler,  Infolente ,  répliqua  le 
faucon,  eft -ce  que  je  fuis  un  menteur  ou  un 
infenfé  ?  En  difant  cela ,  il  fe  jeta  fur  elle  &  la 
jnangea. 

N'efpérez  donc  plus ,  pourfuivit  le  rat ,  que  ^ 
Tome  XFIU  A  a 
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fur  la  foi  de  vos  promelTes  ,  je  me  mette  au 
hafard  d'éprouver  avec  vous  le  même  fort.  Ren- 
trez en  vous-même  ,  répondit  le  corbeau  ,  ôc 
fongez  que  je  ne  puis  faire  un  grand  régal  d'un 
petit  corps  comme  le  vôtre  ;  mais  je  fais  que 
votre  amitié  me  peut  être  fort  utile  :  ne  me 
refufez  donc  pas  cette  grâce.  Les  fages  ,  reprit 
le  rat  ,  nous  avertiifent  de  prendre  garde  de 
nous  laifTer  aller  aux  belles  paroles  de  nos  en- 
nemis ,  comme  ce  cavalier  dont  voici  l'hiftoire  ; 


L'  H  O  M  M  E 

ET   LA   COULEUVRE^ 
FABLE. 

\J  N  homme  monté  fur  un  chameau  pafToit  pae 
un  bocage  ;  il  alla  fe  repofer  dans  un  endroit 
d'où  une  caravane  venoit  de  partir  ,  &  où  elle 
^voit  laifTé  du  feu  ,  dont  quelques  étincelles  , 
pouiTées  par  le  vent ,  enflammèrent  un  buiflbn  , 
dans  lequel  il  y  avoit  une  couleuvre.  Elle  fe 
trouva  fi  promptement  environnée  de  flammes  , 
qu'elle  ne  favoit  par  où  fortir.  Elle  apperçut  en 
ce  moment  l'homme  dont  je  viens  de  parler , 
&  elle  le  pria  de  lui  fanver  la  vie.  Comme  il 
étoii  naturellement  pitoyable  ,  il  dit  en  lui- 
mêrae  :  Il  eft  vrai  que  ces  animaux  font  enne- 
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mis  des  hommes  ,  mais  aufii  les  bonnes  adions 
font  très-eftimables  ;  &  quiconque  sème  la  graine 
des  bonnes  œuvres  ,  ne  peut  manquer  de  cueil- 
lir le  fruit  des  bonédidions.  Après  avoir  fait 
cette  réflexion  ,  il  prit  un  fac  qu'il  avoit ,  & 
l'ayant  attaché  au  bout  de  fa  lance  ,  il  le  ten- 
dit à  la  couleuvre  ,  qui  fe  jeta  auflitôt  dedans. 
L'homme  le  retira  &  en  fit  fortir  la  couleuvre , 
lui  difant  qu'elle  pouvoit  aller  où  bon  lui  fem- 
bleroit ,  pourvu  qu'elle  ne  nuisît  plus  aux  hom- 
mes après  en  avoir  reçu  un  fi  grand  fervice. 
Mais  la  couleuvre  répondit  :  Ne  penfez  pas  que  je 
veuille  m'en  aller  de  la  forte  ;  je  veux  aupara- 
vant jeter  ma  rage  fur  vous  èc  fur  votre  cha- 
meau. Soyez  jufte  ,  répliqua  l'homme,  &  dites- 
moi  s'il  eft  permis  de  récompenfer  Je  bien  par 
le  mal  ?  Je  ne  ferai  en  cela  ,  repartit  la  cou- 
leuvre ,  que  ce  que  vous  faites  vous-même 
tous  les  jours  ;  c'eft-à-dire  ,  reconnoître  une 
bonne  aftion  par  une  mauvaife  ,  &  payer  d'in- 
gratitude un  bienfait  reçu.  Vous  ne  fauriez  , 
reprit  l'homme  ,  prouver  cette  propofition  ;  îS: 
fi  vous  me  montrez  quelqu'un  qui  foit  de  votre 
opinion ,  je  confentirai  à  tout  ce  que  vous  vou- 
drez. Hé  bien  ,  repartit  la  couleuvre  ,  voyant 
une  vache  ,  propofons  à  cette  vache  notre 
queftion  ,  &  nous  verrons  ce  qu'elle  répondra, 
yhomme  y  ayant  confenti  p  ils  s'approchèrent 
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de  la  vache ,  à  qui  la  couleuvre  demanda  com« 
ment  il  falloit  reconnoître  un  bienfait.  Par  fon 
contraire  ,  répondit  la  vache  ,  félon  la  loi  des 
hommes  ;  &  je  fais  cela  paç  expérience.  J'ap- 
partiens ,  ajouta -t- elle  ,  à  un  payfan  qui  tire 
de  moi  mille  profits  ;  je  lui  donne  tous  les  ans 
un  veau;  je  fournis  fa  maifon  de  lait ,  de  beurre 
&  de  fromage  ;  &  à  préfent  que  je  fuis  vieille 
&  que  je  ne  fuis  plus  en  état  de  lui  faire  du 
bien ,  il  m'a  mife  dans  ce  pré  pour  m'engraiffer  , 
dans  l'efpérance  de  me  faire  couper  la  gorge 
un  de  ces  jours  par  un  boucher  ,  à  qui  il  m'a 
déjà  vendue.   N'eft-ce  pas -là  récompenfer  le 
bien  par  le  mal  ?  La  couleuvre  prit  la  parole , 
&  dit  à  l'homme  :  Hé  bien  ,  ne  vous  ai-je  pas 
voulu  traiter  félon   vos   coutumes  ?  L'homme 
fut  fort  étonné  &  répondit  :  Ce  n'eft  pas  affez 
d'un  témoin  pour  me  convaincre  ,  il  en   faut 
deux.  Je  le  veux ,  répliqua  la  couleuvre  ;  adref- 
fons-nous  à  cet  arbre  qui  eft  devant  nous.  L'ar- 
bre ayant  appris  le  fujet  de  leur  dlfpute  ,  leur 
dit  :  Parmi  les  hommes  ,  les  bienfaits  ne  font 
récompenfés  que  par  des  maux  ;  &  je  fuis  un 
trifte  exemple  de  leur  ingratitude.  Je  garantis 
les  paflans  de  l'ardeur  du  foleil  :  oubliant  tou- 
tefois le  plaifîr  que  leur  a  fait  mon  ombrage , 
ils  coupent  mes  branches  ,  en  font  des  bâtons 
&  des  manches  de  coignée ,  &  ,  par  une  hor- 
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r'îble  barbarie  ,  ils  fcient  mon  tronc  pour  en 
faire  des  ais.  N'eft-ce  pas-là  mal  reconnoître- 
un  bienfait  reçu  !  La  couleuvre  alors  regardant* 
liiomme  lui   demanda  s'il  étoit  fatisfait.  Il  ne 
favoit  que  répondre ,  tant  il  étoit  confus.  Néan- 
moins  cherchant  à  fe    tirer  d'affaire  ,   il  dit  à 
k  couleuvre  i  Prenons  encore  pour  juge  le  pre- 
mier animal  que  nous  rencontrerons  :  donne-moî 
cette  fatisfadion  ,  je  t'en  prie  ;  car  tu  fais  que» 
la  vie  eft  fort  chère.  Pendant  qu'il  parloit  ainlî , 
il  pafla  par- là  un  renard  que  la  couleuvre  ar- 
rêta ,  le  conjurant  de  mettre  fin  à  leur  différent. 
Le  renard  voulut  favoir  de  quoi  il  «^ai^ilToit. 
J'ai  rendu  un  grand  fervice  à  la  couleuvre ,  dit 
rhomme  ;  &  elle  me  veut  perfuader  que ,  pour 
récompenfe  ,  il  faut  me  faire  du  mal.  Elle  a 
raifon  ,  s'écria  le  renard.  Mais  apprenez -moi 
quel  bien  elle  a  reçu  de  vous  ?  L'homme  lui 
raconta  de  quelle  manière  il  l'avoit  retirée  des 
flammes  avec  le  petit  fac  qu'il  lui  montra.  Quoi , 
reprit  le  renard  en  riant  ,  vous  prétendez  ma 
faire  accroire  qu'une  fi  groffe  couleuvre  eft  en- 
trée dans  un  fi  petit  fac  >  Cela  me  paroît  im- 
pofïible  ;.  &  fi  la  couleuvre  y  veut  rentrer  pour 
me  convaincre  ,  j'aurai  bientôt-  jugé  votre  af- 
faire :  Très-volontiers  ,  répondit  la  couleuvre, 
&  en  même-tems  elle  entra  dans  le  fac.  Alors 
le,  renard  dit  à  l'homme  :  Tu  es  maître  de  îa. 
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vie  de  ton  ennemi ,  fers-toi  de  cette  occafîon. 
L'homme  auffitôt  lia  le  fac  ,  &  le  frappa  tant 
de  fois  contre  une  pierre ,  qu'il  aflbmma  la  cou- 
leuvre ,  &  finit  par  ce  moyen  la  crainte  qu'il 
avoit  de  l'un  ,  &  les  difputes  de  l'autre. 

Cette  fable ,  pourfuivit  le  rat ,  vous  apprend 
qu'il  ne  faut  pas  fe  fier  aux  belles  paroles  de 
fes  ennemis  ,  de  peur  de  tomber  dans  de  pa- 
reils accidens.  Tu  as  raifon ,  dit  le  corbeau  ; 
mais  il  faut  aufii  favoir  bien  diftinguer  les  amis 
d'avec  les  ennemis.  Je  te  jure  que  je  ne  m'é- 
loignerai pas  d'ici  que  tu  ne  m'ayes  accordé 
ton  amitié.  Zirac  voyant  que  le  corbeau  agif- 
foit  franchement  ,  lui  dit  :  C'efl:  un  honneur 
pour  moi  de  porter  le  titre  de  ton  ami  ;  &  Ci 
j'ai  fi  long-tems  réfifté  à  tes  follicitations  ,  ce 
n'a  été  que  pour  t'éprouver  ,  &  pour  te  faire 
voir  que  je  ne  manque  pas  d'efprit.&  d'adrefle. 
En  difant  cela  il  fortit  ;  mais  ir  demeura  à  l'en- 
trée du  trou.  Que  ne  fors-tu  hardiment  ,  lui 
dit  le  corbeau  ,  efl-ce  que  tu  n'es  pas  encore 
afluré  de  mon  affedion  ?  Ce  n'eft  point  cela  , 
répondit  le  rat  ;  mais  je  crains  tes  compagnons 
qui  font  fur  ces  arbres.  Sois  fans  inquiétude 
là-defifus  ,  répliqua  le  corbeau  ,  ils  te  regarde- 
ront comme  leur  ami  ;  car  c'eft  une  de  nos 
coutumes  ,  que  quand  un  d'entre  nous  lie  une 
étroite  amitié  avec  un  animal  d'une  autre  efpèce. 
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nous  aimons  tous  cet  animal.  Le  rat  ,  fur  la 
bonne-foi  de  ces  paroles  ,  s'approcha  du  cor- 
beau ,  qui  lui  fit  force  careiTes  ,  lui  jurant  une 
amitié  inviolable  ,  &  le  priant  d'aller  demeurée 
avec  lui  chez  une  tortue  de  fes  amies  ,  dont  il 
lui  vanta  le  bon  caraâère.  J'ai  conçu  tant  d'in- 
clination pour  vous  ,  dit  le  rat ,  que  je  vous 
Cuivrai  par-tout  déformais  comme  votre  ombre  ,. 
auffi-bien  ce  n'eft  pas  ici  ma  propre  demeure 
Je  ne  me  fuis  réfugié  ici  que  par  un  accident 
<jue  je  vous  raconterois  ,  fi  je  ne  craignois  de 
vous  ennuyer.  Le  corbeau  lui  répondit  :  Mon 
<A^r  ami ,  pouvez-vous  avoir  cette  crainte  ,  &: 
ne  devez-vous  pas  être  perfuadé  que  je  prends; 
part  à  tout  ce  qui  vous  regarde  ?  Mais  la  tor- 
tue ,  ajouta-t-il  ,  dont  l'amitié  eft  une  bonne 
acquifition  que  vous  ne  pouvez  pas  manquer  de 
faire  ,  fera  bien-aife  d'entendre  le  récit  de  vos 
aventures.  En  même-tems  il  prit  le  rat  dans  foix 
bec  ,  &  le  porta  chez  la  tortue  ,  à  laquelle  iî. 
apprit  ce  qu'il  avoit  vu  faire  à  Zirac.  Elle  fé- 
licita le  corbeau  de  s'être  acquis  un  ami  fi  par- 
fait ,  &  elle  careffa  le  rat ,  qui  ,  de  fon  côté , 
favoit  trop  bien  vivre  pour  ne  lui  pas  témoi- 
gner qu'il  étoit  extrêmement  fenfible  à  toutes. 
les  honnêtetés  qu'elle  lui  faifoit.  Après  beau- 
coup de  complimens  de  part  &  d'autre ,  ils  al- 
lèrent tous  trois  fe   promener  au  bord  d'une- 

Âaiv 


37(5  Contes 

fontaine.  Enfulte  ayant  choifi  un  endroit  fort 
écarté  du  grand  chemin ,  le  corbeau  prefla  Zi- 
rac  de  raconter  fes  aventures  ,  ce  qu'il  fit  de 
cette  forte  : 

Aventures  de   Zirac, 

Je  fuis  né  &  je  demeurois  dans  une  ville  des 
Indes  nommée  Marout  ;  j'avois  choifi  un  lieu 
où  régnoit  le  filence  ,  pour  vivre  fans  inquié- 
tude ;  j'y  goûtois  les  douceurs  d'une  vie  tran- 
quille avec  quelques  rats  de  mon  humeur.  Il  y 
avoit  en  notre  voifinage  un  moine  qui  fe  tenoit 
dans  fon  monaftère  ,  pendant  que  fon  corripa^ 
gnon  alloit  à  la  quête  ;  il  mangeoit  une  partie 
de  ce  qu'il  lui  apportoit ,  &  gardoit  l'autre  pour 
fon  fouper  ;  mais  il  ne  trouvoit  jamais  fon  plat 
dans  le  même  état  qu'il  l'avoit  laifTé  ;  car  pen- 
dant qu'il  étoit  dans  fon  jardin  ,  je  me  rem- 
pliflbis  la  panfe ,  &  j'appelois  mes  compagnons, 
qui  s'acquittoient  aufli-bien  que  moi  de  leur 
devoir.  Le  moine  voyant  fa  pitance  diminuée 
peftoit  contre  nous,  &  cherchoit  dans  fes  livres 
quelque   recette    ou    quelques    machines  pour 
nous  prendre  ;  mais  tout  cela  ne  lui  fervit  de 
rien  ,   parce  que  j'étois  toujours  plus  fin  que 
lui.  Un  jour  un  de  {qs  amis  qui  venoit  de  faire 
un  long  voyage ,  entra  dans  fa  cellule  pour  le 
;    après  qu'ils  eurent  diné  ,  ils  fe  mirent  à 
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s'entretenir  de  voyages.  Le  moine  demanda  k 
fon  ami  ce  qu'il  avoit  vu  dé  plus  rare  &  de 
plus  curieux  dans  les  pays  étrangers.  Le  voya- 
geur commença  de  lui  raconter  tout  ce  qu'il 
avoit  remarqué  de  plus  beau  ;  mais  pendant 
qu'il  s'amufoit  à  lui  faire  la  defcription  des  en- 
droits agréables  par  où  il  avoit  pafTé ,  le  moine 
l'interrompoit  de  tems  en  tems  par  le  bruit  qu'il 
faifoit  en  frappant  fes  mains  l'une  contre  l'au- 
tre ,  &  battant  du  pié  contre  terre  pour  nous 
chafler  ,  parce  qu'efTedivement  nous  faifions 
fouvent  des  forties  fur  les  provifions  ,  fans  nous 
foncier  de  l'incivilité  qu'il  commettoit.  Le  voya- 
geur trouvant  à  la  fin  mauvais  que  le  moine 
ne  l'écoutât  pas  ,  lui  dit  brufquement  :  Vous 
ne  deviez  pas  me  retenir  ici  pour  vous  moquer 
de  moi.  Dieu  me  garde  ,  répondit  le  moine 
tout  furpris  ,  de  me  moquer  d'une  perfonne  de 
mérite.  Je  vous  demande  pardon  de  vous  avoir 
interrompu.  Mais  il  y  a  dans  ce  monaftère  une 
troupe  de  rats  qui  me  mangeront  jufqu'aux 
oreilles  ;  &  il  y  en  a  un  qui  eft  fi  hardi ,  qu'il 
me  vient  mordre  le  nez  quand  je  fuis  au  lit , 
&  je  ne  fais  que  faire  pour  l'attraper.  Le  voya- 
geur parut  fatisfait  des  excufes  du  moine  ,  & 
lui  dit  :  Il  y  a  quelque  myftère  en  ceci  ,  & 
cette  aventure  me  fait  fouvenir  d'une  hiftoire 
que  je  vous  raconterai  fi  vous  voulez  m'écou- 
ter  avec  attention  : 
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LE    MARI 

ET    L  A    F  E  M  M  E, 

CONTE. 

U  N  jour  le  mauvais  tems  ,  continua-t- il  , 
m'obligea  de  m'arrêter  dans  un  bourg ,  où  J'al- 
lai loger  chez  un  de  mes  amis  qui  me  reçut 
fort  honnêtement.  Après  le  fouper  ,  il  me  fit 
monter ,  pour  me  repofer ,  dans  une  chambre 
qui  n'étoit  féparée  de  la  fienne  que  par  une 
cloifon  de  bois  ,  d'où  j'entendis  malgré  moi  la 
converfation  qu'il  eut  avec  fa  femme.  Je  veux  , 
lui  dit-il  ,  convier  demain  les  principaux  de 
ce  bourg  ,  pour  donner  quelque  divertiflement 
à  mon  ami ,  qui  m'a  fait  l'honneur  de  me  ve- 
nir voir.  Vous  n'avez  pas  de  quoi  entretenir 
votre  famille  ,  lui  répondit  fa  femme  ,  &  vous 
parlez  de  faire  beaucoup  de  dépenfe  :  penfez 
plutôt  à  ménager  un  peu  de  bien  à  vos  enfans  , 
&  non  pas  à  faire  des  feftins.  La  providence 
de  dieu  eft  grande  ,  reprit  le  mari ,  &  il  ne  faut 
pas  fonger  au  lendemain  ,  de  peur  qu'il  ne  nous 
arrive  ce  qui  arriva  au  loup.  Je  vais  te  faire 
le  récit  de  cette  aventure  : 
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LE     CHASSEUR 

ET     LE    LOUP, 

FABLE. 

Un  chaffeur  revenant  un  jour  de  la  chaffe 
avec  un  daim  qu'il  avoit  pris  ,  apperçut  un  fan- 
glier  qui  fortoit  d'un  bois  &  qui  venoit  droit 
à  lui  :  Bon  ,  dit  le  chalfeur  ,  cette  béte  au- 
gmentera ma  provifion.  Il  banda  fon  arc  aufifî- 
tôt  &  décocha  fa  flèche  fi  adroitement  ,  qu'il 
blefla  le  fanglier  à  mort.  Cet  animal  fe  fent^nt 
blefie  ,  vint  avec  tr.nt  de  furie  contre  le  chaf- 
feur 5  qu'il  lui  fendit  le  ventre  avec  {qs  défen- 
fes  ,  de  manière  qu'ils  tombèrent  tous  deux 
morts  fur  la  place. 

Dans  ce  moment  ,  pafle  en  cet  endroit  un 
loup  affamé  ,  qui  voyant  tant  de  viandes  ,  par 
terre  ,  en  eut  grande  joie.  Il  ne  faut  pas,  dit-il 
en  lui-même  ,  prodiguer  tant  de  biens  ;  mais 
je  dois,  ménageant  cette  bonne  fortune,  con- 
ferver  toutes  ces  provifions.  Néanmoins  com- 
me il  avoit  faim  ,  il  en  voulut  manger  quelque 
chofe.  Il  commença  par  la  corde  de  l'arc  ,  qui- 
étoit  de  boyau  \  mais  il  n'eut  pas  plutôt  coupé 
la  corde  ,  que  l'arc  qui  étoit  bien  bandé  lui 
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donna  un  û  grand  coup  contre  l'eflomac ,  qu'il 

le  jeta  roide  fur  les  autres  corps. 

Cette  fable  ,  dit  le  mari  ,  fait  voir  qu'il  ne 
faut  point  être  avare.  Fuifque  cela  eft  ainfi  , 
lui  dit  fa  femme  ,  invitez  à  dîner ,  demain , 
qui  bon  vous  femblera. 

Le  lendemain,  comme  elle  apprêtoit  à  dîner  , 
&  qu'elle  faifoit  une  fauce  avec  du  miel  qu'elle 
avoit  acheté  ,  elle  vit  tomber  dans  le  pot  au 
miel  un  fat  qui  lui  fit  mal  au  cœur.  Ne  vou- 
lant plus  fe  fervir  de  ce  miel ,  elle  le  porta  au 
marché  ,  &  prit  des  pois  en  échange.  Je  me 
trouvai  par  hafard  près  d'elle  ,  &  lui  demandai 
pourquoi  elle  faifoit  un  marché  fi   défavanta- 
geux ,  &  ^onnoit  le  miel  au  prix  des  pois  :  C'eft 
qu'il  vaut  moins  que  les  pois ,  me  répondit-elle 
tout  bas.  Je  ne  doutai  plus  après  cela  qu'il  n'y 
eût  quelque  myftère  là-deffous.   Il   en  eft  de 
même  de  ce  rat  ;  il  ne  feroit  pas  fi  hardi  s'il  n'a- 
voit  une  raifon  de  l'être  que  nous  ne  favons  pas* 
Pour  moi  je  crois  qu'il  y  a  quelqu'argent  caché 
dans  fon  trou.  Le  moine  n'eut  pas  plutôt  en- 
tendu parler  d'argent  qu'il  prit  une  coignée  ,  & 
fit  fi  bien  qu'en  perçant  la  muraille  ,  il  décou- 
vrit mon  tréfor ,  qui  étoit  une  fomrae  de  mille 
deniers  d'or  que  j'avois  amafies  avec  peine.  Je 
les  comptois  tous  les  jours  ;  je  prenois  plaific 
à  les  manier  &  à  me  rouler  deflus  ,  faifant  em 
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ceîa  confifter  tout  mon  bonheur.  Hé  bien  ,  dit 
le  voyageur  au  moine  ,  n'avois-je  pas  raifon 
d'attribuer  Tinfolence  de  ces  rats  à  une  caufe 
que  nous  ignorions  ? 

Je  vous  laifle  à  penfer  du  défefpoir  dont  je 
fus  faifi  ,  quand  je  vis  ma  demeure  ravagée  de 
la  forte.  Je  réfolus  de  changer  de  logis  ;  mais 
tous  mes  compagnons  me  quittèrent  ,  ^  me 
firent  bien  éprouver  la  vérité  de  ce  proverbe  : 
Quiconque  n'a  point  3^ argent ,  î^a  point  d'amis* 
D'ailleurs  ,  les  amis  d'aujourd'hui  ne  nous  ai- 
ment qu'autant  que  notre  amitié  leur  eft  avan- 
tageufe.  Un  jour  on  demandoit  à  un  homme 
qui  étoit  riche  &  qui  avoit  beaucoup  d'efprit, 
combien  il  avoit  d'amis.  Pour  des  amis  de  ce 
(îècle  ,  répondit-il  ,  j'en  ai  autant  que  d'écus  ; 
mais  pour  des  amis  véritables  ,  il  faut  attendre 
que  je  fois  dans  la  misère  \  car  ç^t^  alors  qu'on 
les  connoît. 

Pendant  que  je  faifois  des  réflexions  fur  l'ac- 
cident qui  m'étoit  arrivé,  je  vis  paiTer  un  rat, 
îe  l'appelai  ,  &  lui  demandai  pourquoi  il  me 
fuyoit  comme  les  autres.  Penfes-tu ,  me  répon- 
<iit-il  ,  que  nous  foyons  alTez  fous  de  t'aller 
fervir  pour  rien?  Lorfque  tu  étois  riche,  nous 
étions  tes  ferviteurs  ;  mais  à  préfent  que  tu  es 
pauvre ,  nous  ne  voulons  point  nous  afîbcier  à 
ta  pauvreté  ,  parce  que  les  plus  miférables  de 


582  Contes 

ce  monde  font  ceux  qui  n'ont  rien.  Tu  ne  dois 
pas  tant  méprifer  les  pauvres  ,  lui  dis-je,  puif- 
qu'ils  font  chéris  de  dieu.  Il  eft  vrai ,  répon- 
'dit-il  ;  mais  ce  ne  font  pas  les  pauvres  qui  font 
faits  comme  toi.  Dieu  aime  ceux  qui  ont  quitté 
îe  monde ,  mais  non  pas  ceux  que  le  monde  a 
quittés.  Je  ne  fus  que  répondre  à  ces  paroles. 
Je  demeurai  pourtant  encore  chez  le  moine  , 
pour  voir  ce  qu'il  feroit  de  l'argent  qu'il  m'a- 
voit  ôté.  Je  remarquai  qu'il  en  donna  la  moitié 
à  fon  ami ,  &  que  chacun  mettoit  fa  part  fous 
ion  chevet.  J'eus  envie  de  leur  aller  enlever 
cet  argent  ;  pour  cet  effet  je  m'approchai  dou- 
cement du  lit  du  moine  ;  mais  fon  ami  qui  ob- 
fervoit  toutes  mes  adions  fans  que  je  m'en  ap- 
perçuffe  ,  me  jeta  un  bâton  fi  rudement ,  qu'il 
penfa  me  rompre  le  pié ,  ce  qui  m'obligea  de 
gagner  promptement  mon  trou ,  non  fans  beau- 
coup de  peine.  Une  heure  après  j'en  fortis  pour 
h.  féconde  fois  ,  croyant  le  voyageur  endormi  ; 
mais  il  faifoit  trop  bien  la  fentinelle  ,  parce 
qu'il  craignoit  de  perdre  fa  bonne  fortune.  De 
mon  côté  je  ne  perdis  point  courage  ;  j'avan-^ 
çai  ,  &  j'étois  déjà  près  du  chevet  du  moine , 
Iqrfque  ma  témérité  penfa  me  coûter  la  vie. 
Le  voyageur  me  donna  un  fecona  coup  fur  la 
tête  fi  adroitement ,  que  me  fentant  tout  étour- 
di,  je  ne  pouvois  prefque  retrouver  l'entrée  de 
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mon  trou.  Cependant  le  voyageur  me  jeta  pour 
îa  troifième  fois  un  bâton  ;  mais  comme  il  ne 
m'attrapa  point  ,  j'eus  le  loifir  de  gagner  mon 
afyle ,  où  je  ne  fus  pas  plutôt ,  que  je  protef- 
tai  de  ne  plus  pourfuivre  une  chofe  qui  m'a- 
voit  coûté  tant  de  peine  &  d'inquiétude.  En- 
fuite  de  cette  réfolution  je  fortis  du  monaftère 
&  me  retirai  dans  l'endroit  où  vous  m'avez  vu 
avec  le  pigeon.  La  tortue  fut  bien  aife  d'avoir 
appris  les  aventures  du  rat.  Elle  lui  dit  en  le 
carefTant  :  Vous  avez  bien  fait  d'abandonner  le 
monde  &  Tes  intrigues  ,  puifqu'on  n'y  fauroit 
trouver  une  parfaite  fatisfadion.  Tous  ceux  que 
l'avarice  &  l'ambition  agitent ,  fe  procurent  la 
mort  comme  le  chat ,  dont  vous  ne  ferez  pas 
fâché  d'entendre  l'hiftoire  : 


LE    CHAT   GOURMAND, 

FABLE, 

\j  N  homme  nourrifToit  chez  lui  un  chat  fort 
frugalement  ;  mais  le  chat  qui  étoit  gourmand  , 
ne  fe  contentant  pas  de  fon  ordinaire ,  furetoit 
de  tous  cotés  pour  attraper  quelque  bon  mor- 
ceau. Paflant  un  jour  au  pié  d'un  colombier,  il 
y  vit  de  petits  pigeons  qr^  n'avoient  prefque 
point  de  plumes  encore,  L'extrême  envie  qu'il 
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avoit  de  tâter  d'une  viande  fi  délicate ,  lui  (dlColt 
venir  l'eau  à  la  bouche.  Il  monta  au  colombier 
fans  regarder  fi  le  maître  y  étoit  ;  il  fe  préparoit 
à  fatisfaire  fes  défirs  ;  mais  le  maître  ne  vit  pas 
plutôt  le  chat  entré ,  qu'il  ferma  la  porte  &  les 
endroits  par  où  ilpourroit  fortir  ;  enfin  il  fit  fi  bien 
qu'il  l'attrapa  &  le  pendit  dans  un  coin  du  colom- 
bier. Le  hafard  conduifit  le  maître  du  chat  de  ce 
côté,  &  quand  il  vit  fon  chat  pendu  :  Ah  !  malheu- 
reux gourmand,  lui  dit-il,  fi  tu  te  fuffes  contenté 
de  ton  petit  ordinaire ,  tu  ne  ferois  pas  mainte- 
nant en  cet  état  !  Voilà  comme  les  gens  infatia- 
bles  caufent  leur  propre  mort.  Outre  cela  les 
biens  de  ce  monde  n'ont  point  de  confiance. 
Les  fages  difent  qu'il  y  a  fix  chofes  dont  il  ne  faut 
point  efpérer  de  fidélité  :  1°.  D'une  nuée ,  car 
elle  fe  dillîpe  en  un  infiant.  2°.  D'une  feinte  ami- 
tié ,  parce  qu'elle  paffe  comme  un  éclair.  3".  De 
l'amour  d'une  femme ,  parce  qu'elle  change  pour 
une  bagatelle.  4°.  De  la  beauté  ,  car  la  moindre 
injure  du  tems ,  une  difgrace  ou  une  maladie  la 
détruit.  5**.  Des  fauffes  louanges ,  car  ce  n'efl 
que  de  la  fumée.  6°.  Des  biens  de  ce  monde, 
puifque  tout  finit  tôt  ou  tard. 

Les  gens  d'efprit ,  continua  le  rat ,  ne  s'atta- 
chent jamais  à  la  recherche  de  toutes  ces  chofes 
vaines  ;  il  n'y  a  que  l'acquifition  d'un  véritable 
ami  qui  les  puifle  tenter.  Le  corbeau  prenant  la 

parole  , 
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parole  ,  dit  :  Il  eft  vrai  qu'il  n'eft  rien  de  compa- 
rable à  une  amitié  parfaite  &  réciproque;  je 
prétens  vous  le  prouver  par  le  récit  de  cette 
hiftoire  : 


LES    DEUX    AMIS, 

CONTE. 

\J  N  homme  entendit  frapper  à  fa  porte  à  une 
heure  indue  :  il  demanda  qui  c'étoit  ;  &  quand  il 
fut  que  c'étoit  un  de  Tes  meilleurs  amis ,  il  fe  leva 
&  s'habilla  ;  enfuite  commandant  à  une  jeune 
efclave  fort  jolie ,  d'allumer  de  la  chandelle  & 
de  le  fuivre  ,  il  l'alla  trouver.  Cher  ami ,  lui 
dit-il  en  l'abordant ,  je  ne  puis  vous  voir  ici  (î 
tard,  fans  m'imaginer  que  vous  venez  pour  m'em- 
prunter  de  l'argent ,  ou  pour  me  prier  de  vous 
fervir  de  fécond ,  ou  enfin  pour  chercher  une 
compagnie  qui  vous  divertilTe.  J'ai  pourvu  à  ces 
trois  chofes ,  pourfuivit-il  :  (î  vous  avez  befoin 
d'argent,  voilà  ma  bourfe;  fi  vous  avez  des  enne- 
mis, je  vous  offre  mon  bras  &  mon  épée;  &  fi 
c'eft  l'amour  qui  vous  met  en  campagne,  voilà 
une  efclave  qui  eft  aflfez  agréable  pour  vous  don- 
ner la  fatisfaâ:ion  que  vous  défirez  :  en  un  mot, 
tout  ce  qui  dépend  de  moi  eft  à  votre  fervice. 
Je  ne  fouhaite  rien  moins  que  tout  cela ,  répondit 
Tome  XFiL  B  b 
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fon  ami  :  je  venois  feulement  voir  l'état  de  Votre 
fanté  5  parce  que  je  craignois  que  le  mauvais 
fonge  que  je  viens  de  faire  ne  fût  véritable. 

Pendant  que  le  corbeau  racontoit  cette  fable, 
ils  virent  de  loin  une  gazelle ,  ou  chevreuil  de 
«montagne,  qui  venoit  à  eux  avec  une  vîteffe 
incroyable  ;  ils  crurent  qu'elle  étoit  pourfuivie  , 
<:'ëft  pourquoi  ils  fe  féparèrent  ;  la  tortue  fe  gliffa 
<ians  l'eau ,  le  rat  fe  fourra  dans  un  trou,  &  le 
corbeau  fe  cacha  parmi  les  branches  d'un  arbre 
fort  élevé.  La  gazelle  s'arrêta  tout  court  au  bord 
de  la  fontaine  ;  &  le  corbeau  qui  regardoit  de 
tous  côtés ,  n'appercevant  perfonne ,  appela  la 
tortue ,  qui  parut  d'abord  fur  l'eau.  Comme  la 
gazelle  fembloit  n'ofer  boire,  la  tortue  lui  dit  : 
Buvez  hardiment,  l'eau  eft  fort  nette.  Apprenez- 
moi,  je  vous  prie,  pourquoi  vous  êtes  fi  échauf- 
fée ?  C'eft,  répondit  la  gazelle ,  que  je  viens  de 
me  fauver  des  mains  d'un  chaffeur  qui  m'a  bien 
perfécutée.  Ne  vous  éloignez  pas  d'ici ,  reprit 
la  tortue,  &  foyez  de  nos  amies,  notre  commerce 
vous  fera  de  quel  qu'utilité. 

Les  fages  difent  que  le  nombre  d'amis  diminue 
les  peines  ;  &  quand  on  a  mille  amis ,  il  ne  les 
faut  compter  que  pour  un;  &  au  contraire,  lors- 
que l'on  a  un  ennemi ,  il  le  faut  compter  pouc 
mille,  tant  il  eft  dangereux  d'avoir  un  ennemi. 
Enfuite  de  ce  difcours ,  le  corbeau  &  le  rat  s'ap- 
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prochèrent  de  la  gazelle  ,  &  lui  firent  mille  hon- 
nêtetés. Elle  en  fut  Ci  pénétrée,  qu'elle  promit  de 
demeurer  avec  eux  toute  fa  vie.  Ainfi  ces  quatre 
amis  paffoient  le  tems  fort  agréablement  enfem- 
ble.  Mais  un  jour  que  le  corbeau ,  le  rat  &  la 
tortue  s'étoient  afTemblés  à  leur  ordinaire  ,  la 
gazelle  ne  s'y  trouva  pas ,  ce  qui  les  mit  fort  en 
peine  ,  ne  fâchant  quel  accident  pouvoit  lui  être 
arrivé.  Le  corbeau  s'éleva  en  l'air ,  pour  voie 
s'il  ne  la  découvriroit  point  ;  &  comme  il  regar- 
doitde  toutes  parts ,  il  l'apperçut  de  loin  engagée 
dans  un  filet  qu'un  chafleur  lui  avoit  tendu.  Cette 
nouvelle  les  affligea  extrêmement  tous  trois.  Il 
faut  fonger  ,  dit  la  tortue ,  à  tirer  la  gazelle  du 
péril  oii  elle  eft.  Le  corbeau  prit  la  parole  ,  & 
dit  au  rat  :  Il  n'y  a  que  vous  qui  puifliez  délivrer 
notre  bonne  amie.  Il  faut  promptement  l'aller 
dégager  ,  de  peur  que  le  chaffeur  ne  mette  la 
main  delTus.  Je  ferai  mes  efforts  pour  la  délivrer, 
répondit  le  rat.  Allons ,  ne  perdons  point  de 
tems.  AufTitôt  le  corbeau  prit  Zirac,  &  vola  vers 
la  gazelle.  Etant  arrivés  ,  le  rat  commença  à 
ronger  les  liens  qui  tenoient  les  pies  de  la  ga- 
zelle 5  &  dans  le  même  moment  arriva  la  tortue. 
Dès  que  la  gazelle  l'apperçut,  elle  fit  un  grand 
cri  :  Pourquoi,  lui  dit -elle,  vous  êtes -vous 
hafardée  à  venir  ici  ?  Comment ,  répondit  la 
j;ortue  ,  vouliez-voas  que  je  foutinlîe  davantage 
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une  abfence  qui  m'étoit  infupportabîe  ?  O  ma 
cKère  amie  3  répliqua  la  gazelle ,  votre  arrivée 
en  ce  lieu  me  met  plus  en  peine  que  je  ne  Tétois 
<ie  ma  liberté  !  car  fi  le  chafleur  arrivoit  mainte- 
nant ,  comment  feriez-vous  pour  vous  fauver  ? 
Pour  moi,  je  fuis  déjà  prefque  déliée,  &  mon 
agilité  me  délivreroit  du  danger  de  tomber  entre 
fes  mains.  Les  autres  trouveroient  leur  falut  dans 
la  fuite  ;  vous  feule  ne  pouvant  courir ,  devien- 
driez la  proie  du  chafleur.  A  peine  la  gazelle  avoit 
prononcé  ces  paroles  ,  qu'on  vit  paroître  le 
chafTeur.  La  gazelle  qui  étoit  détachée  gagna 
pays ,  le  corbeau  s'envola  ,  le  rat  fe  retira  dans 
un  trou,  &  la  pauvre  tortue  demeura  là.  Quand 
le  chafleur  arriva ,  il  fut  très-fâché  de  voir  fon 
lilet  rompu.  Il  regarda  de  tous  côtés  pour  voir 
s'il  ne  découvriroit  rien  :  il  apperçut  la  tortue. 
Bon  ,  dit-il,  je  ne  m'en  retournerai  pas  les  mains 
vides ,  il  faut  que  j'emporte  cette  tortue  ;  c'eft 
toujours  quelque  chofe.  Il  la  prit  &  la  mit  dans 
fon  fac  ,  puis  le  jetant  fur  fon  épaule ,  il  s'en  alla. 
Quand  il  fut  parti ,  les  trois  amis  fe  raflemblèrent, 
&  ne  voyant  plus  la  tortue ,  ils  jugèrent  de  fa 
difgrace.  Alors  ils  formèrent  les  plaintes  du 
inonde  les  plus  touchantes,  &  versèrent  un 
torrent  de  larmes.  A  la  fin  le  corbeau  interrom- 
pit cette  trille  harmonie ,  en  difant  :  Mes  amis  , 
nos  regrets  ne  foulagent  pas  la  tortue  ,  il  faut 
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fonger  à  la  fauver.  Les  grands  difent  que  quatre 
fortes  de  perfonnes  ne  font  connues  que  dans 
quatre  fortes  d'occafions  :  les  hommes  courageux 
dans  les  combats  ;  les  gens  de  probité ,  lorfque 
l'on  traite  de  quelques  affaires  oij  il  s'agit  de- 
donner  fa  parole  ;  l'amitié  d'une  femme ,  quand 
il  arrive  quelque  malheur  à  fon  mari  ;  &  enfin, 
le  véritable  ami  dans  une  extrême  néceflité. 
Nous  voyons  notre  chère  tortue  dans  un  trifte 
état  5  il  la  faut  fecourir.  Il  me  vient  dans  l'efprit 
un  bon  expédient,  dit  le  rat ,  il  faut  que  la  gazelle 
aille  fe  préfenter  devant  le  chaffeur ,  qui ,  dès 
qu'il  la  verra ,  ne  manquera  pas  de  mettre  fon 
fac  par  terre  ,  dans  le  deffein  de  la  prendre, 
C'eft  bien  avifé,  dit  la  gazelle,  je  ferai  la  boi- 
teufe ,  &  m'éloignerai  de  lui  peu-à-peu  ;  en  me 
fuivant  il  s'éloignera  de  fon  fac  y  ce  qui  donnera 
le  tems  au  rat  de  mettre  en  liberté  notre  bonne 
amie.  Ce  flratagême  fut  approuvé  ;  la  gazelle  pafla 
devant  le  chafleur  ,  foible  &  boiteufe  ;  mon 
galant  crut  la  tenir ,  &  mettant  fon  fac  à  terre  , 
il  courut  de  toutes  fes  forces  après  la  gazelle  ,. 
qui  s'éloignoit  à  mefure  qu'il  la  pourfuivoit. 
Cependant  le  rat  voyant  le  chaffeur  bien  loin  , 
s'approcha  du  fac  &  rongea  le  lien  qui  le  tenoit 
fermé;  la  tortue  en  fortit  &  fe  cacha  dans  un 
buiffon.  A  la  fin  le  chaffeur  s'étant  laffé  de  courir 
inutilement  après  fa  proie ,  revint  à  fon  fac ,  & 
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n*y  trouvant  plus  la  tortue ,  il  en  fut  fort  étonne  J 
il  crut  qu'il  étoit  dans  la  région  àes  lutins  &  des 
efprits,  voyant  tantôt  une  gazelle  fe  délivrer  de 
fes  filets ,  &  tantôt  fe  préfenter  devant  lui  en 
faifant  la  boiteufe  ;  &  enfin  la  tortue ,  qui  eft  un 
animal  fans  force ,  rompre  le  lien  du  fac  &  fe 
fauver.  Toutes  ces  confidcrations  frappèrent  fou 
efprit  d'une  telle  frayeur ,  qu'il  s'enfuit  de  toute 
fa  force  ,  penfant  avoir  des  follets  à  fes  trouffes, 
Après  cela  les  quatre  amis  fe  ralfemblèrent ,  fe 
firent  de  nouvelles  proteftations  d'amitié,  & 
jurèrent  de  ne  fe  féparer  jamais  les  uns  des  autres 
^u'à  la  mort. 


ET  Fabees  Indienne?,       '^^t 


CHAPITRE    IV. 

Comment  il  faut  toujours  fe  défier  de  fes 
ennemis  ^  6*  /avoir  parfaitement  ce  qui. 

fi  P^Jf^    ^^^Îl    ^^'^' 

Venons  préfentement ,  dit  Dabchellm ,  ait 
quatrième  chapitre,  qui  eft  qu'un  homme  d'ef- 
prit  ne  doit  jamais  efpérer  d'amitié.  Enfeignez-* 
moi ,  ajouta-t-il ,  de  quelle  manière  il  faut  évitée 
leur  trahifon.  On  doit,  répondit  le  bramine,  f& 
défier  des  ennemis  ;  quand  ils  témoignent  de 
Tamitié ,  c'efl:  pour  mieux  cacher  leurs  mauvais: 
defTeins  ;  &  quiconque  aura  de  la  confiance  en 
fon  ennemi,  fera  trompé,  comme  le  hibou  dont 
je  vais  conter  la  fable  à  votre  majefté  : 


LES    CORBEAUX 

ET    LES    HIBOUX, 

FABLE, 

LJ  ANS  une  province  de  la  Chine ,  il  y  a  une 
montagne  dont  le  fommet  fe  perd  dans  les  nues  ;. 
il  y  avoit  au-defifus  un  arbre  dont  les  branches- 
fembloient  aller  jufqu'au  ciel  ;  elles  étoient  toutes 

Bb  iv 


5p2  Contes 

chargées  de  nids  de  corbeaux ,  qui  obéifibîenî 
tous  à  un  roi  nommé  Birouz.  Une  nuit  le  roi  des; 
hiboux,  qui  s'appeloit  Chabahang,  c'eft-à-dire, 
Marche- nuit,  vint  à  la  tête  de  fon  armée  ravager 
la  demeure  des  corbeaux ,  contre  lefquels  une 
vieille  haine  les  animoit.  Le  lendemain  Birouz 
afTcmbla  fon  confeil  pour  délibérer  fur  les  moyens 
dont  ils  fe  ferviroient  pour  fe  mettre  à  couvert 
dQS  infultes  des  hiboux.  Cinq  des  plus  habiles  de 
fa  cour,  d'après  les  intentions  de  fa  majefté, 
dirent  leurs  avis  :  Grand  monarque,  dit  le  pre- 
mier ,  nous  ne  pouvons  rien  imaginer  que  votre 
majeflé  n'ait  déjà  penfé  auparavant  nous  ;  néan- 
moins puifque  vous  fouhaitez  que  nous  vous 
difions  l'un  après  l'autre  ce  que  nous  jugeons  à 
propos  de  faire  pour  nous  venger  des  hiboux  ^ 
nous  devons  vous  obéir.  Je  vous  dirai  donc,  fire, 
que  les  politiques  ont  toujours  tenu  pour  maxim.e , 
qu'il  ne  faut  point  attaquer  un  ennemi  plus  fort 
que  foij  autrement  c'eft  bâtir  fur  le  paflTage  d'un 
torrent.  Le  roi  fe  tournant  du  côté  du  fécond, 
lui  ordonna  de  parler  :  Sire  ,  dit  le  fécond  vifir, 
la  fuite  ne  convient  qu'aux  âmes  baffes  &  timides  ; 
il  eft  plus  à  propos  de  prendre  les  armes ,  &  d'aller 
venger  l'affront  que  nous  avons  reçu.  Un  roi  n'eft 
jamais  en  repos  qu'il  n'ait  porté  la  terreur  dans 
le  pays  &  dans  l'ame  de  fon  ennemi.  Le  troi- 
fième  vifir  dit  enfuite  fon  opinion.  Je  ne  blâme 
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point,  dit-il,  le  confeil  de  mes  camarades,  mais 
auflî  je  ne  l'approuve  pas.  Je  fuis  d'avis  d'en- 
voyer des  efpions  pour  connoître  l'état  &  la 
force  de  l'ennemi ,  &  fur  leurs  rapports  nous 
ferons  la  guerre  ou  la  paix  :  c'cft  le  moyen  de 
vivre  en  repos.  Un  roi  doit  toujours  travailler 
à  conferver  la  paix  dans  fon  royaume  ,  tant 
pour  le  repos  de  fon  efprit,  que  pour  le  fou- 
lagement  de  fes  fujets.  Il  ne  doit  jamais  décla- 
rer la  guerre  qu'à  ceux  qui  troublent  la  paixj 
&  quand  l'ennemi  qu'il  veut  combattre  eft  trop 
fort ,  il  faut  avoir  recours  aux  artifices  ,  &  fe 
fervir  de  toutes  les  occafions  qui  fe  préfentent 
de  lui  nuire  par  finefle.  Le  quatrième  prenant 
la  parole ,  repréfenta  au  roi  qu'il  valoit  mieux 
quitter  le  pays  ,  que  de  s'expofer  à  perdre  la 
réputation  de  leurs  armes,  qui  avoient  toujours 
eu  l'avantage  fur  leurs  ennemis.  Que  ce  feroit 
une  démarche  trop  honteufe  aux  corbeaux  d'al- 
ler faire  une  foumiflion  aux  hiboux ,  qui  juf- 
qu'aîors  leur  avoient  été  fournis  ;  qu'il  falloit 
tâcher  de  pénétrer  leurs  delfeins,  &  fe  réfoudre 
plutôt  à  combattre ,  qu'à  fubir  un  joug  igno- 
minieux ,  puifqu'enfin  la  perte  de  la  vie  étoit 
moins  confidérable  que  celle  de  la  réputation. 
Le  roi  ,  après  avoir  oui  ces  quatre  vifirs ,  ût 
figne  au  cinquième  de  parler  à  fon  tour  ;  ce 
vifir  fe  nommoit  Carchenas  ,  c'efl-à-dire ,  Intel- 
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ligent.  Le  roi ,  qui  avoit  une  confiance  partîca-' 
liera  en  lui,  le  pria  de  dire  avec  fîncérité  ce 
qu'il  jugeoit  à  propos  que  l'on  fît  en  cette  aftaire^ 
Déclarerons-nous  la  guerre,  ajouta  le  roi,  propo- 
ferons-nous  la  paix ,  ou  bien  abandonnerons-nous 
ce  climat?  Sire,  répondit  Carchenas,  puifque 
vous  m'ordonnez  de  parler  avec  franchife ,  il  me 
femble  que  nous  ne  devons  pas  attaquer  les  hi- 
boux, parce  qu'ils  font  en  plus  grand  nombre 
que  nous.  Il  faut  ufer  de  prudence  ;  cette  vertu 
a  fouvent  plus  de  part  aux  grands  fuccès  que  la 
force  &  les  richefles.  Que  votre  majefté ,  avant 
de  prendre  fa  dernière  réfolution ,  confulte  en- 
core fes  miniflres  ,  leurs  confeils  pourront  vous 
aider  à  faire  réufîir  vos  deflfeins  :  les  fleuves  ne  fe 
groffifTent  que  par  les  ruifleaux.  Pour  moi ,  je 
n'aime  ni  la  guerre,  ni  les  troubles  ,  mais  je  ne 
puis  fouffrir  qu'on  ait  la  lâcheté  de  faire  des 
foumiiîîons.  Les  gens  d'honneur  ne  doivent  dé- 
lirer une  longue  vie,  que  pour  lailTer  à  la  poftérité 
des  exemples  de  vertus  dignes  d'admiration.  Nous 
ne  devons  même  prendre  foin  de  nos  jours,  que 
pour  les  expofer  dans  les  occafions  où  l'honneur 
nous  appelle  :  il  vaudroit  mieux  n'avoir  jamais. 
exifté,  que  d'avoir  mené  une  vie  obfcure.  Ainfi, 
je  ne  confeille  pas  à  votre  majefté  de  faire  voir 
de  la  timidité  dans  cette  conjonfture;  mais  vous 
devez  prendre  un  parti  devant  moins  de  monde> 
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afin  que  les  ennemis  ne  puifTent  favoir  vos 
defleins. 

Un  des  miniftres  interrompit  en  cet  endroit 
Carchenas ,  &  lui  dit  :  A  quoi  penfez-vous  ? 
Pourquoi  fe  tiennent  les  confeils,  fi  ce  n'efl:  pour 
délibérer  entre  plufieurs  des  affaires  importan- 
tes? &  pourquoi  voulez- vous  qu'une  délibération 
de  cette  conféquence  fe  faiFe  dans  un  cabinet 
oii  il  n'y  aura  perfonne?  Les  afl'aires  des  rois  , 
dit  Carchenas,  ne  font  pas  celles  des  marchands, 
qui  fe  communiquent  à  toute  la  fociété;  les  fe- 
crets  des  princes  ne 'peuvent  être  découverts 
que  par  leurs  confeillers  ou  leurs  ambafladeurs. 
Que  favez-vous  s'il  n'y  a  point  ici  des  efpions 
qui  nous  écoutent ,  pour  rapporter  ce  que  nous 
réfoudrons  à  nos  ennemis ,  qui,  fur  leur  rapport, 
ou  préviendront  nos  entreprifes  ,  ou  du  moins 
les  déconcerteront  ?  Les  fages  difent  :  Si  vous 
voulez  avoir  un  fecret ,  tenez-le  caché  ;  autre- 
ment vous  courez  le  rifque  d'être  trahi  comme 
le  roi  Quechemir.  Birouz ,  qui  étoit  fort  curieux, 
obligea  Carchenas  de  lui  raconter  cette  aven- 
ture, 


5p^  Contes 


LE  ROI  ET  SA  MAITRESSE^ 

CO  NTE, 

U  A  N  s  la  ville  de  Quechemir  régnolt  autrefois 
un  roi ,  qui  étoit  aulTi  jufte  que  puilTant.  Ce 
prince  avoit  une  maîtrefle  qui  étoit  fi  belle ,  que 
tous  ceux  qui  la  voyoient ,  ne  pouvoient  fe  dé- 
fendre de  l'aimer.  Le  roi  en  étoit  tellement  épris , 
qu'il  la  vouloit  voir  à  chaque  inftant;  mais  il  s'en 
falloit  beaucoup  qu'elle  aimât  autant  le  roi  qu'elle 
en  étoit  aimée.  L'attachement  de  ce  prince  fla- 
toit  fa  vanité ,  fans  toucher  fon  goût  ;  &  comme 
toutefois  le  cœur  eft  fait  pour  aimer,  elle  fe 
laiiTa  prévenir  d'une  violente  paffion  pour  un 
page  qui  étoit  admirablement  beau  &  bien  fait. 
Elle  lui  apprit  bientôt  par  fes  regards  ce  qu'elle 
fentoit  pour  lui ,  &  le  page  lui  fit  connoître 
par  les  fiens  qu'elle  ne  pouvoit  s'adreffer  à  un 
homme  plus  difpofé  à  profiter  d'une  fi  bonne 
fortune  ;  enfin  il  ne  leur  manquoit  qu'une  occa- 
fion  de  fe  parler  en  particulier ,  pour  fatisfaire 
dts  défirs  que  les  obftacles  irritoient.  Un  jour 
que  le  roi  étoit  affis  auprès  de  fa  maîtreffe  & 
qu'il  la  regardoit  avec  un  extrême  plaifir,  le 
page  qui  étoit  debout,  dans  la  même  chambre, 
jetoit,  de  moment  en  moment,  les  yeux  fur 
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cette  charmante  perfonne  ;  elle ,  de  fon  côté , 
attachoit  fur  lui  les  fiens  d'un  air  fi  paflionné , 
que  le  roi  s'en  ap.perçut.  Il  ne  comprit  que  trop 
ce  langage  muet ,  &  il  en  eut  tant  de  dépit  & 
de  jaloufie  ,  qu'il  réfolut  de  les  faire  mourir 
tous  deux.  Il  dilîimula  toutefois  fon  defîein  , 
parce  qu'il  ne  vouloit  pas  agir  avec  précipitation. 
Il  fe  retira  dans  fon  appartement ,  où  il  paffa  la 
nuit  dans  la  plus  grande  perplexité.  Le  matin  il 
alla  donner  audience  à  fon  peuple;  &  après  avoir 
donné  à  fes  fujets  la  fatisfadion  qu'ils  deman- 
doient ,  il  entra  dans  fon  cabinet  :  il  y  appela 
fon  vifir,  &  lui  découvrit  le  deffein  qu'il  avoit 
de  faire  empoifonner  fa  maîtrefl'e  &  le  page.  Le 
vifir  en  ayant  appris  les  raifons ,  les  approuva, 
promit  de  garder  le  fecret ,  &  fe  retira  chez  lui. 
Il  trouva  fa  fille  dans  une  grande  triftefle  ;  il  lui 
en  demanda  la  caufe  :  Mon  père ,  lui  répondit  la 
fille  ,  la  maîtrelTe  du  roi  m'a  maltraitée  fans  rai- 
fon  ;  cela  me  fâche ,  &  fi  je  ne  m'en  venge 
point,  je  vous  affure  que  ce  n'eft  pas  manque 
de  bonne  volonté.  Confolez-vous ,  ma  fille ,  dit 
le  vifir ,  vous  en  ferez  bientôt  délivrée. 

Comme  les  femmes  font  curieufes ,  la  fille 
prefTa  tant  fon  père  de  lui  apprendre  de  quelle 
manière  elle  feroit  vengée  de  fon  ennemie ,  qu'il 
fut  aflez  foible  pour  lui  révéler  les  deffeins  du 
,roi.  Elle  s'engagea  par  ferment  de  ne  le  découvrir 
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à  perfonne;  mais  une  heure  ou  deux  après ,  l'eu- 
nuque de  la  maîtreiïe  du  roî  étant  venu  voir  la 
fille  du  vifir  pour  la  confoler,  lui  dit  qu'il  falloit 
fouffrir  les  défauts  de  fon  prochain.  Bientôt , 
interrompit-elle  avec  un  vifage  riant,  je  ne  la 
craindrai  plus.  Il  la  prefla  tellement  de  s'expliquer, 
qu'elle  ne  put  s'en  défendre  ;  elle  lui  raconta  tout 
ce  que  lui  avoit  dit  fon'père,  après  lui  avoir  fait 
jurer  qu'il  garderoit  inviolablementlefecret;  mais 
l'eunuque  ne  l'eut  pas  plutôt  quittée,  que  croyant 
être  plutôt  obligé  de  trahir  fon  ferment  que  de  le 
garder,  il  alla  trouver  la  maîtrefle  du  roi ,  de  lui  fit 
part  de  la  réfolution  violente  que  le  roi  avoit 
prife  contr'elle.  Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour 
la  déterminer  à  tout  tenter  pour  prévenir  le  roi. 
Elle  envoya  chercher  fecrètement  le  page  ,  avec 
lequel  elle  prit  de  fi  bonnes  mefures ,  que  le  len- 
demain m^atin  on  trouva  le  roi  mort  dans  fon  lit. 
Vous  voyez  par  cette  hiftoire  ,  continua  Car- 
chenas  ,  que  les  rois  ne  doivent  découvrir  leurs 
fecrets  qu'à  des  gens  dont  ils  ont  éprouvé  la 
difcrétion  &  la  fidélité.  Mais  quels  fecrets  en- 
core ,  dit  Birouz  ,  importe-t-il  plus  de  cacher  ? 
Sire ,  répondit  Carchenas ,  il  y  en  a  de  telle 
nature  ,  que  les  rois  ne  les  doivent  confier  qu'à 
eux-mêmes  ;  c'efl- a-dire,  les  tenir  fi  cachés,  que 
perfonne  ne  les  puiffe  découvrir.  Il  y  en  a  d'au- 
tres qu'ils  peuvent  çQroinuniquer  à  leurs  miniftxes 
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ïes  plus  fidèles ,  &  fur  lefquels  ils  doivent  les 
confulter.  Birouz  trouvant  ce  que  difoit  Car- 
chenas  fort  judicieux,  s'enferma  dans  fon  cabinet 
avec  lui  ;  &  avant  de  parler  de  l'affaire  dont  il 
s'agifToit ,  il  le  pria  de  lui  dire  la  funefte  ori- 
gine de  la  haine  des  corbeaux  &  des  hiboux. 
Sire ,  dit  Carchenas  ,  une  feule  parole  a  produit 
cette  inimitié  dont  nous  venons  d'éprouver  les 
cruels  effets. 


L'  O  R  I  G  I  N  E 

De  la  haine  des  Corbeaux  &  des  Hiboux  y 

FABLE, 

U  N  jour  une  troupe  d'oifeaux  s'affembla  pour 
fe  choifir  un  roi.  Chaque  efpèce  prétendoit  à  la 
couronne.  Enfin  ,  il  y  en  eut  plufieurs  qui  don- 
nèrent leur  voix  aux  hiboux  ;  mais  les  autres  ne 
voulant  pas  obéir  à  un  animal  fi  laid  ,  rompirent 
Taffemblée ,  &  fe  jetèrent  les  uns  fur  les  autres 
avec  tant  de  furie ,  qu'il  y  en  eut  quelques-uns 
de  tués.  Le  combat  auroit  duré  plus  long- 
tems  5  fi ,  pour  le  faire  ceffer ,  un  oifeau  ne  fe 
fût  avifé  de  crier  aux  combattans ,  qu'ils  s'arrê- 
taffent ,  &  qu'il  voyoit  venir  un  corbeau  qu'il 
fallolt  prendre  pour  juge.  Tous  les  oifeaux  y 
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confentirent  unanimement  ;  &  quand  le  cor- 
beau fut  arrivé  ,  &  qu'il  eut  appris  le  fujet  de  la 
querelle ,  il  leur  parla  de  cette  forte  :  Êtes- 
vous  fous  3  meffieurs ,  de  vouloir  prendre  pour 
votre  roi,  un  oifeau  qui  traîne  avec  lui  tous 
les  malheurs  enfemble  ?  Voulez  -  vous  mettre 
une  mouche  à  la  place  d'un  griffon  ?  Que  ne 
choififlez-vous  plutôt  un  faucon  ,  qui  a  du  cou- 
rage &  de  l'adrefle  ,  ou  bien  un  paon,  dont 
le  port  eft  fi  majeftueux  ?  Pourquoi  n'élevez- 
vous  pas  plutôt  fur  le  trône  un  aigle  ,  dont 
l'ombre  eft  fi  heureufe ,  qu'elle  fait  les  rois  ; 
ou  enfin  un  griffon,  qui,  par  le  feul  bruit  de 
fes  ailes ,  fait  trembler  les  montagnes  ?  Quand 
ces  oifeaux  que  je  viens  de  nommer  ne  feroient 
pas  au  monde  ,  il  vaudroit  encore  mieux  vivre 
fans  roi,  que  de  vous  rendre  fujets  d'un  animal 
fi  affreux  que  le  hibou  ;  car  outre  qu'il  a  la  mine 
d'un  chat ,  il  n'a  point  d'efprit  ;  de  plus ,  c'eft 
que,  malgré  fa  raauvaife  mine,  il  eft  orgueilleux; 
&  enfin ,  ce  qui  le  doit  rendre  mépriiable  à 
vos  yeux,  c'eft  qu'il  hait  la  lumière  de  ce  beau 
corps  qui  anime  toute  la  nature.  Quittez  donc , 
meffieurs  ,  un  deffeiia  qui  vous  eft  ii  préjudicia- 
ble ;  procédez  à  l'éledion  d'un  roi ,  &  ne  faites 
rien  dont  vous  puifliez  vous  repentir.  Choififfez 
un  roi  qui  vous  gouverne  avec  douceur ,  &  qui 
vous  foulage  dans  vos  befoins.  Souvenez-vous 

de 
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cle  ce  lapin ,  qui ,  fe  difant  ambafTadeur  de  la 
lune ,  chafTa  les  éléphans  de  fa  patrie. 


LES     ÉLÉPHANS 

ET    LES    LAPINS, 

FA  BLE. 

JL  L  arriva  une  année  de  fe'chereffe  dans  le  pays 
des  éle'phans  ,  aux  îles  de  Bad  ,  c'eft-à-dire', 
■Vent  ;  de  manière  qu  e'tant  prefles  par  la  foif, 
&  ne  pouvant  trouver  de  l'eau ,  ils  s'adrefsèrent 
à  leur  roi  pour  l'avertir  d'y  mettre  ordre,  s'il 
ne  voulait  les  voir  tous  périr.  Le  roi  commanda 
auffitôt  de  chercher  par-tout  ;  &  enfin  on  dé- 
couvrit une  Cource  d'eau  vive  ,  à  laquelle  les 
anciens  avoient  donné  le  nom  de  Chafchmamah, 
c'eft-à-dire.  Fontaine  de  la  lune.  Le  roi  vint  fe 
camper  avec  toute  fon  armée  auprès  de  cette 
fontaine.  La  vue  des  éléphans  mit  au  défefpoic 
un  grand  nombre  de  lapins  qui  avoient  là  leur: 
garenne  ,  parce  que  les  éléphans,  à  chaque  pas 
qu'ils  faifoient ,  écrafoient  quelques  lapins. 

Un  jour  les  lapins  s'aflemblèrent  &  allèrent 
trouver  leur  roi ,  ils  le  fupplièrent  de  les  déli- 
vrer de  cette  oppreffion.  Je  fais  bien,  leur  dit-ilj 
que  je  ns  fuis  fur  le  trône  que  pour  le  bien  &: 
,     Tome  XFIL  Ce 
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le  fouîagenient  de  mes  fujets  ;  mais  vous  me 
demandez  une  chofe  qui  paûe  mes  forces  :  nëan- 
inoins  fongez   à   quelqu'expédient    entre  vous 
autres  ,  &  j'emploierai  tout  mon  pouvoir  pour 
le  faire  réuffir.  Un  lapin  rufé  voyant  le  roi  em- 
barralTé  &  fort  touché  de  la  peine  dans  laquelle 
il  voyoit  fon  peuple ,  s'avança  &  dit  :  Sire,  votre 
jnajefté  agit  en  roi  jufte ,  quand  le  foin  de  notre 
repos  vous  inquiète;  &  lorfque  vous  nous  donner 
la  liberté  de  dire   nos   avis  ,   cela  m'infpire  la 
JiardieiTe  de  vous  faire  part  d'une  invention  qui 
ine  vient  dans  la  tête ,  pour  chafTer  de  ce  pays 
les  éléphans.  Sire,  pourfuivit-il,  permettez  que 
j'aille  trouver  le  roi   des  éléphans  en  qualité 
ci'ambaJETadeur ,  &  je  confens  que  vous  me  don- 
liicz  quelqu'un  qui  m'accompagne ,  &  qui  puifle 
vous  racoriter  tout  ce  qui  fe  paflera.  Non  ,  lui 
répondit  obligeamment  le  roi,  je  ne  veux  pas 
tjue  perfonne  remarque  vos  aélions  ,  car  je  vous 
crois  fidèle  ;■  allez  au  nom  de  dieu ,  &   faites 
tout  ce  que  vous  jugerez  à  propos  :  fouvenez- 
.Vous  feulement  qu'un  ambalFadeur  efl:  l'organe 
d'un  roi  ;  il  faut  que  tous  Tes  difcours  fôient  pe- 
fés ,  &  fes  paroles  auffi  nobles  que  fon  maintien , 
cjui  repréfente  la  perfonne  de  fon  maître.  On 
doit  choifir  pour  ambaffadeurs  les  plus  favans 
hommes  de  Tétat.  J'ai  oui  dire  qu'un  des  plus 
grands  monarques  du  monde  fe  déguifoit  fou- 
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vent,  de  fe  falfoit  fon  propre  ambafladeur.  Pour 
remplir  dignement  ce  caradèrc ,  voici  les  qua- 
lités qu'il  faut  avoir  :  de  la  fermeté ,  de  l'élo- 
quence ,  &  des  lumières  d'une  étendue  infinie  : 
un  efprit  violent  n'efî:  pas  propre  pour  cet  em- 
ploi. Plu  fleurs  ambafîadeurs  ,  par  une  parole 
rude,  ont  excité  des  troubles  dans  le  royaume; 
èc  d'autres ,  par  une  parole  douce  &  agréable , 
ont  réuni  d'irréconciliables  ennemis.  Sirs  ,  dit 
le  lapin,  fi  je  ne  fais  pas  doué  de  toutes  les 
qualités  dont  votre  majefté  vient  de  parler,  je 
tâcherai  du  moins  de  les  affedrer.  Ayant  dit 
cela  ,  il  prit  congé  du  roi ,  &  alla  vers  les 
éiéphans  ;  maïs  avant  d'y  arriver ,  il  penfa  que 
s'il  fe  méloit  parmi  eux ,  il  pourroit  bien  en 
être  écrafé  comme  fes  camarades  ;  c'eil:  pour- 
quoi il  monta  fur  une  butte  d'oi^i  il  appela  le 
roi  des  éiéphans  ,  qui  n'étoit  pas  loin  de  là. 
Je  fuis ,  lui  dit  -  il ,  ambaffadeur  de  la  lune  ; 
écoutez  ce  que  j'ai  à  vous  dire  de  fa  part  : 
Vous  favez  que  la  lune  efl:  une  déefie ,  dont  le 
pouvoir  n'eft  point  limité ,  &  qu'elle  hait  fur- 
tout  le  menfonge.  Le  roi  des  éiéphans  eut 
grande  peur  en  l'entendant  parler  de  la  forte, 
&  lui  dit  d'expofer  le  fujet  de  fon  ambaflTade. 
La  lune,  reprit  le  lapin  ,  m'envoie  ici  pour  vous 
dire  que  quiconque  s'enorgueillit  de  fa  grandeur 
&:  méprife  les  petits  ,  mérite  la  mort.  Vous  ne 

Ce  ij 


^0^  V>  O  N  T   E   s 

"VOUS  èiQS  point  contenté  d'opprimer  les  petits  , 
vous  avez  eu  la  témérité  de  troubler  une  fon- 
taine confacrée  à  la  lune ,  où  tout  eft  pur.  Je 
vous  avertis  de  vous  en  corriger  ,  autrement 
vous  ferez  infailliblement  puni.  Si  vous  n'ajou- 
tez pas  foi  à  mes  paroles ,  venez  voir  la  lune 
^ans  la  fontaine  ,  &  puis  retirez-vous.  Le  roi 
^es  éléphans  demeura  fort  étonné  de  ce  difcours, 
&  alla  aufiitôt  à  la  fontaine  ,  dans  laquelle  il 
vit  efiedivement  la  lune  ,  à  caufe  que  l'eau  étoit 
fort  claire.  Le  lapin  dit  a  l'éléphant  :  Prenez  de 
l'eau  pour  vous  laver,  &  faites  votre  adoration; 
l'éléphant  en  prit ,  mais  il  troubla  l'eau  de  ma- 
nière que  la  lune  difparut.  O  méchant,  dit  alors 
le  lapin,  vous  vous  êtes  approché  avec  trop 
peu  de  refped:  de  la  fontaine  ,  ce  qui  eft  caufe 
que  la  déQffe  eft  irritée  :  retirez-vous  prompte- 
ment  d'ici  avec  toute  votre  armée ,  de  peur  qu'il 
ne  vous  arrive  quelque  malheur.  Le  roi  des  élé- 
phans fut  effrayé  de  cette  menace,  &  commanda 
en  tremblant  à  toute  fon  armée  de  fe  retirer, 
ce  qu'elle  fit  ;  ainû  les  lapins  furent  délivrés  de 
leurs  ennemis  par  l'adrefle  d'un  de  leurs  com- 
pagnons. 

Je  n'ai  cité  cet  exemple  que  pour  vous  mon- 
trer qu'il  faut  que  vous  falîiez  choix  d'un  roi 
prudent  &  habile  ,  qui  vous  affifte  dans  vos 
adverûtés ,  &  non  pas  d'un  hibou  qui  n'a  ni 
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valeur ,  ni  efprit.  Il  n'a  feulement  que  de  la  ma- 
lice ,  qui  vous  fera  funefte  ,  comme  le  fut  un,' 
chat  à  la  perdrix ,  qui  le  pria  de  juger  un  dif- 
férent qu'elle  avoit  avec  un  autre  oifeau  : 


LE  CHAT  ET  LA  PERDRIX, 


FA  B  L  E. 


I 


L  y  a  quelque  tems  ,  continua  le  corbeau  ,. 
que  j'avois  fait  mon  nid  fur  un  atbre,  auprès^ 
duquel  il  y  avoit  une  perdrix  de  belle  taille  Se 
de  bonne  humeur».  Nous  liâmes  un  commerce 
d'amitié ,  &  nous  nous  entretenions,  fouvenc 
enfemble.  Elle  s'abfenta  ,  je  ne  fais  pour  quel 
fujet ,  &  demeura  fi  long-tems  fans  parcitre  ^ 
que  je  la  croyois  morte  ;  néanmoins  elle  revint,. 
&  trouva  fa  maifon  occupée  par  un  autre  oifeau* 
ElJe  le  vxDulut  mettre  dehors  ;  mais,  il  refufa  de., 
fortir,  difant  que  fa  poffefiioa  étoit  jufte.. La.  per- 
drix de  fon  côté  prétendoit  rentrer  dans  forî 
bien ,  &  tenoit  cette  poiTefiion  de  nulle  valeur.  Je 
m'employai  inutilement  à  les  accorder.  A  la  fia. 
la  perdrix  dit  :  Il  y  a  ici-près  un  chat  très- 
dévot  ;  il  jeûne  tous  les  jours,  ne  fait  mal  à 
perfonne  ,  &  pafTe  toutes,  les  nuits  en  prières  î 
oous  ne  faurions  trouver  un  juge  plus,  équitable. 
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L'autre  oifeau  y  confentit  ;  ils  allèrent  tous  cïeii:^ 
trouver  ce  chat  de  bien.  La  curîofité  de  le  voit 
m'obligea  de  les  fuivre.  En  entrant  je  vis  un 
chat  debout,  très-attentif  à  une  longue  prière, 
fans  fe  tourner  de  côté  ni  d'autre  ,  ce  qui  me  fit 
fouvenir  de  ce  vieux  proverbe  :  Que  la  longue 
oraifon  devant  le  monde ,  ejl  la  clef  de  Venfer, 
J'admirai  cette  hypocrifie ,  &  j'eus  la  patience 
d'attendre  que  ce  vénérable  vieillard  eût  fini  fa 
prière.  Après  cela  la  perdrix  &  fa  partie  s'ap- 
prochèrent de  lui  fort  refpsdueufement ,  &  le 
fupplièrent  d'écouter  leur  différent ,  &  de  les 
juger  fuivant  fa  juftice  ordinaire.  Le  chat  faifant 
le  fourd ,  écouta  le  plaidoyer  de  l'oifeau ,  puis 
s'adreffant  à  la  perdrix  :  Belle  fille  ma  mie ,  lui 
dit-il  ,  je  fuis  vieux  &  n'entends  pas  de  loin; 
approchez-vous  &  hauffez  votre  voix,  afin  que 
je  ne  perde  pas  un  mot  de  tout  ce  que  vous  me 
direz.  La  perdrix  &  l'autre  oifeau  s'approchèrent 
aulfitôt  avec  confiance ,  le  voyant  fi  dévot  ; 
mais  il  fe  jeta  fur  eux  &  les  mangea  l'un  &  l'autre. 
Vous  voyez  par  cet  exemple,  qu'il  ne  faut 
jamais  fe  fier  aux  trompeurs ,  &  par  conféquent 
défiez -vous  du  hibou,  qui  ne  vaut  pas  mieux 
que  le  chat  dont  je  viens  de  parler.  Les  oifeaux, 
perfuadés  que  le  corbeau  avoit  raifon,  ne  fon- 
gèrent  plus  au  hibou ,  qui  fe  retira  méditant 
de  fe  venger  du  corbeau ,  pour  lequel  il  conçut 
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one  haine  que  le  tems  n'a  fait  depuis  que  fortinec 
de  plus  en  plus. 

^ Voilà,  firc  ,  pouiTuivit  Carchenas,  la  caufe*- 
de  cette  inimitié  entre  nous  &  les  hiboux.  Venons 
préfentement ,  dit  le  roi  des  corbeaux ,  aux  me- 
fures  que  nous  devons  prendre  pour  reparer 
l'affront  que  j'ai  reçu.  Carchenas  reprit  ainfi  la 
parole  ;  Sire ,  je  ne  fuis  point  de  l'avis  de  vos 
autres  vifirs,  qui  veulent  la  guerre,  la  fuite,  ou 
une  honteufe  paix.  Il  faut  fuivre  cette  maxime  : 
Quand  la  force  nous  manque  ,  on  doit  avoir 
recours  aux  artifices  ,  &:  tromper  l'ennemi ,  ea 
lui  fuppofant  une  chofe  pour  une  autre ,  comme, 
vous  l'allez  voir  par  cet  exemple  : 


LE    DERVICHE 

ET     LES    VOLEURS, 

CONTE, 

\j  N  derviche  avoit  acheté  un  mouton  gras  , 
dans  le  deflein  d'en  faire  un  facrifice.  Il  l'avoit 
lié  d'une  corde  &  le  tiroit  vers  fon  monaflère. 
Quatre  voleurs  qui  l'apperçurent,  eurent  envîp 
d'avoir  ce  mouton  ;  mais  ils  n'osèrent  Iç  lui 
otcrpar  force,  à  caufe  qu'ils  étoicat  trop  près 
de  la  ville;  ils  fe  fcrvircnt.  dedratagcme  :  ils 

"  Ce  iv: 
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fe  réparèrent ,  &  comms  s'ils  fuflent  venus'  6.6 
divers  endroits  ,  ils  abordèrent  l'un  après  l'au- 
tre le  derviche  ,  qu'ils  connoilToient  pour  iin 
innocent.  Le  premier  lui  dit  :  Bon-homme  ,  oii 
menez- vous  ce  chien?  Le  fécond  venant  d'un 
autre  côté  ^  lui  cria  ;  Vénérable  vieillard ,  oii 
aveZ'VOus  pris  ce  chien  ?  Et  enfin  le  troifième 
ayant  demandé  au  derviche  s'il  vouloit  aller  à 
la  chafle  avec  ce  beau  chien  ;  déjà  le  pauvre 
moins  commençoit  à  douter  que  le  mouton  qu'il 
menoit  fût  un  mouton ,  lorfque  le  quatrième 
voleur  acheva  de  lui  troubler  l'efprit,  en  lui 
'tlifant  :  Combien  avez-vous  acheté  ce  chien  ? 
Le  derviche  ne  pouvant  s'imaginer  que  quatre 
|)erfonnes  qui  paroiffoient  venir  de  différens 
lieux ,  fe  trompalfent ,  il  crut  que  le  marchand 
qui  lui  avoit  vendu  ce  mouton  étoit  un  forcier 
qui  lui  avoit  fafciné  la  vue  ;  de  manière  que 
refufant  d'ajouter  foi  au  rapport  de  fes  yeux  ^ 
il  demeura  perfuadé  que  le  mouton  étoit  un 
chien;  &,  retournant  fur  (qs  pas  pour  obliger 
le  marchand  à  lui  rendre  fon  argent,  il  lailTa  le 
mouton ,  que  les  voleurs  emmenèrent. 

Sire,  dit  Carchenas,  votre  majefté  voit  par 
cette  aventure ,  que  ce  qui  paroît  ne  pouvoir 
être  exécuté  par  la  force ,  peut  l'être  par  adrefle. 
Mais,  interrompit  le  roi ,  quelle  invention  trou- 
verons-nous pour  nous  venger  des  hiboux  I 
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Que  votre  majefté,  reprit  Carchenas,  fe  repofe 
fur  moi  du  foin  de  fa  vengeance.  Commandez 
feulement  que  l'on  m'arrache  toutes  le  plumes. 
Se  qu'on  me  lailTe  tout  fanglant  fur  cet  arbre. 
Ce  ne  fut  pas  fans  peine  que  le  roi  Birouz 
donna  un  ordre  qui  lui  fembloit  fi  cruel  ;  ce- 
pendant il  le  donna  ,  &  il  alla  avec  fon  armés 
attendre  Carchenas  dans  le  lieu  que  cet  affec- 
tionné vifîr  lui  avoit  marqué. 

Cependant  la  nuit  vint ,  &  les  hiboux  fiers 
de  la  vidoire  qu'ils  avoient  remportée  la  nuit 
précédente  ,  revinrent  pour  achever  la  dePtruc- 
tion  de  l'odieufe  efpèce  des  corbeaux.  Mais,  qu'ils 
furent  étonnés,  lorfqu'ils  ne  trouvèrent  point 
l'ennemi  qu'ils  comptoient  furprendre  !  Ils  le 
cherchoient  inutilement  de  tous  côtés  ,  lorf- 
qu'ils entendirent  une  voix  plaintive  :  c'étoit 
Carchenas  qui  fe  plaignoit  au  pié  d'un  arbre. 
Le  roi  des  hiboux  s'approcha  de  lui ,  &  lui 
demanda  de  quelle  naiffance  il  étoit,  &  quel 
rang  il  tenoit  à  la  cour  de  Birouz.  Carchenas 
ayant  fatisfait  à  toutes  fes  demandes  :  J'ai  bien 
entendu  parler  de  vous ,  lui  répondit  le  roi  des 
hiboux;  mais,  dites-moi  où  font  les  corbeaux. 
Hélas  !  dit  Carchenas ,  l'état  oii  je  fuis  vous 
fait  affez  connoître  que  je  ne  puis  vous  l'ap- 
prendre. Quel  crime,  reprit  Chabahang,  avez- 
vous  commis  pour  être  dans  un  état  fi  déplora- 
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ble?  Les  méchans  corbeaux,  repartit  CarcRonar, 
fur  un  léger  foupçon ,  m'ont  traité  de  la  forte» 
Après  la  défaite  de  notre  armée ,  pourfuivit-il, 
le  roi  Birouz  affembla  fon  confe'.l ,  pour  trouver 
les  moyens  de  fe  venger  d'un  fi  fanglant  affront* 
Après  avoir  oui  les  différens  avis  de  quelques- 
uns  des  vifirs  ,  il  m'ordonna  de  dire  le  mien» 
Je  lui  repréfentai  avec  trop  de  franchife  que 
vous  étiez  non-feulement  fupérieurs  en  nom- 
bre ,  mais  encore  plus  aguerris  &  plus  vaillant 
que  nous ,  &  par  conféquent  qu'il  falloir  deman- 
der la  paix,  &  l'accepter  à  quelque  condition 
que  vous  nous  la  voulufliez  accorder.  Le  roi  fe 
mit  en  colère  contre  moi ,  &  me  dit  :  Traître, 
en  méprifant  ainfi  mes  forces  ,  me  veux-tu  faire 
craindre  mes  ennemis  ?  Et  puis  s'imaginant  que 
je  méditois  de  me  venir  rendre  à  vous  ,  il 
ordonna  qu'on  me  mît  dans  l'état  où  vous  me 
voyez. 

Après  que  Carchenas  eut  achevé  ce  difcours, 
le  roi  des  hiboux  demanda  à  fon  premier  vidr 
ce  qu'il  falloit  faire  de  Carchenas  ?  Il  faut , 
répondit  le  vifir ,  le  délivrer  de  fes  peines  en 
lui  ôtant  la  vie ,  &  ne  point  fe  fier  à  fes  pa- 
roles ,  qui  peuvent  être  perfides.  D'ailleurs  , 
^re ,  fouvenez-vous  de  ce  vieux  proverbe  :  Plus 
de  morts  moins  d'ennemis.  Carchenas  répondit 
triftement  à  ce  confeil ,  qui  n'étoit  mauvais  que 
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pour  lui  :  Vifir ,  mon  mal  me  tourmente  afTez  , 
je  vous  prie  de  ne  point  l'augmenter  par 
ces  menaces.  Le  roi  des  hiboux  qui  fe  fentolt 
pour  Carchenas  quelque  pitié  ,  s'adrefTa  au  fé- 
cond vifir ,  &:  lui  dit  de  parler.  Ce  vifir  ne  fut 
pas  de  l'avis  du  premier.  Sire ,  dit-il  au  roi  , 
je  ne  confeille  point  à  votre  majefté  de  faire 
mourir  ce  perfonnage.  Les  rois  doivent  affiftec 
les  foibles ,  &  feco-arir  ceux  qui  fe  jetent  entre 
leurs  bras.  Outre  ctla ,  pourfuivit-il ,  on  peut 
quelquefois  fe  fervir  utilement  de  fes  enne- 
mis ,  comme  ce  marchand  dont  je  vais  contei; 
rhifloire  à  votre  majefté  : 


LE    MARCHAND, 

SA  fejMme  et  le  voleur, 

CONTE. 

\J  N  marchand  riche ,  mais  laid ,  &  fort  dcfa- 
gréabie  de  fa  perfonne ,  avoit  une  femme  belle 
&  vertueufe  ;  il  l'aimoit  paffionnément  ;  elle,  au 
contraire ,  le  haïfloit,  &,  ne  le  pouvant  fouffrir, 
faifoit  lit  à  part.  Une  nuit  il  entra  un  voleur 
dans  leur  chambre  :  le  mari  étoit  endormi  ; 
mais  la  femme,  qui  ne  Tétoit  pas,  apperçut  le 
voleur,  &  fut  faifie  d'une  telle  crainte ,  qu'elle 
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courut  embrafîer  fon  mari.  Il  fe  réveilla,  &  fut 
il  tranfporté  de  joie  de  voir  ce  qu'il  aimoit 
entre  fes  bras ,  qu'il  s'écria  :  A  qui  dois-je  urr 
bonheur  fi  rare  ?  Je»  voudrois  bien  en  connoi- 
tre  l'auteur  pour  l'en  remercier.  A  peine  eut- 
il  prononcé  ces  mots ,  qu'il  vit  le  voleur.  Sois 
le  bien- venu,  lui  dit -il,  prends  tout  ce  qu'il 
te  plaira ,  je  ne  faurois  aflez  te  payer  le  boa 
fervice  que  tu  viens  de  me  rendre. 

On  voit,  par  cet  exemple,  que  nos  ennemis 
nous  fervent  quelquefois  à  obtenir  des  chofes 
■dont  nous  avons  inutilement  recherché  la  pof- 
feflîon  par  le  fecours  de  nos  amis.  Ainfi  ce 
corbeau  pouvant  nous  être  utile,  il  faut  lui 
conferver  la  vie  ;  c'eft  à  quoi  je  conclus.  Le 
roi  interrcigea  le  troifième  vifir,  qui  répondit: 
Sire,  non -feulement  on  ne  doit  point  faire 
mourir  ce  corbeau,  mais  il  faut  même  le  ca- 
refifer ,  &  l'obliger  par  des  bienfaits  à  nous 
rendre  quelque  fervice  important.  Les  fages 
étoient  toujours  d'avis  d'attirer  quelqu'un  de 
leurs  ennemis  pour  s'en  fervir  contre  les  autres, 
&  pour  profiter  de  leur  divifion.  La  difpute  que 
le  diable  eut  avec  un  voleur,  fut  caufe  qu'ils 
ne  purent ,  ni  l'un  ni  l'autre ,  nuire  à  un  der- 
viche très-vertueux.  Chabahang  ayant  fouhaité 
d'entendre  cette  hiftoire,  le  vifir  la  lui  raconta 
■  de  cette  manière  : 
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LE    DERVICHE, 

LE   VOLEUR   ET  LE   DIABLE, 
CONTE. 

jr\.  u  X  environs  de  Babylone  ,  il  y  avoit  autre- 
fois un  derviche  qui  vivoit  en  vrai  ferviteur  de 
dieu  ;  il  ne  fubfilloit  que  des  aumônes  qu'il  re- 
cevoit ,  &  du  refte  il  s'étoit  abandonné  à  la 
providence,  fans  s'intriguer  des  chofes  du  mon- 
de. Un  jour  un  de  fes  amis  lui  envoya  un  bœuf 
gras  ;  un  voleur  le  voyant  conduire ,  réfolut  da 
l'avoir  à  quelque  prix  que  ce  fût.  En  allant  au 
couvent  ,  il  rencontra  le  diable  déguifé  en 
homme.  Il  lui  demanda  qui  il  étoit ,  &  où  il 
alloit  ;  le  diable  lui  répondit  :  Je  fuis  le  démon, 
qui  ai  pris  la  forme  que  vous  voyez,  &:  je  vais 
à  ce  monaftère  pour  tuer  le  moine  qui  y  de- 
meure, parce  que  fon  exemple  me  nuit  beau- 
coup, en  rendant  plufieurs  méchans ,  hommes 
de  bien.  Je  veux  ,  continua-t-il ,  l'aflaffiner  , 
puifque  jufqu'ici  mes  tentations  ont  été  inutiles. 
Mais  vous  ,  dites  -  moi  auifi  qui  vous  êtes ,  & 
où  vous  allez  ?  Je  fuis ,  répondit  le  voleur  ,  un 
infigne  larron ,  &  je  vais  à  ce  monaftère  comme 
vous  3   peur  dérober  un   bœuf  gras'  qui  a  été 
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donné  au  moine  que  vous  voulez  tuer.  Je  fuîs 
bien  aife ,  répliqua  le  diable ,  que  nous  foyons 
tous  deux  de  la  même  humeur  ,  &:  que  nous 
ayons  defTein  l'un  &  l'autre  de  faire  du  mal  à 
ce  moine. 

Pendant  qu'ils  s'entretenoient  de  la  forte ,  ils 
arrivèrent  au  couvent;  la  nuit  étoit  déjà  un  peu 
avancée  ;  le  derviche  avoit  fait  fes  prières  or- 
dinaires ,  &  s'étoit  couché.  Le  voleur  &  le  dia- 
ble fe  préparoient  à  faire  leur  coup ,  quand  le 
voleur  dit  en  lui-même  :  Le  diable  fera  crier 
le  moine  en  le  tuant,  fi  bien  que  les  voifms 
viendront  aux  cris ,  &  m'empêcheront  de  dé- 
rober le  bœuf.  Le  démon  de  fon  côté  raifonnoit 
en  lui  -  même  de  cette  forte  :  Si  le  voleur  va 
pour  prendre  le  bœuf  avant  que  j'aie  exécuté 
mon  defTein ,  le  bruit  qu'il  fera  en  ouvrant  la 
porte  5  réveillera  le  m^oine  qui  fe  tiendra  fur  fes 
gardes.  C'eft  pourquoi  il  dit  au  larron  :  LailTe- 
inoi  tuer  premièrement  le  derviche  ,  &  puis  tu 
prendras  le  bœuf  à  ton  aife.  Attends  plutôt  que 
je  l'aie  pris ,  répondit  le  voleur ,  après  cela  tu 
alfalîîneras  le  derviche.  L'un  ne  voulant  point 
céder  à  l'autre ,  ils  fe  querellèrent  &  en  vinrent 
enfaite  aux  mains.  Le  voleur  ne  fe  fentant  pas 
le  plus  fort,  fe  mit  à  crier  au  derviche  :  Bon- 
homme ,  voici  un  démon  qui  te  veut  tuer.  Le 
diable  fe  voyant  découvert,  s'écria  ;  Au  voleur. 
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qui  veut  dérober  le  bœuf  !  Le  moine  fe  réveil- 
lant à  ces  cris ,  appela  Tes  voifins ,  ce  qui  obligea 
îe  voleur  &  le  diable  à  prendre  la  fuite.  Ainfi 
le  moine  fauva  fa  vie  &  fon  bœuf. 

Le  premier  vilir  ayant  oui  conter  cette  fable, 
fe  mit  en  colère ,  &  dit  au  roi  :  Je  vois  bien 
que  vous  vous  laiflerez  tromper  par  ce  corbeau, 
ainii  qu'un  menuifier  fe  lailfa  tromper  par  fa 
femme ,  comme  je  vais  vous  le  conter  : 


LE     IVIENUISIER 

ET    SA    FEMME, 

CONTE. 

O I R  E  ,  il  y  avoit  dans  la  ville  de  Sarandib ,  un 
menuifier  parfait  en  fon  art ,  qui  polfédoit  une 
femme  li  belle ,  que  le  foleil  fembloit  emprunter 
la  clarté  de  (qs  yeux.  Elle  étoit  tellement  aimée 
de  fon  mari ,  qu'il  étoit  au  défefpoir  lorfqu'il 
étoit  obligé  de  s'éloigner  d'elle.  Cette  femme 
étoit  fi  artificieufe  ,  qu'elle  avoit  trouvé  le  fe- 
cret  de  faire  accroire  à  fon  mari  qu'elle  l'aimoit 
uniquement,  quoiqu'elle  eût  p'uiieurs  galants 
qu'elle  ne  rebutoit  point.  Elle  avoit  pour  voifin 
un  jeune  homme  très-bien  fait,  qui  fe  ht  aimer, 
de  manière  qu'elle  commença  à  ne  pouvoir  plus 
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fouffrlr  les  autres.  Ils  en  devinrent  fi  jaloux, 
qu'ils  avertirent  le  menuifier  de  ce  commerce. 
Ce  bon  mari  n'en  voulut  rien  croire  fans  en 
être  bien  affuré.  Et  pour  apprendre  une  vérité 
qu'il  craignoit  de  favoir,  il  feignit  d'avoir  un 
petit  voyage  à  faire  ;  &  prenant  quelques  pro- 
vifions ,  il  dit  à  fa  femme  ;  Qu'à  la  vérité  le 
chemin  n'étoit  pas  long  ;  mais  qu'il  devoit  de- 
meurer deux  ou  trois  jours  dans  l'endroit  où 
îl  avoit  affaire ,  ce  qui  le  fâchoit  extrêmement, 
puifqu'il  ne  la  verroit  point  pendant  ce  tems- 
là.  Sa  femme  le  paya  de  la  même  monnoie,  & 
fe  plaignit  de  cette  abfence ,  &  même  pleura  ; 
mais  ce  fut  plutôt  de  joie  que  de  douleur.  Elle 
apprêta  tout  ce  qui  étoit  néceîTaire  pour  le 
départ  de  fon  mari,  qui,  pour  mieux  diffimuler, 
lui  recommanda  de  bien  fermer  la  porte ,  de 
peur  que  les  voleurs ,  durant  fon  abfence,  ne 
fiiTent  quelque  défordre  en  fa  maifon.  Elle  pro- 
mit d'avoir  grand  foin  de  toutes  chofes,  &  ne 
ceflbit  point  de  s'affliger  du  départ  de  fon  mari. 
Mais  il  ne  fut  pas  plutôt  parti ,  qu'elle  fit  figne 
à  fon  amant  de  la  venir  trouver.  Il  n'y  manqua 
pas.  Pendant  qu'ils  étoient  enfembîe,  le  menui- 
fier revint  au  logis  ,  y  entra  fans  être  vu ,  &  fe 
mit  dans  un  coin  pour  les  obferver. 

Cependant  le  galant  careflbit  fa  maîtreffe,  qui 
recevoit  fes  careifes  avec  plaifir.  Ils  foupèrent^ 
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&  puis  fe  déshabillèrent  pour  fe  mettre  au  Hti 
Le  menuifier,  qui  n'avoit  rien  vu  jufques-là  qui 
pût  le  convaincre  de  fa  honte,  s'approcha  dou- 
cement pour  les  prendre  fur  le  fait  ;  mais  fa 
femme  l'ayant  remarqué  ,  dit  tout  bas  à  fon 
amant  de  lui  demander  lequel  elle  aimoit  davan- 
tage de  lui  ou  de  fon  mari.  Auflîtôt  le  galant 
^élevant  la  voix ,  lui  dit  :  M'aimez  -  vous  plus 
que  votre  mari  ?  Pourquoi ,  répondit  la  femme  ^ 
me  faites-vous  cette  queftion  ?  Ne  favez-vous 
pas  que  les  femmes  quand  elles  témoignent  de 
l'amitié  à  quelqu'autre  qu*à  leur  mari ,  ce  n'eft 
que  pour  contenter  leurs  plaifirs ,  &  que  lorf- 
qu'elles  font  fatisfaites,  elles  n'y  fongent  plus? 
Pour  moi,  j'idolâtre  mon  mari,  je  l'ai  toujours 
dans  l'efprit  ;  &  ,  félon  moi  ,  une  femme  efl: 
indigne  de  vivre  (i  elle  n'aime  pas  fon  mari 
plus  qu'elle-même.  Ces  paroles  confolèrent  ea 
quelque  forte  le  menuifier ,  qui  fe  reprocha 
la  mauvaife  opinion  qu'il  avoit  eue  de  fa  femme. 
La  faute  qu'elle  commet  à  préfent  ,  dit  -  il 
en  lui-même  ,  doit  être  imputée  à  mon  ab- 
fence  &  à  la  foioleffe  de  fon  fexe.  La  per- 
fonne  du  monde  la  plus  châtie^  pèche  d'effet 
ou  de  volonté;  ainfi  ,  puifqu'elle  m'aime  tant^ 
je  lui  pardonne  fon  crime,  &  ne  veux  pas  lui, 
ravir  un  moment  de  plaifir.  Ce  débonnaire 
époux ,  après  avoir  fait  ces  réflexions ,  fe  re-, 
Tome  XFlh  D  à 
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tira  dans  un  coin,  &  leur  lalfTa  pafler  la  nuit 

â  leur  aife. 

Le  galant  étant  forti  de  grand  matin  ,  la 
femme  demeura  dans  le  lit ,  faifant  l'endormie  ; 
le  mari  alors  s'approcha  d'elle  ,  &  fe  mit  à  la 
carelTer.  Elle  ouvrit  les  yeux ,  &  faifant  l'éton- 
née ,  elle  dit  à  fon  mari  :  Eh  !  mon  cœur  , 
depuis  quand  êtes  -  vous  de  retour  ?  D'hier  au 
foir,  répondit  le  menuifier  ,  mais  je  n'ai  point 
voulu  faire  de  mal  à  ce  jeune  homme  qui  a 
couché  avec  vous  ,  parce  que  vous  fongiez  à 
moi  pendant  que  vous  receviez  fes  carefTes  , 
que  vous  n'auriez  pas  reçues  fi  vous  ne  m'a- 
viez cru  abfent.  La  femme  ,  à  ces  paroles  fa- 
vorables ,  lui  demanda  pardon  ,  &  le  contenta 
de  menfonges  &  de  fauiTes  marques  de  ten- 
drefle. 

Cet  exemple  vous  montre  qu'il  ne  faut  pas 
fe  laifler  gagner  par  de  belles  paroles  ,  les 
ennemis  ,  quand  ils  ne  peuvent  parvenir  à  leurs 
defîeins  par  la  force  ,  ont  recours  aux  artifices 
&  s'humilient  pour  tromper.  Carchenas  en  cet 
endroit  s'écria  :  O  vous  ,  qui  me  tendez  le  bout 
de  vos  flèches  !  pourquoi  dites-vous  tant  de 
chofes  inutiles  pour  augmenter  mon  mal  ?  Quelle 
apparence  de  perfidie  trouvez-vous  dans  une 
perfonne  bleffée  comme  je  le  fuis  ?  Quel  fou 
l^oudroit  fouffrir  tant  de  mal  pour  faire  du  bien 
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«i  un  autre  ?  Ceft,  repartit  le  vifir  ,  en  quoi  con». 
fîfte  la  fineflfe  :  la  douceur  de  la  vengeance  quô 
tu  médites  ,  te  fait  dévorer  tes  douleurs  ;  tu 
Veux  te  rendre  recommandable  comme  le  iinge 
<iui  facrifia  fa  vie  pour  fa  patrie.  Je  conjure  le 
ïoi  d'écouter  cette  hiftoire. 


LES     SINGES 

ETLES     OURS, 

FABLE. 

\J  N  grand  nombre  de  finges  demeuroient  dans 
un  pays  rempli  de  toutes  fortes  de  fruits  ,  & 
fort  agréable.  Un  ours  y  paffant  par  hafard  , 
^  confidérant  la  beauté  de  ce  féjour  &  la  vie 
douce  Aqs  finges  ,  dit  en  lui-même  :  Il  n'efl:  pas 
jufte  que  ces  petits  animaux  foient  fi  heureux  > 
pendant  que  je  cours  les  bois  &  les  montagnes 
|)our  trouver  de  quoi  manger.  En  même-tems 
il  alla  vers  les  finges ,  &  en  tua  quelques-uns 
dans  fon  dépit  ;  mais  ils  fe  jetèrent  tous  fur 
lui  ,  &  comme  ils  étoient  en  très-grand  nom- 
bre ,  ils  le  mirent  tout  en  fang ,  de  façon  qu'il 
n'eut  pas  peu  de  peine  à  fe  fauver.  Ainfi  puni 
de  fa  témérité  ,  il  gagna  une  montagne  oii  il  fit 
tant  de  cris ,  qu'il  attira  une  troupe  d'ours ,  à 
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qui  il  raconta  fon  aventure  ;  ils  Ce  moquèrent 
tous  de  lui  :  Tu  es  bien  poltron  ,  lui  dirent- 
ils  ,  de  te  laifTer  battre  par  ces  petits  animaux» 
11  ne  faut  pas  toutefois  fouffrir  cet  affront ,  & 
nous  devons  nous  en  venger  pour  l'honneur  de 
la  nation.  Effedivement,  à  l'entrée  de  la  nuit,  ils 
defcendirent  tous  de  la  montagne  ,  &  allèrent 
fondre  fur  les  finges  ,  qui  ne  fongeoient  à  rien 
moins  qu'à  cette  irruption.  Ils  étoient  tous  re- 
tirés &  prenoient  leur  repos  ,  lorfqu'ils  furent 
enveloppés  par  les  ours  ,  qui  en  tuèrent  une 
partie  ,  le  refte  fe  fauva  en  défordre.  Ce  lieu 
plut  tellement  aux  ours  ,  qu'ils  le  choifirent 
pour  leur  demeure  ;  ils  prirent  pour  roi  celui 
<l'entr'eux  qui  avoit  été  fi  maltraité  ,  &  après 
cela  ils  fe  mirent  à  manger  les  provifîons  que 
les  finges  avoient  amaffées. 

Le  lendemain  au  point  du  jour  ,  le  roi  des 
finges  5  qui  ne  favoit  rien  de  tout  ce  défordre , 
parce  qu'il  étoit  à  la  chaffe  depuis  deux  jours, 
en  revenant  au  logis  ,  rencontra  plufieurs  finges 
eftropiés  qui  lui  racontèrent  tout  ce  qui  s'étoit 
palTé  le  jour  précédent.  Le  roi,  à  cette  fâcheufe 
nouvelle ,  fe  mit  à  pleurer  &  à  regrèter  le  beau 
tréfor  qu'il  avoit  perdu  ,  accufant  le  ciel  d'in- 
juftice  ,  &  la  fortune  d'inconftance  :  outre  cela 
ies  fujets  le  preflbient  de  fe  venger  ;  de  manière 
^ue  ce  pauvre  roi  ne  favoit  de  quel  côté  fe 
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tourner.  Parmi  tous  les  finges  qui  s'étoient  ral- 
liés ,  il  y  en  avoit  un  nommé  Maimon  ,  qui  étoit 
un  des  plus   habiles  &  des  plus   favans  de  la 
cour  ,  &  le  favori  du  roi  ;  voyant  fon  maître 
trifte  &  fes  compagnons  confternés  ,  il  s'avança 
&  leur  dit  :  Ceux  qui  ont  de  l'efprit  ne  s'aban- 
donnent jamais  au  défefpoir  ,  qui  eft  un  arbre 
qui  ne  porte  que  de  mauvais  fruit ,  &  la  pa- 
tience ,  au  contraire  ,  fournit  mille  inventions 
pour  fortir  des  plus  fâcheux  embarras.  Le  roi  , 
que  ce  difcours  rendit  plus  tranquille  ,   dit  à 
Maimon  :  Comment  pourrons-nous  avec  hon- 
neur nous  tirer  d'une  fi  dangereufe  affaire  ?  Mai- 
mon pria  fa  majefté  de  lui  donner  une  audience 
fecrète  ,  &  après  l'avoir  obtenue  ,  il  parla  en 
ces   termes  :  Sire  ,   ma  femme  &  mes  enfans 
ont  été  maffacrés  par  ces  tyrans  j  jugez  de  ma 
douleur  ,  de  me  voir  privé  pour  jamais  des 
douceurs  que  je  goûtois  au  milieu  de  ma  fa- 
mille. Je  fuis  réfolu  de  mourir  pour  terminer 
mes  déplaifirs  ;  mais  je  veux  que  ma  mort  foit 
funefte  à  tous  mes  ennemis.  O  Maimon  ,  dit  le 
roi ,  on  ne  fouhaite  fe  venger  de  fes  ennemis-, 
que  pour  fe  procurer  du  repos  ou  une  fatisfac- 
tion  d'efprit  ;  mais  quand  vous  ferez  mort ,  que 
vous  importe  que  le  monde  foit  en  guerre  ou 
en  paix  ?  Sire  ,  reprit  Maimon  ,  dans  l'état  où. 
je  fuis  3  la  vie  m'étant  infupportable ,  je  Vïïo^ 

Ddni 


^22  Contes 

înole  avec  plaîfîr  au  bonheur  de  mes  compît- 
gnons.  Toute  la  grâce  que  je  demande  à  votre. 
majeflé  ,  c'eft  de  vous  fouvenîr  quelquefois  de. 
ma  générofité  quand  vous  ferez  rétabli  dans  vos 
états.  Commandez  qu'on  m'arrache  les  oreilles 
&  les  dents  ,  qu'on  me  coupe  les  pies  ,  &  puis 
qu'on  m'abandonne  la  nuit  dans  le  coin  de  la 
forêt  oii  nous  étions  logés.  Retirez-vous  ,  fire  , 
avec  ce  qui  vous  refte  de  fujets  ;  éloignez-vous 
dici  de  deux  journées  ,  &  à  la  troifième  vous 
pourrez  revenir  à  votre  palais  ,  parce  que  les 
ennemis  n*y  feront  plus.  Le  roi  fit  avec  dou- 
leur exécuter  ce  que  Maimon  défiroit  ,  &  1© 
laiffa  dans  le  bois  ,  où  il  ne  ceffa  toute  la  nuit 
de  faire  les  plaintes  du  monde  les  plus  tou- 
chantes» 

Le  jour  étant  venu  ,  le  roi  des  ours  qui  avoit 
entendu  la  voix  de  Maimon  ,  s'avança  pour  voir 
ce  que  c'étoit  ,  &  trouvant  le  pauvre  fmge  en 
cet  état ,  il  en  fut  touché  de  compaffion ,  mal- 
gré fon  humeur  cruelle.  Il  lui  demanda  qui  l'a- 
voit  maltraité  de  la  forte  ,  &  qui  il  étoit.  Mai-- 
inon  jugeant  par  les  apparences  que  c'étoit  le 
roi  des  ours  qui  lui  parloit  ,  le  falua  ,  &  lui 
dit  ;  Sire  ,  je  fuis  le  vifir  du  roi  des  fînges  ; 
j'étois  allé  à  la  chafTe  avec  lui  ,  &  à  notre  re- 
tour ayant  appris  le  ravage  que  votre  majeftQ 
^Yoit  fait  dans  nos  maifons  ^  il  me  tira  en  par- 
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ticuller  pour  me  demander  ce  que  je  croyois 
qu'il  y  eût  de  meilleur  à  faire  dans  cette  con- 
jondure.  Je  lui  répondis  fans  balancer  ,   qu'il 
falloit  nous  mettre  fous  votre  protedion  pour 
vivre  en  repos.  Le  roi  mon  maître  dit  là-def- 
fus   beaucoup  de   chofes   contre    l'honneur  de 
votre  majefté  ,  ce  qui  fut  caufe  que  je  pris  la 
hardieffe  de  lui  repréfenter  que  vous  étiez  un 
roi  couvert  de  gloire  ,  &  plus  puiffant  que  lui. 
Il  fut  tellement  irrité  de  mon  audace ,  qu'il  me 
fit  mettre  fur  le  champ  dans  l'état  où  vous  me 
voyez  ;  puis  il   me  dit  d'un  air  furieux  :  Vas 
avec  mes  ennemis ,  puifque  tu  tiens  leur  parti  ; 
je  verrai  comme  ils  te  vengeront  :  après   cela 
il  me   fit  tranfporter  en  cet   endroit.   Maimon 
n'eut  pas  plutôt  achevé  ce  difcours  ,  qu'il  fe 
mit  à  répandre  des  larmes  en  fi  grande  abon- 
dance ,  que  le  roi  des  ours  en  fut  attendri  ,  & 
ne  put  s'empêcher  de  pleurer  aiJli.  Il  demanda 
à  Maimon  où  étoient  les  finges  ?  Dans  un  défert 
nommé  Mardazmay  ,  répondit-il ,  où  ils  raffem- 
blent  une  puiflante  armée  j  &  je  ne  doute  pas 
que  vous  ne  les  voyiez  bientôt  venir  à  vous. 
Le  roi  des  ours  effrayé  de  cette  nouvelle  ,  in- 
terrogea Maimon  fur  les  moyens  de  fe  garantie 
des  entreprifes  des  finges.  Que  votre  majefté, 
repartit  Maimon  ,  ne  les  craigne  peint  ;  fi  je 
B'avois  pas  les  pies  rompus  ,  je  m'en  irois  avôQ 
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une  troupe  de  vos  gens  ,  &  je  les  mettroii 
bientôt  en  fuite.  Je  ne  doute  pas  ,  dit  te  roi  ^ 
que  vous  ne  fâchiez  les  avenues  de  leur  camp  ; 
conduifez-nous  où  ils  font  ,  nous  vous  en  fe- 
rons obligés  ,  &  nous  vous  vengerons  de  leur 
barbarie.  Cela  m'ef^  impoffible  ,  reprit  Maimon  , 
parce  que  je  ne  puis  marcher.  Il  y  a  remède  à 
tout  ,  reprit  le  roi  ,  &  je  trouverai  bien  le 
moyen  de  vous  y  conduire.  En  méme-tems  it 
appela  fon  armée  ,  &  lui  commanda  de  fe  tenir 
prête  pour  partir  ,  &  en  état  de  combattre.  Ils 
obéirent  tous  ,  &  attachèrent  Maimon  ,  pour 
leur  fervir  de  guide  >  fur  îa  tête  d'un  des  plus, 
grands  ours. 

Maimon  les  conduifit  dans  le  défert  Mardaz- 
may  ,  ou  il  fouffioit  un  vent  empoifonné  ,  & 
où  la  chaleur  étoit  (i  grande  ,  qu  on  n'y  voyoit 
aucun  animal.  Quand  les  ours  furent  entrés 
dans  ce  dangereux  défert ,  Maimon  ,  pour  les 
engager  plus  avant ,  les  preflToit ,  difant  :  Allons 
vite  pour  les  furprendre  avant  îe  jour.  Ils  mar- 
chèrent toute  la  nuit  ;  mais  le  lendemain  ils 
furent  bien  étonnés  de  fe  trouver  dans  un  lieu 
fî  funefte  •  non-feulement  ils  ne  virent  paroîtr© 
aucuns  finges  ,  mais  ils  s'apperçurent  que  le 
foleil  avoit  échauffé  l'air  d'une  telle  forte  ,  que.; 
l&s  oifeaux  qui  voloient ,  tomboient  grillés  ;  &: 
k  fable  y  étoit  fi  brûlant  ,  (^ue  les  pies  dç3 
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Ours  en  étoient  rôtis.  Alors  le  roi  dit  à  Mai- 
mon  :  En  quel  céfert  nous  avez- vous  menés, 
&  quel  tourbillon  enflammé  vois-]e  venir  à 
nous  ?  Le  finge  voyant  qu'ils  alloient  tous  périr , 
parla  franchement ,  &  répondit  au  roi  des  ours  : 
Tyran,  nous  fommes  dans  le  défert  de  la  mort; 
ce  tourbillon  qui  s'approche  eft  la  mort  même 
qui  vient  te  punir  de  tes  tyrannies.  Pendant 
qu'il  parloit  ainfi  ,  le  tourbillon  arriva  &:  les 
confum.a  tous. 

Deux  jours  après  le  roi  des  fînges  retourna 
dans  Ton  palais  ,  comme  lui  avoit  dit  Maimon  ; 
&  n'y  trouvant  plus  d'ennemis  ,  il  continua  de 
vivre  en  paix  avec  (es  guenons. 

Votre  m^ajefté  ,  pourfuivit  le  vifir  ,  voit  par 
cet  exemple,  qu'il  ne  faut  point  fe  fier  aux  bel- 
les paroles  de  fes  ennemis  :  il  faut  que  celui- 
là  périfTe  qui  tâche  de  nous  faire  périr.  Ce  dif- 
cours  mit  en  colère  le  roi  des  hiboux ,  qui  dit 
brufquement  au  vifir  :  Pourquoi  voulez  -  vous 
empêcher  que  ce  pauvre  miférable  éprouve  ma 
clémence  ?  Ne  favez-vous  pas  que  vous  pou- 
vez tomber  dans  le  malheur  qui  lui  eft  arrivé  ? 
En  même-tems  il  commanda  à  fes  chirurgiens 
de  panfer  Carchenas  &  d'en  avoir  un  foin  par- 
ticulier. Carchenas  fe  gouverna  fi  bien  ,  qu'en 
peu  de  tems  il  fut  aimé  de  toute  la  cour.  Le 
fçl  des  hiboux  lui  donna  fa  confiance ,  &  cora^. 
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mença  à  ne  rien  faire  fans  le  confulter.  Un  jou^ 
Carchenas  harangua  le  roi  en  préfence  d'un  grand 
nombre  de  courtifans  ,  &  voici  ce  qu'il  dit  : 
Sire  ,  le  roi  des  corbeaux  m'a  fi  injuflement 
maltraité,  que  je  ne  mourrai  point  content  que 
je  ne  fois  vengé.  Il  y  a  long-tems  que  j'en  cher- 
che les  moyens  dans  ma  tête  ;  mais  j'ai  fongé 
que  je  ne  puis  me  venger  honnêtement  ni  fûre- 
ment,  tant  que  j'aurai  la  figure  d'un  corbeau. 
J'ai  oui  dire  à  des  homm.es  d'efprit,  que  celui 
qui  a  été  maltraité  par  un  tyran  ,  s'il  fait  quel- 
que fouhait ,  il  faut  qu'il  fe  mette  dans  le  feu  ;. 
pendant  qu'il  y  fera ,  tous  les  vœux  qu'il  fera, 
feront  exaucés.  Ceft  pourquoi  je  fupplie  votre 
majefté  de  me  faire  jeter  dans  le  feu ,  afin  qu'au 
milieu  des  flammes  je  demande  à  dieu  qu'il  ma 
change  en  hibou  ,  peut-être  qu'il  exaucera  ma 
prière  ;  alors  je  faurai  bien  me  venger  de  mon 
ennemi.  Le  hibou  vifir  qui  avoit  parlé  contre 
Carchenas  ,  étoit  préfent  à  cette  affemblée  ,  il 
s'écria  :  O  traître  !  à  quoi  tend  ce  langage  ,  tu 
médites  une  perfidie  1  Sire  ,  aiouta-t-il ,  fe  tour- 
nant vers  le  roi  ,  vous  avez  beau  careifer  ce 
méchant ,  il  ne  changera  jamais  de  naturel  :  la 
fouris  fut  métamorphofée  en  fille  ,  &  toutefois 
elle  ne  laiffa  pas  de  fouhaiter  d'avoir  un  rat 
pour  mari.  Vous  aimez  fort  à  raconter  des  fa- 
bles ,  dit  le  roi  en  raillant ,  je  confens  d'écon?. 
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ter  encore  celle-là  ;  mais  je  ne  vous  repond» 
pas  que  j'en  profite  beaucoup. 


LA    SOURIS 

CHANGÉE      EN      FILLE. 

FABLE, 

kJ  N  hctfnme  de  bien  fe  promenant  un  jour  aa 
bord  d'une  fontaine  ,  vit  tomber  à  fes  pies  une 
fouris  du  bec  d'un  corbeau  ,  qui  ne  la  tenoic 
pas  trop  bien.  Cet  homme  par  pitié  la  prit  , 
&  la  porta  chez  lui  ;  mais  craignant  qu'elle  ne 
fît  quelque  défordre  ,  il  pria  dieu  de  la  chan- 
ger en  une  fille  ,  ce  qui  lui  fut  accordé  ;  de 
manière  qu'au  lieu  d'une  fouris  ,  il  vit  tout  d'un 
coup  une  petite  fille  qu'il  fit  élever.  Quelques 
années  après  ,  le  bon-homme  la  voyant  aflez 
grande  pour  être  mariée  ,  lui  dit  :  Choifis  dans 
toute  la  nature  l'être  que  tu  voudras  ,  je  te  pro- 
mets de  te  le  faire  époufer.  Je  veux  ,  répondit 
la  fille  ,  un  mari  qui  foit  fi  fort  ,  qu'il  ne  puifTe 
être  vaincu.  Ceft  donc  ,  répliqua  le  vieillard  , 
le  foleil  que  tu  demandes  ?  Ceft  pourquoi  le 
lendemain  il  dit  au  foleil  :  Ma  fille  défire  un 
époux  qui  foit  invincible  ,  voudriez-vous  bien 
l'époufer  f  Mais  le  foleil  lui  répondit  :  La  uuéar 
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empêche  ma  force  ,  adreflez-  vous  à  elle.  lA 
bon-homme  fit  le  même  compliment  à  la  nuée. 
Le  vent ,  lui  dit-elle  ,  me  fait  aller  où  bon  lui 
femble.  Le  vieillard  ne  fe  rebuta  point ,  &  pria 
le  vent  d'époufer  fa  fille  ;  mais  le  vent  lui  ayant, 
repréfenté  que  fa  force  étoit  arrêtée  par  la  mon- 
tagne ,  il  s'adreffa  à  la  montagne  :  Le  rat  eft 
plus  fort  que  moi ,  répondit-elle  ,  puifqu'il  me 
perce  de  tous  côtés  ,  &  pénètre  jufques  dans 
mes  entrailles.  Le  vieillard  enfin  alla  trouver  1© 
rat ,  qui  confentit  de  fe  marier  avec  fa  fille  , 
difant  qu'il  y  avoit  long-tems  qu'il  cherchait 
une  femme.  Le  vieillard  retourna  au  logis  ,  & 
demanda  à  fa  fille  fi  elle  vouloit  époufer  ua- 
rat  ;  il  s'attendoit  à  la  voir  témoigner  de  l'hor- 
reur pour  ce  mariage  ;  mais  il  fut  bien  étonné 
quand  il  vit  qu'elle  marquoit  beaucoup  d'impa- 
tience d'être  mariée  au  rat  ;  le  bon-hom.me 
auffitôt  fe  mit  en  prière  ,  pour  demander  que» 
la  fille  redevînt  fouris  ,  ce  qu'il  obtint. 

Le  roi  des  hiboux  attribuant  ces  remontrant 
ces  à  la  jaloufie  qu'il  croyoit  que  le  vifir  avoLt 
du  corbeau  ,  n'en  fit  guère  de  cas.  Cependant 
Carchenas  obfervoit  les  entrées  &  les  forties 
des  hiboux  ,  &  quand  il  fut  parfaitement  inf- 
truit  de  toutes  chofes  ,  il  les  quitta  fecrètement 
&  retourna  vers  les  corbeaux.  Il  apprit  à  fon 
roi  tout  ce  qui  s'étoit  paifé  ,  &  lui  dit  :  Sire, 
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c^eft  maintenant  que  nous  pouvons  nous  ven- 
ger de  nos  ennemis  ;  dans  une  caverne  il  y  a 
une  montagne  où  tous  les  hiboux  s'afTcmblent 
tous  les  jours  ,  elle  eft  environnée  de  bois  , 
votre  majefté  n'a  qu'à  commander  à  toute  fon 
armée  de  porter  une  grande  quantité  de  ce  bois 
à  la  porte  de  la  caverne.  Pour  moi ,  je  me  tien- 
drai auprès  ,  &  avec  du  feu  que  j'aurai  pris 
aux  cabanes  des  bergers  voifins  ,  j'allumerai  le 
bois  ;  alors  tous  les  corbeaux  battront  des  ailes 
alentour  ,  afm  de  l'allumer  davantage  ;  ainfi  les 
hiboux  qui  fortiront  feront  brûlés  des  flammes ,, 
&  la  fumée  étouffera  ceux  qui  demeureront. 

Ce  confeil  plut  au  roi  des  corbeaux.  Il  or- 
donna à  tout  fon  monde  de  partir  ;  enfin  ,  on 
fit  ce  qu'avoir  dit  Carchenas ,  &  tous  les  hi- 
boux périrent.  On  voit  par  cet  exemple ,  qu'il 
eft  quelquefois  nécelfaire  de  fe  foumettre  à  fes 
ennemis  ,  pour  en  tirer  raifon.  La  fable  q^ui  fuit 
peut  encore  en  fervir  de  preuve. 


^p  Contés 
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L  E    SERPENT 

ET    LES     GRENOUILLES^ 

FABLE. 

KJ  N  ferpent  devenu  vieux  &  foible  ,  &  ne 
pouvant  plus  chafTer  ,  fe  plaignoit  des  incom- 
tnodités  de  fa  vieillefTe ,  &  regretoit  inutilement 
la  force  de  fes  premières  années  ;  la  faim  lui 
ifit  pourtant  trouver  ce  ftratagême  pour  fubfif^ 
ter.  Il  alla  au  bord  d'une  fontaine  où  demeu- 
ïoit  une  infinité  de  grenouilles  qui  avoient  élU 
ain  roi  pour  les  gouverner.  Le  ferpent  affeéta 
(d'être  fort  trifte  &  malade  ;  une  grenouille  lui 
'demanda  ce  qu'il  avoit.  J'ai  faim  ,  répondit-» 
îl  ;  je  vivois  autrefois  des  grenouilles  que  ]& 
prenois  ;  mais  je  fuis  préfentement  fi  malheu- 
reux ,  que  je  n'en  puis  prendre  aucune.  La 
grenouille  alla  prompîement  donner  avis  à  fort 
roi  de  l'état  &  de  la  réponfe  du  ferpent.  Sur 
ce  rapport  ,  le  roi  fe  tranfporta  lui-même  fur 
îe  lieu  pour  confidérer  le  ferpent ,  qui  lui  dit  t 
Sire  5  un  jour  voulant  prendre  une  grenouille, 
elle  s'enfuit  chez  un  moine  ,  &  entra  dans  une 
chambre  obfcure  où  dormoit  un  petit  enfant  j 
comme  je  fui  vois  ma  proie ,  j'entrai  auffi  dans 
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îa  chambre  ,  je  fentis  le  plé  de  l'enfant  ,  & 
m'imaginant  que  c'étoit  la  grenouille,  je  le  mor- 
dis ,  de  manière  que  l'enfant  mourut  auCïitôt. 
Le  moine  irrité  de  mon  audace ,  me  pourfui- 
vit  de  toute  fa  force  ;  mais  ne  pouvant  me 
joindre  ,  il  demanda  à  dieu  que  pour  me  punir 
de  mon  crime  ,  je  ne  pufle  jamais  attraper  de 
grenouilles  ,  à  moins  que  leur  roi  ne  m'en  don- 
nât par  charité  ,  &  enfin  il  ajouta  qu'il  fouhai- 
toit  que  je  devinffe  leur  efclave  ,  &  que  je  leur 
obéifle.  Ces  prières  du  moine  ont  été  exau- 
cées ,  &  je  viens  pour  me  foumettre  à  vous  , 
&  pour  obéir  à  vos  ordres ,  puifque  c'eft  la  vo- 
lonté de  dieu. 

Le  roi  des  grenouilles  le  reçut  avec  orgueil, 
ôi  lui  dit  fièrement ,  qu'il  fe  ferviroit  de  lui.  Le 
ferpent  durant  quelques  jours  porta  le  roi  fur 
fon  dos  ;  mais  il  lui  dit  à  la  fin  :  PuilTant  mo- 
narque ,  fi  vous  voulez  que  je  vous  ferve  long- 
tems  ,  il  faut  me  nourrir  ,  ou  je  mourrai  bien- 
tôt de  faim.  Tu  as  raifon  ,  répondit  le  roi  des 
grenouilles  ;  je  te  donnerai  par  jour  deux  de 
mes  fujets  à  croquer.  Ainfi  le  ferpent  par  fa 
foumliTion  à  fon  ennemi  ,  s'aflfura  à  fes  dépens 
une  nourriture  pour  le  refte  de  fa  vie. 

Sire  ,  dit  Bidpaï  ,  votre  majefté  voit  par  ces 
exemples ,  que  la  patience  eft  une  grande  vertu 
pour  faire  réuflir  un  deiTeiq.  Lçs  gens  d'efprit 
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ont  rallon  de  dire  ,  que  la  prudence  vaut  mieux 
que  la  force  ;  on  peut  par  adrefle  fe  tirer  d'urt 
mauvais  pas  ,  mais  apprenez  qu'il  ne  faut  point 
fe  fier  à  fes  ennemis  ,  quelque  proteftation  d'à* 
mitié  qu'ils  fafîènt.  Un  ferpent  fera  toujours 
ferpent.  Ce  n'eft  qu*aux  vrais  amis  qu'il  faut 
donner  fa  confiance ,  &  il  n'y  a  que  leur  com- 
merce qui  puijOfe  être  utile. 


Fin  du  dix-fepùème  Volunu^ 
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